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MADAME    DE   SÉYIGNÉ. 

1058.    DE    MADAME    DE    SEYIGNE 

'  A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  4  9  novembre  ^88. 

fE  veux  suivre  l'histoire  sainte  et  tra- 
?  gique  du  pauvre  Saint- Aubin  * .  On 
^vint  me  dire,  mercredi  dernier,  d'a- 
bord après  ma  lettre  écrite,  qu'il 
avoit  reçu  l'extrême-onction  ;  j'y  courus  avec 
M.  de  Coulanges  ;  je  le  trouvai  fort  mal,  mais  si 
plein  de  bon  esprit  et  de  raison  et  si  peu  de 
fièvre  extérieure,  que  je  ne  pouvois  comprendre 
qu'il  allât  mourir  :  il  avoit  même  une  facilité  à 
cracher  qui  donnoit  de  l'espérance  à  ceux  qui 

i.  Oncle  de  madame  de  Sévigné.  Voy.  la  note  t.  VIII, 
p.  495. 
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ne  savent  pas  que  c'est  une  marque  de  la  cor- 
ruption entière  de  toute  la  masse  du  sang,  qui 
fait  une  génération  perpétuelle  et  qui  fait  enfin 
mourir.  Je  retrouvai  cette  douceur,  cette  amitié, 
cette  reconnoissance  en  ce  pauvre  malade;  et 
par-dessus  tout,  ce  regard  continuel  à  Dieu,  et 
cette  unique  et  adoralde  prière  à  Jésus-Christ, 
de  lui  demander  miséricorde  par  son  sang  pré- 
cieux, sans  autre  verbiage.  Je  trouvai  les  deux 
hommes  admirables  qui  ne  le  quittoient  plus  : 
on  dit  le  Miserere;  ce  fut  une  attention  marquée 
par  ses  gestes  et  par  ses  yeux  5  il  a  voit  répondu 
à  l'extrême-onction  •  et  en  avoit  demandé  la 
paraphrase  à  M.  (le  curé)  de  Saint-Jacques; 
enfin,  à  neuf  heures  du  soir,  il  me  chassa  et  me 
dit,  en  propres  paroles,  le  dernier  adieu.  Le 
P.  Morel  y  demeura,  et  j'ai  su  qu'à  minuit  le 
malade  eut  une  horrible  vapeur  à  la  tète:  la 
machine  se  démontoit;  il  vomit  ensuite,  comme 
si  c'eût  été  encore  un  soulagement  ;  il  eut  une 
grande  sueur,  comme  une  crise,  ensuite  un 
doux  sommeil ,  qui  ne  fut  interrompu  que  par 
le  P.  Morel,  qui,  le  tenant  embrassé  tandis 
qu'il  répondoit  toujours  avec  connoissance  et 
dans  l'amour  de  Dieu,  reçut  enfin  son  dernier 
soupir,  et  passa  le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer 
saintement  et  à  prier  Dieu  pour  lui  :  les  cris 
de  cette  petite  femme  suffoqués  et  aplatis  par 
le  P.   Morel,    afin  qu'il  n'y  eût  rien  que  de 
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chrétien  dans  cette  sainte  maison.  J'y  fus  le 

lendemain ,  qui  étoit  hier  ;  il  n'étoit  point  du 

tout  changé  :  il  ne  me  fit  nulle  horreur,  ni  à 

tons  ceux  qui  le  virent.  C'est  un  prédestiné  : 

on  respecte  la  grâce  de  Dieu,  dont  il  a  été  .:t: 

comblé. 

On  lut  son  testament  :  rien  de  plus  sage,  rien 
de  mieux  écrit.  Il  fait  excuse  d'avoir  mis  son 
bien  à  fonds  perdu ,  fondé  sur  le  besoin  de  sa 
subsistance;  il  dit  qu'il  a  succombé  à  la  tenta- 
tion de  donner  onze  mille  francs  pour  achever 
de  vivre  et  pour  mourir  dans  la  céleste  société 
des  Carmélites;  il  dit  du  bien  de  sa  femme, 
dont  il  loue  les  soins  et  l'assiduité*;  il  prie  M.  de 
Coulanges  d'avoir  soin  d'elle;  il  veut  qu'on 
vende  ses  meubles  pour  payer  quelques  petites 
dettes.  Il  me  loue  fort,  et  par  mon  cœur,  dont 
il  dit  des  merveilles,  et  par  notre  ancienne  ami- 
tié. Il  me  prie  aussi  d'avoir  soin  de  sa  femme  ; 
il  parle  de  lui  et  de  sa  sépulture  avec  une 
humilité  vraiment  chrétienne,  qui  plaît  et  qui 
touche  infiniment.  Nous  avons  été  ce  matin  à 
son  service,  qui  s'est  fait  àlîaint-Jacquesî  làans 
aucune  cérémonie.  Il  y  avoit  beaucoup  de  gens 
touchés  de  son  mérite  et  de  sa  vertu  :  la  maré- 
chale Foucault  ',  madame  Fouquet,  M.  et  ma- 

i .  Marie  Fourré  de  Dampierre,  veuve  de  Louis  Fou- 
cault, comte  de  Dognon,  maréchal  de  France,  mort 
en  1659. 
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dame  cTAguesseau ,  madame  de  La  Houssaîe, 
madame  Le  Bossu,  mademoiselle  de  Grignan, 
Bréauté  et  plusieurs  autres.  De  là,  nous  avons 
été  aux  Carmélites,  où  il  est  enterré.  Le  clergé 
Ta  reçu  du  clergé  de  Saint- Jacques  :  cette  cé- 
rémonie est  bien  triste.  Toutes  ces  saintes  filles 
sont  en  haut  avec  des  cierges,  elles  chantent 
le  Libéra;  et  puis  on  le  jette  dans  cette  fosse 
profonde,  où  le  voilà  pour  jamais.  Il  n'est  plus 
sur  terre ,  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  lui ,  il 
jouit  de  l'éternité  :  de  vous  dire  que  tout  cela 
se  passe  sans  larmes,  il  n'est  pas  possible  ;  mais 
ce  sont  des  larmes  douces,  dont  la  source  n'est 
point  amére  ;  ce  sont  des  larmes  de  consolation 
et  d'envie. 

Nous  avons  vu  la  mère  du  Saint-Sacrement  : 
après  avoir  été  la  nièce  du  bon  Saint-Aubin, 
je  suis  devenue  la  mère  de  madame  de  Gri- 
gnan; cette  dernière  qualité  nous  a  tellement 
porté  bonheur,  que  Coulanges,  qui  nous  écou- 
toit ,  disoit  :  Ah  !  que  voilà  qui  va  bien  !  ah  ! 
que  la  balle  est  bien  en  l'air  *  !  Cette  personne  est 
d'une  conversation  charmante  :  que  n'a-t-elle 
point  dit  sur  la  parfaite  estime  qu'elle  a  pour 
vous,  sur  votre  procès,  sur  votre  capacité,  sur 
votre  cœur,  sur  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  sur  le  soin  qu'elle  croit  devoir  prendre  de 

1 .  Terme  de  jeu  de  paume  employé  au  figuré. 
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ma  aanté  en  votre  absence,  sur  votre  courage 
d'avoir  quitté  votre  fils  au  milieu  des  périls  où 
il  alloit  s'exposer,  sur  sa  contusion,  sur  la  bonne 
réputation  naissante  de  cet  enfant,  sur  les  re- 
merciements qu'elles  ont  faits  à  Dieu  de  l'avoir 
conservé  !v  Elle  m'a  mêlée  encore  dans  tout 
cela  ;  enfin,  que  vous  dirai-je,  ma  chère  enfant? 
Je  ne  finirois  point  ;  il  n'y  a:'que  les  habitants 
du  ciel  qui  soient  au-dessus  de  ces  saintes  per- 
sonnes. 

Je  tiiouvai,  hier  au  soir,  M.  le  chevalier  re- 
venu de  Versailles  en  bonne  santé;  j'en  fus 
ravie.  Quand  il  est  ici ,  j'en  profite  par  la  dou- 
ceur de  sa  société;  quand  il  est  là ,  j'en  suis 
ravie  encore ,  parce  qu'il  y  est  parfaitement 
bon  pour  ^oute  sa  famille.  Il  m'a  dit  que  la  ' 
contagion  du  marquis  avoit  fait  une  nouvelle 
de  Versailles,  et  le  plus  agréablement  du 
monde.  Il  a  reçu  les  compliments  de  madame 
de  Maintenon,  à  qui  Monseigneur  mandoit 
la  contusion  :  toute  la  cour  a  pris  part  à  ce 
bonheur.  J'en  ai  eu  ici  tous  mes  billets  rem- 
plis ;  et  ce  qui  achève  tout,  «'est  que  M.  le  Dau- 
phin est  en  chemin  et  le  marquis  aussi.  Si 
après  cela,  ma  fille,  vous  ne  dormez  pas,  je  ne 
sais,  en  vérité,  ce  qu'il  vous  faut.  Le  chevalier 
ne  me  dit  tQut  le  soir  que  de  bonnes  nouvelles; 
mais  il  m'est  défendu  de  vous  en  rien  écrire , 
sinon  que  je  prends  part  aux  bontés  de  la  Pro- 
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vidence ,  qui  vient  précisément  à  votre  i 
dans  le  temps  que  vous  étiez  sur  le  pi 
vous  pendre,  et  que  j'y  consentois  quaa 
Adieu ,  ma  très-chère.  Madame  de  Br 
vient  de  me  quitter  ;  elle  vous  fait  toutes 
de  compliments.  Il  y  aura  bientôt  une  , 
nouvelle  d'Angleterre,  mais  elle  n'est  pas 


1059.   DE    MADAME    DF.    SKVIGNÉ 

À    MADAME    DE    GR1CNAN. 

A  Paris,  lundi  22  norembre 

e  ne  vous  dis  rien  de  ma  sant 
\  est  parfaite.  Nous  avons  fait  i 
i  sites  tout'  le  jour ,  M.  le  eheva 
moi ,  chez  madame  Ollier ,  nu 
Cornuel,  madame  de  Frontenac,  madai 
Maisons,  M.  Du  Bois,  qui  a  un  petit  h 
la  jambe  ;  et  je  disois  chez  les  Divines 2, 
j'apprbchois  autant  de  la  jeunesse  que  je 
éloigne,  j'attribuerois  à  cette  agréable 
la  cessation  de  mille  petites  incommod 
j'avois  autrefois  ,  et  dont  je  ne  me  ser 
tout;  tenez-vous-en  là ,  mon  enfant, 
vous  m'aimez ,  ne  soyez  point  ing 

1.  Marie  deBrancas,  fille  du  Distrait,  fei 
de  Brancas,  duc  de  Villars,  son  <taasin  ge 

2.  Madame  de  Frontenac  et  mademoise) 
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Dieu ,  qui  vous  conserve  votre  pauvre  maman 
d'une  manière  qui  semble  n'être  faite  que  pour 
moi.  Je  ne  songe  plus  à  cette  médecine  ;  elle 
m'a  fait  du  bien ,  puisqu'elle  ne  m'a  point  fait 
de  mal.  Je  mangerai  du  riz,  par  reconnoissance 
du  plaisir  qu'il  me  fait  de  conserver  vos  belles 
joues  et  votre  santé,  qui  m'est  si  précieuse. 
Ah  !  qu'il  faut  qu'après  tant  de  maux  passés 
vous  soyez  d'un  admirable  tempérament  !  pei- 
nes de  corps,  inquiétudes  cruelles ,  troubles 
dans  le  sang,  transes,  émotions,  enfin  tout  y 
entra,  sans  compter  les  fondrières  que  vous 
rencontrez  sans  doute  en  votre  chemin  au  delà 
de  ce  que  vous  pensiez.  Vous  résistez  à  tout 
cela,  ma  chère  fille  ;  je  vous  admire  et  je  crois 
qu'il  y  a  du  prodige  au  courage  que  Dieu  vous 
adonné.  Cependant,  vous  avez  un  petit  gar- 
çon qui  n'est  plus  ce  maillot,  comme  vous 
écrivoit  l'autre  jour  madame  de  Coulanges  ; 
c'est  un  joli  garçon ,  qui  a  de  la  valeur ,  qui 
est  distingué  entre  ceux  de  son  âge.  M.  de 
Beauvilliers  en  mande  des  merveilles  au  che- 
valier ;  et  sur  ce  qu'il  dit ,  il  n'y  a  rien  à  ra- 
battre :  ce  petit  homme  n'est  que  trop  plein  de 
bonne  volonté.  Nous  sommes  surpris  comme 
ce  silence'  et  cette  timidité  ont  fait  place  à 
d'autres  qualités.  Un  si  heureux  commence- 
ment mérite  qu'on  le  soutienne  :  mais  je  pense 
que  ce  n'est  pas  à  vous  que  ce  discours  doit 
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s'adresser,  et  qu'on  ne  peut  rien  ajoute] 
sentiments  sur  ce  sujet. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  rupture  enti 
la  table  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  c 
grand  événement  à  Versailles.  Il  a  dit 
qu'il  en  étoit  ruiné,  et  qu'il  ne  vouloit 
tomber  dans  des  injustices;  et  non-seulerr 
table  est  disparue  ,  mais  une  certaine  clu 
où  les  courtisans  s'assembloient,  parce 
ne  veut  pas  les  faire  souvenir,  ni  lui  non 
de  cet  aimable  corbillard  *  qui  s'en  alloii 
les  jours  faire  si  bonne  chère.  Il  a  retr 
quarante-deux  de  ses  domestiques.  Voil 
grande  nouvelle  et  un  bel  exemple. 

Vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  été  longl 
à  Brevannes  ;  je  vous  ai  dit  la  triste  scèr 
m'en  a  fait  revenir.  Le  temps  est  affre 
pluvieux;  jamais  il  n'y  eut  une  si  vilain 
tomne.  Vraiment,  nous  ne  craignons  poi 
cousins,  nous  craignons  de  nous  noyer. 

1 .   Corbillard,  coche  d'eau  pour  aller  de  P? 
beille.  Voilà  l'étymologie  de  ce  mot.  Voir  J 
naires  de  Trévoux  et  de  Richelet.  Ce  mot  a^ 
être  appliqué  à  tous  les  coches  d'eau  du  tei 
dame  de  Sévigné,  et  ironiquement,  on  donr 
nom  à  un  carrosse  bourgeois,  dans  lequel 
plusieurs  personnes  fort  pressées.  Madan? 
par  plaisanterie,  appelle  ainsi  la  chambre 
se  réunissoient  les  amis  de  M.  de  La  Rocl 
d'aller  clîner. 
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soleil  est  bien  différent  de  celui-ci.  J'aime 
Pauline,  je  la  trouve  jolie,  je  crois  qu'elle 
vous  plaît  fort  ;  il  me  paroît  qu'elle  vous  adore. 

Ah  !  quelle  aimable  maman  elle  est  obli- 
gée d'aimer!  Je  dis  d'elle  comme  vous  di- 
siez de  la  princesse  de  Conti1  :  c'est  une  jolie 
chose  que  d'être  obligée  à  ce  devoir.  Faites-lui . 
apprendre  l'italien  ;  vous  avez  à  Aix  M.  le 
prieur ,  qui  sera  ravi  d'être  son  maître.  Je  vois 
que  la  harangué  de  M.  le  Comte  a  été  fort 
bien  tournée.  Nouf  soupàmes  samedi ,  M.  le 
chevalier  et  moi ,  chez  M.  de  Lamoignon ,  qui 
nous  dit  celle  qu'il  fait  aujourd'hui  aux  avocats 
et  aux  procureurs;  elle  est  fort  belle.  Faites 
bien  "nies  amitiés  à  vos  Grignan  et  un  com- 
pliment ,  si  vous  voulez ,  à  M.  d'Mp.  Que  vous 
ête^heureuse  de  n'être  point  sur  tout  cela 
comme  autrefois  !  vous  avez  vu  en  ce  pays  le 
prix  qu'il  y  faut  donner.  Si  vous  n'êtes  pas  mal 
avec  M.  d'Aix*  «a  conversation  est  vive  et 
agréable;  et  comme  il  est  content,  j'espère 
que  vous  serez  en  paix. 

Voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  point 
la  peine  d'en  parler,  c'est  que  Franckendal  s'est 
rendu  le  18  de  ce  mois  :  il  n'a  fallu  que  lui 

1 .  Madame  de  Grignan  avoit  dit  ce  bon  mot  au  mo- 
ment du  mariage  de  M.  le  prince  de  Conti  avec  made- 
moiselle de  Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  La  Vallière. 


^ 
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montrer  du  canon  ;  il  n'y  a  eu  personne 
ni  de  blessé.  Monseigneur  est  parti ,  et 
Versailles  d'aujourd'hui  en  huit  jours , 
mois,  et  votre  enfant  aussi.  Vous  avez 
lettres  :  oh  !  soyez  donc  tout  à  fait  c< 
pour  cette  fois ,  et  remerciez  Dieu  de  ta 
gréments  dans  ce  commencement.  Adi< 
très-chère  et  très-aimable  :  je  veux  vous  d 
je  fis  deviner,  l'autre  jour,  à  la  mère  pi 
(des  Carmélites)  votre  occupation  pr< 
après  celle  du  procès  ;  vous  croyez  bien 
se  rendit  :  «  C'est,  lui  dis-je,  ma  mère,  pi 
ne  faut  rien  vous  •acher,  qu'elle  fait  un 
pagnie  de  chevau-légera.  »  Je  ne  sais  qi 
elle  trouva  à  cette  cofinance ,  mais  elle 
éclat  de  rire  si  naturel  et  si  spirituel ,  qui 
notre  tristesse  en  fut  embarrassée.  Je  n'< 
point  de  conter  votre  parfaite  estime  poi 
le  saint  couvent.  Cette  mère  sait  bien 
la  parole. 

1.  N....  Gigault  de  Bellefonds,  tante  d  a  mar 
Bellefonds,  supérieure  des  (Carmélites. 
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406p.   DK   MADAME    DE    SE  VIGNE* 

A   MADAME    DE    GR1GNAN. 

A  Paris,  mardi  23  novembre  46881. 

i  e  chevalier  partit  hier  pour  Versail- 
>  les  ,  ma  chère  Comtesse  ;  il  veut  être 
tout  rangé  pour  recevoir  M.  le  Dau- 
phin ,  et  peut-être  aller  au-devant 
de  lui  avec  le  roi.  Votre  enfant  est  en  marche 
aussi,  avec  la  satisfaction  d'avoir  fait  la  plus 
heureuse  campagne  qu'on  pût  souhaiter,  si  on 
Ta  voit  imaginée  à  plaisir  ;  car  vous  croyez  bien 
que  nous  n'y  aurions  pas  oublié  la  contusion , 
sur  quoi  nous  sommes  accablés  de  compli- 
ments ,  et  vous  aussi .  Tenez ,  voilà  tous  ceux 
de  mesdames  de  Lavardin ,  d'Uxelles ,  de  La 
Fayette,  de  mademoiselle  de  La  Rochefou- 
cauld ;  mais  tout  cela  si  bon  qu'il  ne  faut  pas 
les  confondre.  Madame  de  Lavardin  jure  et 
proteste  que  le  marquis  a  son  mérite  per- 
sonne], et  que  jamais  rien  n'a  été  si  heu- 
reux pour  lui  que  cette  campagne.  Nous  cau- 
sons souvent ,  le  chevalier  et  moi  ;  nous  vous 
souhaitons  bien  de  la  santé  et  bien  de  la  force 

1.  Édition   de   1754.    Dans  les  éditions  modernes, 
cette  lettre  porte  la  date  du  25  novembre. 


t 
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pour  soutenir  tout  ce  cjue  vous   troui 
votre  chemin.  Ici  on  a  bien  des  distrac 
là,  on  n'en  a  point;  on  tourne  toujours 
même  pivot  :  nous  vous  conjurons  de  j 
à  votre  santé >  préféra blement  à  tout.  I 
est  disgracié  ici ,  et  par  conséquent  je 
prends  point  :  je  trouvois  pourtant  qu 
faisoit,  à  Brevannes,  de  certains  biens;  t 
n  y  songe  plus.  Nous  voulons  vous  pen 
qu'il  vous  échauffe ,  joint  à  Tair  que  vou 
pirez  ;  nous  voudrions  vous  jeter  un  pet 
les  bouillons  de  poulet.  Je  vous  trouve 
blée  de  lettres  ;  tout  le  monde  vous  écr 
vous  attaque  de  tous  côtés ,  et  vous  vou 
fendez  contre  dix.  Jamais  M.  de....  *  n1 
tant  que  vous.  Retranchez  donc  vos  écri 
ma  chère  enfant,  et  commencez  par  m* 
prendrai  pour  une  marque  de   votre  a 
cette  commodité    que  vous  vous  donn 
Commencez  la  lettre,  et,  à  la  sixième  ligne, 
nez  la  plume  à  Pauline  :  voilà  de  quoi  oc< 
sa  vivacité.  Vous  ne  savez  que  trop  quf 

1.  On  dit  que  M.  de....  t'étant  persuadé  un  j 
avoit  tué  cinq  hommes  contre  lesquels  i)  s'étor 
seul,  demanda  sa  grâce  au  roi  ;  et  que,  se  pror 
de  temps  après  avec  M.  de  La  Feuillade,  if 
lui  dire  le  nom  de  deux  hommes  qui  pattoi 
verrez,  lui  dit  M.  de  La  Feuillade,  que  ce 
ceux  que  tous  tuâtes  il  y  a  quelque  temps, 
originales  ne  donnent  pas  le  nom  de  ce  t 
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n'échauffe  tant  la  poitrine  que  d'écrire  sans  fin 
et  sans  cesse ,  comme  vous  faites.  Je  vous  en 
donnerai  l'exemple ,  quoique  ce  soit  prendre 
sur  mon  cœur  et  sur  mes  plaisirs  ;  mais  je  ne 
veux  pas  vous  tuer  par  des  conversations  inu- 
tiles. Ne  parlez  que  de  vous  et  de  vos  affaires 
dans  vos  lettres  ;  car,  franchement,  je  prends 
trop  d'intérêt  à  ce  qui  vous  regarde  pour  me 
résoudre  à  l'ignorer.  Voilà ,  ma  très-aimable , 
tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui. 
Vous  savez  ma  vie  :  les  jours  passent  triste- 
ment comme  gaiement ,  et  l'on  trouve  enfin  le 
dernier;  je  vous  aimerai  ,«ma  très-chère  Com- 
tesse ,  jusqu'à  celui-là  inclusivement. 


1061.    DE    MADAME    DE   SE  VIGNE 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  26  novembre  4688. 

'  l  y  a  une  heure  que  je  cause  avec 
;  Soleri;  il  ne  tient  pas  à  lui,  ma  chère 
(enfant,  que  je  ne  sois  en  repos  sur 
votre  santé;  mais  les  chaleurs  de 
votre  sang  ne  paroissent  point  du  tout,  quand 
vous  êtes  belle  et  brillante  dans  cette  galerie? 
ni  quand  vous  faites  votre  compagnie  de  cava- 
lerie, car  c'est  vous  qui  l'avez  faite;  et  quoi- 
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qu'il  y  ait,  comme  vous  dites,  quelque  es 
de  -honte  de  se  connoître  si  bien  en  hom: 
je  vous  conseille  pourtant  d'être  fort  aise 
voir  rendu  un  service  si  important  à  votre 
il  le  faut  mettre  au  rang  He  tous  les  agrém 
que  la  fortune  a  jetés  sur  lui  depuis  trois  n 
Je  n'ai  jamais  vu  une  si  souhaitable  entrée  < 
le  monde,  ni  dans  la  guerre;  son  courage 
fermeté,  son  sang-froid,  sa  sagesse,  sa  c 
duite,  ont  été  partout  et  particulièremei 
Versailles.  Je  vis,  hier  au  soir,  M.  de  Pompon 
qui  venoit  d'arriver  de  Versailles;  il  en  é 
plein   et  ravi  du  bonheur  de  cette  premi 
campagne.  Il  me  pria  fort  de  vous  en  faire  t 
ses  compliments,  et  ceux  de  madame  de  Pc 
ponne.  Madame  et  mesdemoiselles  de  Lii 
bonne,    que    je    vis   hier    chez   la   marqi 
d'Uxelles,  ne  finissoient  point,  et  vous  f 
aussi  mille  tendres  compliments.  Tout  est  « 
core  bien  vif  pour  vous  en  ce  pays-ci,  ma  ch< 
Comtesse;  c'est  dommage  que  la  mode  ne  f 
point  encore  venue  d'être  en  deux  endr' 
vous  seriez,  en  vérité,  bien  utile  ici  à  vot 
mille.  Le  hasard  a  fait  que  Valcroissanf 
Salins,  d'où  il  rend  compte  à  M.  de  7 
des  chevaux  de  remonte  qui  y  passer 
certifié  et  attesté  que  ceux  de  M.  le  mar 
Grignan  étoient  tous  les  plus  beaux  :  vc 
avec  quel  plaisir  il  a  dit  cette  vérif 
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jure  qu'il  ne  retournera  point  auprès  de  vous 
qu'il  ne  puisse  vous  dire  qu'il  a  vu  et  manié 
votre  fils.  Monseigneur  sera  ici  demain;  le 
marquis  y  sera  mercredi.  Je  vous  avoue  que  je 
serai  ravie  d'embrasser  ce  petit  compère;  il 
me  semble  que  c'est  un  autre  homme.  Plût  à 
Dieu  que  vous  puissiez 4  avoir  le  même  plaisir! 

Je  vous  recommande,  ma  chère  enfant,  un 
peu  de  repos^  un  peu  de  tranquillité,  s'il  est 
possible;  un  peu  de  résignation  aux  ordres  de 
la  Providence,  un  peu  de  philosophie;  vous 
prenez  tout  sur  votre  courage  et  la  santé  en 
souffle  :  cela  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais,  cepen- 
dant, on  est  insensiblement  soutenue  par  tous 
ces  appuis  invisibles,  sans  lesquels  on  succom- 
berait. Je  vous  conjure  surtout  de  ne  point  tant 
écrire.  Par  exemple,  le  lundi  et  le  vendredi, 
je  n'écris  qu'à  vous  :  une  lettre  est  peu  de 
chose;  mais  vous  ne  sauriez  jamais  être  de 
même.  Je  ne  me  fatigue  point  ;  votre  commerce 
est  ma  consolation,  sans  mélange  d'aucune 
peine  ;  et  le  mien  est  pesant ,  non  pas  pour 
votre  cœur,  mais*pôur  votre  santé. 

Soleri  m'a  conté  les  empressements  de  re- 
cevoir M.  de  Grignan  à  Avignon2;  cela  ne  me 

1.  Pussiez.  (Éd.  de  1754.) 

2.  «  M.  de  Grignan  commande  dans  le  comtat  d'A- 
vignon comme  en  Provence,  et  les  États  du  pays  lui 
donnent  environ  vingt  mille  francs  par  an,  à  peu  près 
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surprend  point,  après  ce  que  j'ai  vu  : 
charge  a  ses  beautés  et  ses  grandeurs.  On  a 
avec  impatience  les  nouvelles  d'Angleten 
prince  (d'Orange)  est  abordé.  L'armée  d 
est  considérable;  rien  ne  lui  a  fait  faux- 
jusqu'ici.  Si  cela  continue,  il  avalera  ce  t 
raire.  Nous  craignons  le  bonheur  et  la  c 
cité  de  M.  de  Schomberg.  Adieu,  ma 
aimable  ;  je  finis  par  pure  malice  et  pour 
donner  l'exemple,  car  je  ne  suis  nullen 
fatiguée. 


1062.    DE   MADAME    DE    SE  VIGNE 

A  MADAME    DE   G  RI  G  Bl  AN. 

A  Paris,  lundi  28  novembre  4688 

['ai  été  fâchée,  ma  fille,  de  cette 
clique  sans  colique;  tous  les  main 
\  douleur  me  font  de  la  peine  :  à 
;  sortes  de  coliques,  il  faut  quelque 
se  rafraîchir.  Les  remèdes  chauds  mettent 
sang  en  furie,  et  c'est  cela  qui  fait  les  doulei 

comme  ils  donnoient  au  vice-légat  qui  commandoit  c 
le  pays.  Le   vice-légat  avoit  beaucoup  de  droits  si 
spirituel,  qui  grossissoient  son  revenu.  »  {Journal  de 
geau,  8  avril  1689  ;  éd.  Didot,  t.  II,  p.  370.)  Loui 
avoit  occupé  Avignon  par  suite  de  sa  querelle  a 
de  la  régale  avec  le  pape  Innocent  XI. 
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Mais ,  Seigneur y  comme  dans  Corneille ,  vous 
ne  m*  écoutez  pas*  \  vous  n'avez  pas  bonne  opi- 
nion de  ma  capacité;  vous  croyez  être  fort 
habile  :  je  n'ai  donc  rien  à  vous  dire,  sinon  de 
vous  recommander  votre  santé  en  général ,  si 
vous  aimez  la  mienne. 

•  Vous  êtes  en  peine  de  mes  larmes  sur  Saint- 
Aubin  :  hélas  !  ne  croyez  point  qu'elles  m'aient 
fait  aucun  mal  ;  c'étaient  des  larmes  de  douceur 
et  de  consolation,  qui  ne  m'ont  point  serré  le 
cœur,  ni  renversé  le  tempérament.  Soyez  donc 
en  repos  là-dessus,  soyez-y  aussi  pour  votre 
fils.  Vous  avez  fait  comme  disoit,  en  riant, 
madame  de  La  Fayette2,  vous  avez  trouvé  à 
épiloguer  sur  cette  contusion;  mais  après  ce 
que  vous  mandoit  le  chevalier,  après  les  lettres 
de  Du  Plessis  et  de  votre  fils  même,  n'avez- 
'vous  pas  dû  penser,  comme  tout  le  monde, 
que  cette  petite  aventure  étoit  un  vrai  bon- 
heur? Si  c'étoit  à  la  tête  qu'il  eût  eu  cette  con- 
tusion, je  vous  pardonnerois  d'avoir1  refusé 
cette  joie;  mais  dans  de  bonnes  chairs,  où  il 
n'a  fallu  que  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie! 
en  vérité,  vous  êtes  indigne  des  grâces  que 
Dieu  a  faites  à  votre  enfant  pendant  toute  cette 
campagne.  Oh  !  soyez  donc  au  moins  en  repos 

i.  Corneille,  Rodogune. 

2.  Voyez  ci-dessus,  lettre  du  17  novembre,  t.  VIII, 
p.  509.    . 
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aujourd'hui.  Madame  de  La  Fayette  vient  de 
me  mander  que  son  fils  est  arrivé ,  qu'il  lui 
a  dit  mille  biens  du  vôtre  et  qu'il  seroit  venu 
lui-même  m'en  donner  des  nouvelles,  sans 
qu'il  est  allé  à  Veuilles ,  où  Monseigneur  ar- 
riva hier  au  soir.  Le  bon  petit  marquis  sera  ici 
mercredi,  ou  jeudi. 

J'ai  vu  madame  de  Mornay 4  :  elle  n'est  point 
du  tout  affligée.  Madame  de  Nesle 2  l'est  dans 
l'excès,  et  c'est  un  martyre  pour  elle  d'être  ex- 
posée dans  la  chambre  de  la  Bécasse1,  où  toute 
la  France  vient  lui  faire  compliment  ;  elle  est 
immobile  et  pétrifiée.  Madame  de  Maintenon 
la  protège,  et  veut  qu'elle  soit  aimée  de  cette 
famille  ;  elle  veut  aussi  qu'on  reçoive  toutes  les 
visites,  comme  on  faîsoit  autrefois .  Je  vous  aurois 
bien  conté  des  détails  de  ces  deux  visites  ;  ma- 
dame  de  Coulanges  étoit  avec  moi  :  elle  me  mena 
par  complaisance  chez  madame  de  La  Cour-des- 
Bois;  c'e^jjn  prodige  de  douleur  et  d'affliction, 
disant  cLe^jchoses  qui  font  fendre  le  cœur,  ersi  na- 
turelles et  si  touchantes  qu'elle  nous  fit  pleurer. 

Je  vous  crois  revenue  à  Lambesc  ;  il  est  vrai 

i .  Elle  venoit  de  perdre  son  mari  au  siège  de  Man- 
heim. 

2.  La  position  de  la  marquise  de  Nesle  étoit  d'autant 
plus  pénible,  qwe  son  mari  l'avoit  épousée  contre  le  gré 
de  sa  famille. 

3.  C'est  ainsi  qu'on  désignoit  Jeanne  deMonchi,  mar- 
quise de  Mailly,  belle-mère  de  madame  de  Nesle. 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNE.  19 

que  ces  déplacements  sont  mauvais  à  tout.  J'ai 
bien  envie  que  vous  soyez  à  Aix  un  peu  en  re- 
pos, et  puis  à  Grignan.  Je  suis  pe&uadée  que 
vous  vivrez  bien  avec  l'archevêque  (M.  de  Cos^- 
nac),  puisque  vous  faites  comme  des  gens  qui 
se  sont  vus  ailleurs  ;  c'est  à  cela  que  je  vous 
exhortais  toujours.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-aimable  *,  voilà  un  temps  effroyable  :  il  n^ 
a  plus  de  moutons  assez  hardis  pour  oser  de- 
meurer dans  notre  prairie  de  Livry.  Je  suis 
ravie  que  vous  vous  souveniez  toujours  de  ce 
petit  pays,  auquel  je  ne  pense  qu'en  soupirant. 
Vous  avez  peut-être  chaud,  et  vous  êtes  tour- 
mentée des  cousins  ;  ah ,  ma  fille  !  c'est  signe 
que  nous  sommes  bien  loin  l'une  de  ^'autre. 


1063.     DE    MADAME    DE    SÉyiQJjtà. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN.  / 

A  Paris,  mardi  au  soir,  30  novembre  4388. 

[  e  vous  écris  ce  soir,  ma  fille,  parce 

;  que  je  m'en  vais  demain ,    à  neuf 

(hçures,  au  service  de  notre  pauvre 

Saint- Aubin  :  c'est  un  devoir  que  nos 

saintes  Carmélites  lui  rendeôt  par  pure  amitié*. 

Je  les  verrai  ensuite,  et  vous  serez  célébrée 

comme  vous  l'êtes  souvent.  De  là,  j'irai  dîner 

chez  madame  de  La  Fayette. 


i  I 
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Vous  me  représentez  fort  bien  votre 
aînée  (Marie-Blanche  d'Adhémar);  je  la  v 
je  vous  pqe  de  l'embrasser  pour  moi  ;  je 
ravie  qu'elle  soit  contente.  Parlons1  de  \ 
fils;  ah  !  vous  n'avez  qu'à  l'aimer  tant  que  i 
voudrez,  il  le  mérite  :  tout  le  monde  en  di 
bien,  et  le  l**ue  dune  manière  qui  vous  fc 
plaisir;   nous  l'attendons  cette  semaine, 
senti  toute  la  force  de  la  phrase  dont  il  8 
servi  pour   cette  estime    qu'il    faut  bien 
vienne,  ou  qu'elle  dise  pourquoi  :  j'en  eug 
larmes  aux  yeux  dans  le  moment  ;  mais  elle 
déjà  venue,  et  ne  dira  point  pourqupi  elle 
viendrait  pas.  La  réputation  de  cet  enfant 
toute  commencée,  et  ne  fera  plus  qu'augro 
ter.  Le  chevalier  en  est  bien  content,  je  v< 
en  assure.  Je  fus  d'abord  émue  de  la  contusu 
en  pensant  à  ce  qui  pouvoit  arriver;  maisqua 
je  vis  que  le  chevalier  en  étoit  ravi,  quand  j'i 
pris  qu'A  en  avoit  reçu  les  compliments 
toute  la  cour  et  de  madame  de  Maintenc 
qui  lui  répondit,  avec  un  air  et  un  tootUb 
rable,  sur  ce  qu'il  disoit  que  ce  n'étoit  rfei 
Monsieur y  cela  vaut  mieux  que  rien;  quand 
me  trouvai  moi-même  *  accablée  de  comp 
ments  de  joie,  je  vous  avoue  que  tout  c 
m'entraîne,  et  je  m'en  réjouis  avec  eux  tous 

t.  Pour  votre  fil».  (Éd.  de  1754.) 

2.  Quand  je  suis  moi-même.  (Éd.  de  1754.) 
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avec  M.  de  Grignan,  qui  a  si  bien  fixé  et  placé 
la  première  campagne  de  ce  petit  garçon . 

Vous  ne  pouviez  me  parler  plus  à  propos  de 
nos  dîners  et  de  nos  soupers  :  je  viens  de  souper 
chez  le  lieutenant  civil  avec  madame  de  Vau- 
vineux,  l'abbé  de  La  Fayette,  l'abbé  Bigorre 
et  Corbinelli.  J'ai  soupe  deux  fois  chez  ma- 
dame de  Coulanges  toute  seule.  Les  Divines 
sont  écloppées  :  la  duchesse  Du  Lude  a  été  à 
Verneuil,  elle  est  maintenant  à  Versailles.  Mon- 
seigneur y  arriva  dimanche  ;  le  roi  le  reçut  au 
bois  de  Boulogne;  Madame  la  Dauphine,  Mon- 
sieur ,  Madame,  madame  de  Bourbon,  madame 
la  princesse  de  Conti,  madame  de  Guise,  dans 
le  carrosse.  Monseigneur  descendit,  le  roi 
voulut  descendre  aussi  ;  Monseigneur  lui  em- 
brassa les  genoux;  le  roi  lui  dit  :  «  Ce  n  est  pas 
ainsi  que  je  veux  vous  embrasser  :  vous  méritez 
que  ce  soit  autrement.  »  Et  sur  cela  bras  dessus 
et  bras  dessous,  avec  tendresse  de  part  et 
d'autre;  et  puis  Monseigneur  embrassa  toute 
la  carrossée,  et  prit  la  huitième  place.  M.  le 
chevalier  pourra  vous  en  dire  davantage.  Je 
crois  que  vous  savez  présentement  avec  quelle 
facilité  le  roi  vous  a  accordé  ce  que  vous  de- 
mandiez pour  Avignon*;  ainsi,  ma  très-chère, 

1.  La  pension  de  vingt  mille  francs  que  le  Comtat 
donnoit  au  Légat. 
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il  faut  remettre  à  une  autre  fois  la  partie 
vous  aviez  faite  de  vous  pendre. 

J'ai  gardé  ma  maison  :  j'ai  eu  d'abord  M. 
Pomponne,  qui  vous  aime  et  vous  admire, 
vos  louanges  sont  inséparables  du   souve 
qu'on  a  de  vous.  Ensuite,  madame  la  prt 
dente  Du  Croise t,  M.  le  président  Rossign< 
et  nous  voilà  à  recommencer  vos  louanges 
votre  procès.   J'ai  vu  Saint-Hérem,  qui  vc 
fait  mille  compliments  sur  la  contusion  et  vc 
remercie  des  vôtres  sur  la  culbute  de  son  fil 
il  se  trouvera  fort  bien  de  la  marmite  renvers 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  :  cette  abondan 
le  faisoit  mourir.  Adieu,  ma  très-chèïfe  et  tri 
aimable;  je  m'en  vais  me  coucher  pour  vo 
plaire,  comme  vous  évitez  d'être  noyée  poi 
me  faire  plaisir.  Il  n'y  a  rien  dont  je  puis; 
vous  être  plus  obligée  que  de  la  conservatic 
de  votre  santé.  Je  vous  mandois  hier,  ce  a 
semble,  que  vos  chaleurs  et  vos  cousins  ni 
faisoient  bien  voir  que  nous  n'avons  point  1 
même  soleil  :  il  geloit  la  semaine  passée 
pierre  fendre;  il  a  neigé  sur  cela,  de  sorte  qu 
hier  on  ne  se  soutenoit  pas;  il  pleut  présente 
ment  à  verse,  et  nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  u 
soleil  au  monde. 
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1064.    DE   MADAME    DE    SEVIGNE 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  au  soir,  l*r  décembre  4688. 

€  vous  écrivis  hier  au  soir,  ma  chère 
enfant,  parce  que  je  devois  aller  ce 
matin  au  service  du  pauvre  Saint-Au- 
bin, et  de  là  dîner  chez  madame  de 
La  Fayette.  J'ai  vu  spn  fil^  qui  m'a  dit  beau- 
coup de  bien  du  vôtre ,  et  même  M.  Du  Pies- 
sis,  dont  j'ai  été  fort  aise,  car  je  craignois  qu'il 
n'eût  pas  bien  pris  l'air  de  ce  pays-là  ;  mais  il 
m'a  assuré  qu'il  y  avoit  fait  des  merveilles, 
laissant  quelquefois  le  marquis,  quand  il  étoit 
à  table,  avec  une  bonne  compagnie  et  en  gaieté. 
Je  vois  bien,  disoit-il,  qu'un  gouverneur  ri  a  que 
faire  ici;  et  tout  cela  d'un  bon  air.  Vous  allez 
recevoir  des  lettres  de  votre  fils  :  il  est  à  Metz, 
et  ne  sera  ici  que  dimanche.  Cela  vous  fait-il 
quelque  peine?  Briole  et  Tréville  sont  venus 
chez  madame  de  La  Fayette;  ils  m'ont  priée  de 
vous  les  nommer.  Briole  nous  a  dit  une  lettre 
que  M.  de  Montausier  écrivoit  à  Monseigneur 
après  la  prise  de  Philisbourg,  qui  me  plaît 
tout  à  fait  :  «  Monseigneur  ,  je  ne  vous  fais 
«  point  de  compliment  sur  la  prise  de  Philis- 
«  bourg  :  vous  aviez  une  bonne  armée,  des 
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«  bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je  ne  i 
«  en  fais  point  aiissi  sur  ce  que  vous  êtes  bn 
«  c'est  une  vertu  héréditaire  dans  votre  mais 
«  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  ^ 
«  êtes  libéral,  généreux,  humain  et  faisant 
«  loir  les  services  de  ceux  qui  font  bien  :  v 
«  sur  quoi  je  vous  fais  mon  complimen 
Tout  le  monde  aime  ce  style,  digne  de  M. 
Montausier  et  d'un  gouverneur. 

Nos  Carmélites   m'ont  dit   mille  douce 
pour  vous.  La  balle  n'a  pas  mal  été  encore 
jourd'hui1  ;  mais  madame  de  Coulanges  tei 
son  coin.  De  là,   nous    avons  été  voir  c< 
petite  femme*,  qui  va  être  trop  heureuse 
elle  a  l'esprit  de  le  sentir.   Mon  carrosse 
venu  me  prendre  à  cinq  heures  chez  mada 
de  La  Fayette;  on  m'a  dit  que  M.  le  cheval 
étoit  revenu,  et  je  suis  courue  ici.  J'ai  pa 
seulement  chez  M.  de  La  Trousse,  qui  est  i 
rivé  et  qui  ne  se  porte  point  bien  du  tout;  il 
fort  maigre.  Adieu,  ma  chère  et  très-aimab 
je  n'ai  point  changé  pour  vous  depuis  h 
au  soir. 

I .  Voyez  la  note  p.  4. 

•2.  La  veuve  de  M.  de  Saint-Aubin.  Voyez  ci-dess 
lettre  du  19  novembre,  p.  2. 
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1065.    DE   MADAME   DK  SE*  VIGNE* 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  3  décembre  4688. 

>  ous  apprendrez  aujourd'hui,  ma  fille, 
Jque  le  roi  nomma  hier  soixante- 
|  quatorze  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
dont  je  vous  envoie  la  liste4.  Comme 
il  a  fait  l'honneur  à  M.  de  Grignan  de  le  mettre 
du  nombre  et  que  vous  allez  recevoir  cent 
mille  compliments,  gens  de  meilleur  esprit  que 
moi  vous  conseillent  de  ne  rien  dire,  ni  écrire, 
qui  puisse  blesser  aucun  de  vos  camarades.  On 
vous  conseille  aussi3  d'écrire  à  M.  de  Louvois, 
et  de  lui  dire  que  l'honneur  qu'il  vous  a  fart  de 
demander  de  vos  nouvelles  à  votre  courrier, 
vous  met  en  droit  de  le  remercier,  et  qu'ai- 
mant à  croire,  au  sujet  de  la  grâce  que  le  roi 
vient  de  faire  à  M.  de  Grignan,  qu'il  y  a  con- 
tribué au  moins  de  son  approbation,  vous  lui 
en  faites  encore  un  remerciement.  Vous  tour- 
nerez cela  mieux  que  je  ne  pourrois  faire.  Cette 
lettre  sera  sans  préjudice  de  celle  que  doit 
écrire  M.  de  Grignan.  Voici  les  circonstances 

1 .  Cette  liste  se  trouve  dans  la  Gazette  du  3  décem- 
bre, p.  654. 

2.  Ce  qui  fera  très-bien,  c'est  aussi.  (Éd.  de  1754.) 

ix  2 
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de  ce   qui  s'est   passé.   Le   roi   dit  à   1 
Grand1  :  «  Accommodez -vous  pour  le 
avec  le  comte  de  Soissons  '.  »  Vous  remai 
rez  que  le  fils  de  M.  le  Grand  est  de  la 
motion  et  que  c'est  une  chose  contre  1< 
gles  ordinaires.  Vous  saurez  aussi  que  1 
dit  aux  ducs  qu'il  a  voit  lu  leur  écrit,  et 
avoit  trouvé  que  la  maison  de  Lorrain 
avoit  précédés  en  plusieurs  occasions  : 
voilà  qui  est  décidé.  M.  le  Grand  parla  d< 
Atvle  comte  de  Soissons.  Ils  proposèrent  < 
rer  au  sort,  pourvu,  dit  le  Comte,  que  si 
gagnez,   je  passe  entre  vous  et  votre 
M.  le  Grand  ne  Ta  pas  voulu;  en  sorte 
M.  le  comte  de  Soissons  n'est  point  chcvi 
Le  roi  demanda  à  M.  de  La  Trémouille 
âge  il  avoit;  il  dit  qu'il  avoit  trente-trois 
le  roi  lui  a  fait  grâce  des  deux  ans.  On  ai 
que  cette  grâce,  qui  offense  un  peu  la  pr 
pauté,  n'a  pas  été  sentie  comme  elle  le  de 
Cependant,  il  est  le  premier  des  ducs,  sui 
le  rang  de  son  duché  \  Le  roi  a  parlé  à  M 

1.  Louis  de  Lorraine,  comte  d'Armagnac,  | 
écuyer  de  France. 

2.  Louis-Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons. 

3.  Henri  de  Lorraine,  comte  de  Brionne. 

4.  MM.  de  La  Trémouille  a  voient  le  premier  r. 
la  cour ,  parce  qu'ils  étoient  les  plus  anciens  duc 
MM.  d'Uzès  le  premier  rang  au  parlement,  parce  * 
étoient  les  plus  anciens  pairs. 
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Soubise,  et  lui  a  dit  qu'il  lui  offroit  l'ordre  j 
iflâis  que,  n'étant  point  duc,  il  iroit  après  les 
ducs.  M.  de  Soubise  Ta  remercié  de  cet  hon- 
neur et  a  demandé  seulement  qu'il  fût  fait 
mention,  sur  les  registres  3e  l'ordre,  et  de 
l'offre  et  du  refus,  pour  des  raisons  de  famille; 
cela  est  accordé.  Le  roi  dit  tout  haut  :  «  On 
sera  surpris  de  M.  d'Hocquincourt4,  et  lui  le 
premier,  car  il  ne  m'en  a  jamais  parlé;  mais 
je  ne  dois  point  oublier  que  quand  son  père 
quitta  mon  service,  son  £ls  se  jeta  dans  Pé- 
ronne,  et  défendit  la  ville  contre  son  père2.  » 
Il  y  a  bien  de  la  bonté  dans  un  tel  souvenir. 
Après  que  les  soixante-treize  eurent  été  reîb- 
plis,  le  roi  se  souvint  du  chevalier  de  Sourdis1, 
qu'il  avoit  oublié;  il  redemanda  la  liste,  il  ras- 
sembla le  chapitre  et  dit  qu'il  alloit  faire  une 
chose  contre  l'ordre,  parce  qu'il  y  auroit  cent 
et  un  chevaliers;  mais  qu'il  croyoit  qu'on  trou- 
veroit,  comme  lui,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'oublier  M.  de  Sourdis  et  qu'il  méritoit  bien 

1 .  sGeorges  de  Monchi,  marquis  d'Hocquincourt,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  fils  de  Charles  de 
Monchi,  maréchal  d'Hocquincourt. 

2.  Ce  fait  estrde  l'année  1658.  Le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt avoit  été  sur  le  point  de  livrer  la  ville  de  Pé- 
ronne  aux  Espagnols  et  au  grand  Condé. 

3.  François  d'Escoubleau,  comte  de  Sourdis,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  gouverneur  de  la  ville 
d'Orléans,  Orléanais  et  pays  chartrain. 
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çe  passe-droit  :  voilà  un  oubli  bien  obli 
Ils  furent  donc  tous  nommés  hier  à  Ven 
La  cérémonie  se  fera  le  premier  jour  de 
le  temps  est  court.  Plusieurs  sont  dispen 
venir;  vous  serez  peut-être  du  nombi 
chevalier  s'en  va  à  Versailles  pour  rem 
Sa  Majesté. 

Nous  soupàmes  hier  chez  M.  de  Lamoij 
la  duchesse  de  Villeroi  y  vint  comme  voi 
elle  vous  fjmpees  compliments  et  reço 
vôtres.  M.  de  Beauvais f  y  vint.  Le  roi  lui 
qu'il  étoit  fâché  de  n'avoir  pu  lui  donnei 
dre;  mais  qu'il  l'assuroit  que  la  première 
vacante  lui  seroit  donnée.  Il  y  en  a  ta 
prêtes  à  vaquer,  que  c'est  comme  une  • 
déjà  faite. 

M.  et  madame  Pelletier  ont  été  les  pre: 
à  vous  faire  des  compliments,  madame  de 
vineux,  M.  et  madame  de  Luynes,  et  tôt 
France.  Je  m'en  vais  sortir,  pour  ne  v< 
soir  que  la  liste  (des  visites).  Il  n'y  a  ri< 
pareil  au  débordement  de  compliment! 
se  fait  partout.  Mais  s'il  y  a  bien  des 
contents,  il  y  en  a  bien  qui  ne  le  sont 
M.  de  Rohan,  M.  de  Brissae,  M.  de  Cana 
MM.  d'Ambres,  de  Tallard,  deCalvisson* 

i,  Toussaint  de  Forbin. 

2.  L'éditeur  de  1754  imprime  toujours  de  Ca 
son. 
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Roure,  de  Peyre;  M.  de  Mailly,  vieux  seigneur 
allié  des  puissances;  MM.  de  Livry,#de  Ca- 
voie,  le  grand  prévôt  et  d'autres,  que  j'ou- 
blie: c'est  le  monde.  Adieu,  ma  très-chère;  je 
vous  embrasse  et  vous  fais  aussi  mes  compli- 
ments, et  à  M.  de  Grignan  et  à  M.  le  Coadju- 
teur.  J'écrirai  à  M.  d'Arles  lundi,  quand  j'aurai 
vu  le  marquis.  Je  ne  veux  rien  mêler  dans  cette 
lettre  ;  seulement  une  réflexion  :  c'est  que  Dieu 
vous  envoie  des  secours ,  et  par  là  et  par  Avi- 
gnon, qui  devroient  bien  vous  empêcher  de 
vous  pendre  4,  si  cette  envie  vous  tenoit  en- 
core. 

L'abbé  Têtu  vous  fait  toutes  sortes  de  com- 
pliments. Madame  de  Coulanges  veut  écrire  à 
M.  de  Grignan  5  elle  étoit  hier  trop  jolie  avec 
le  P.  Gaillard  :  elle  ne  vouloit  que  M.  de 
Grignan;  c'étoit  son  cordon  bleu  :  c'est  comme 
lui  qu'elle  les  veut;  tout  lui  étoit  indifférent, 
pourvu  que  le  roi ,  disoit-elle ,  vous  eût  rendu 
cette  justice.  Le  chevalier  en  rioit  de  bon  cœur, 
entendant  à  travers  cette  approbation  l'impro- 
bation  de  quelques  autres1. 

1.  Qui  doivent  bien  vous  faire  perdre,  l'envie  de  vous 
pendre.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Madame  de  Maintenon  avoit  fait  comprendre  dans 
cette  promotion  son  frère,  M.  cTAubigné,  et  ses  amis 
MM.  de  Montchevreuil  et  de  Villarceaux. 


30  LETTEB8 


1 

1066.    DE    MADAME    DE   SEVIGNE 

A    MADAME    DE    GEJGXAlf. 

A  Pari*,  lundi  6  décembre  468 

>  otre  dernière  lettre  a  un  air  de  g 
1  et  d'épanouissement  de  cœur,  qi 
\  fait  bien  cdÈtnoître  que  Frank* 
est  pris  et  qu'il  est  en  sûreté,  < 
à-dire  le  marquis.  Jouissez,  ma  chère  en 
de  ce  plaisir  ;  votre  (ils  couche  ce  soir  à  Cla 
vous  voyez  bien  qu'il  passera  par  Livry,  et 
pera  demain  avec  nous.  Le  chevalier,  qu 
vérité,  est  un  homme  admirable  en  toutes 
ses,  est  revenu  de  Versailles.  Il  a  remerc 
roi;  tout  cela  s'est  passé  à  merveille.  ^ 
prendrez  votre  cordon  bleu  le  2  de  janviei 
beau  milieu  de  la  Provence,  où  vous  comn 
dez  et  où  il  n'y  a  que  vous  et  M.  d'Arles,  v 
oncle.  Cette  distinction  et  ce  souvenir  d< 
Majesté,  lorsque  vous  y  pensez  le  moins ,  i 
infiniment  agréables;  les  compliments  m 
qu'on  vous   en    fait  d#  tous   côtés    ne  i 
point  comme  on  en  fait  à  d'autres  ;  on  a  t 
dire  :  Jfhy  celui-ci!  ah,  celui-là2  !  je  di 

i .  Claye,  près  Meaux  (Seine-et-Marne) . 
2.   t  En  disputant  arec  le  comte  de  Choiseul   si 
promotion  des   chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esr. 
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moi-même  là-dessus1  ce  que  je  dis  souvent  sur 
beaucoup  d'autres  choses  :  Ce  qui  est  bon,  est 
bon.  Vous  ne  perdez  rien  ;  et  quand  on  songe 
à  ceux  qui  sont  au  désespoir,  on  se  trouve  fort 
heureux  d'avoir  été  dans  le  souvenir  d'un  maître 
qui  considère  les  services  qu'on  lui  rend  et  qu'on 
lui  veut  rendre,  et  par  soi  et  par  ses  enfants. 
Je  vous  avoue  que  je  sens  fort  cette  joie,  sans 
en  faire  semblant.  Le  chevalier  a  envie  de  l'en- 
voyer dire  ce  soir  à  Claye  à  notre  marquis,  qui 
n'y  sera  pas  insensible.  Il  veut  aussi  vous  en- 
voyer votre  cordon  bleu  avec  deux  Saint- 
Esprit,  parce  que  le  temps  presse.  Il  croit  que 
vous  avez  à  Grignan  la  croix  de  votre  grancjt 
père 2  ;  si  cela  n'étoit  pas,  vous  seriez  embar- 
rassée. J'avoue  que  si  le  chevalier  ne  m'avoit 
prévenue,  je  vous  aurois  fait  cet  agréable  et 
léger  présent;  mais  je  lui  cède  en  toutes  cho- 
ses. La  grâce  est  tout  entière  par  la  permission 
de  ne   point  venir.   Je   suis  chargée  de  cent 

«  Taisez- vous,  lui  disoit  madame  Cornuel,  ou  je  nom- 
ce  merai  vos  camarades,  »  Elle  disoit  encore,  au  sujet  de 
cette  promotion,  qu'elle  ne  savoit  pas  pourquoi  on  vou- 
loit  que  le  roi  n'aimât  pas  Paris ,  vu  la  quantité  de  bour- 
geois qu'il  avoit  faits  chevaliers  de  Tordre.  »  (Paroles 
mémorables  recueillies  par  le  P.  Brotier,  p.  85.) 

1.  Pouï  moi,  je  dis  là -dessus.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Louis  Cagellane  Adhémar  deMonteil,  reçu  chevf- 
lier  des  ordres  du  roi  le  31  décembre  1584  et  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Provence,  étoit  bisaïeul  de 
M.  de  Grignan. 
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compliments,  madame  de  Lesdiguièn 
joliment,  madame  de  Mouci ,  madame 
vardin,  M.  de  Harlay  et  je  ne  sais  comhiei 
très,  que  je  ne  puis  nommer,  car  ce  sont  t 
tes,  comme  quand  vous  gagnâtes  votre  j 

Ne  croyez  point ,  ma  fille ,  que  depui 
mois  vous  ayez  été  en  guignon  :  je  coin 
par  le  gain  de  votre  procès,  par  la  conseï 
de  votre  fds,  par  sa  bonne  et  jolie  répiii 
par  sa  contusion,  par  la  beauté  de  sa  c 
gnie,  que  vous  avez  faite  *  ;  et  je  finis  pa 
faire  d'Avignon  et  par  le  cordon  bleu  :  so: 
bien,  il  n  y  a  qu'à  remercier  Dieu.  Il  e 
cfue  vous  avez  eu  des  peines  extrêmes  :  < 
votre  enfant  et  les  nouvelles,  vous  éloig 
lui  dans  le  péril,  c'est  pour  mourir,  je  l\ 
compris  :  n'avoir  pas  le  plaisir  de  sentir 
ces  joies  avec  ce  pauvre  petit  morceau  de  1 
que  vous  avez  ici,  nous  partageons  biei 
peine  et  celle  de  ne  pas  voir  ce  petit  cor 
que  nous  verrons  demain  :  tout  cela  est 
ble;  mais  enfin,  ma  chère  enfant,  telle 
volonté  de  Dieu ,  que  les  biens  et  les 
soient  mêlés. 

M.  de  Grignan  a  raison  de  triomphe 
vous  insulter  sur  cette  première  campa { 
son  fils  :  la  pensée  du  contraire  me  fait 

1.  A  laquelle  vous  avez  contribué.  (Éd.  de  1 
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Quelle  date  !  Philisbourg,  Monseigneur;  à  seize 
ans  une  blessure,  une  réputation  ;  M.  de  Beau- 
villiers,  dont  il  étoit  le  fils;  cette  compagnie, 
le  fruit  de  vos  peines,  qui  est  précisément  la 
plus  belle  de  l'armée  !  Mon  cher  Comte,  vous 
avez  raison ,  c'est  ma  fille  qui  avoit  tort  :  nç 
perdez  pas  cette  occasion  de  triompher,  vous 
entendez  bien  pourquoi. 

Parlons  un  peu  de  votre  santé;  ma  très- 
chère  ,  la  mienne  est  parfaite  :  point  de  main 
extravagante,  point  de  leurre4,  point  de  kiy 
point  de  ha,  une  machine  toute  réglée.  Ména- 
gez votre  poitrine,  ne  vous  outrez  pas  sur 
l'écriture  ;  vos  bouillons  de  poulet  ont  été 
placés,  au  lieu  du  café,  afin  de  vous  rafraîchir  : 
conduisez- vous,  gouvernez-vous,  si  vous  aimez 
votre  fils,  votre  maison,  votre  mari,  votre  ma- 
man ,  vos  frères  ;  enfin ,  vous  êtes  l'âme  et  le 
ressort  de  tout  cela. 

Cet  endroit  où  repose  Saint-Aubin  est  au- 
dessous  du  chœur,  à  main  droite  en  entrant, 
afin  que  vous  n'alliez  pas  prendre  Brancas  * 
pour  lui.  Vous  êtes  trop  honnête  de  porter  le 

1.  Terme  de  fauconnerie;  appât  trompeur  en  cuir 
rouge,  façonné  en  forme  d'oiseau,  dont  les  fauconniers 
se  servent  pour  réclamer  leur  oiseau.  Madame  de  Sévi- 
gné  se  sert  fréquemment  de  cette  expression  pour  indi- 
quer que  sa  santé  est  entièrement  bonne. 

2.  Charles,  comte  de  Brancas,  mort  le  8  janvier  1681, 
étoit  enterré  aussi  aux  Carmélites. 
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deuil    de    Saint -Aubin   :    hélas!    un    pa 
solitaire    si  obscur,  mais  si   saint,   cela 
fait  pas  grand  bruit  dans  le  monde.  M. 
Tréville  s1  enthousiasma,  l'autre  jour,  chez 
dame  de  La  Fayette  var  votre  solide  méi 
sur  votre  beauté;  car  nul  autre  visage  ne 
fait  oublier  le  vôtre.  Madame  de  La  Fay 
le  soutenoit,  madame  de  Lavardin  'toucl 
les  grosses  cordes  et  les  autres  y  vinrent  au 
enfin,    ce    fut    une    conversation    naturel 
dont  l'amour- propre    doit    être    flatté, 
ces  gens-là  4  ne  jettent  pas  leurs  louanges  i 
chiens. 

Adieu,  ma  très-belle;  pour  aujourd'hui 
voilà  assez,  je  suivrai  la  conversation  apr 
demain.  Ne  vous  repentez  point  d'être  lu 
néte  et  adorée  de  tous  ceux  qui  vous  voier 
quand  le  procès  ne  nous  auroit  valu  que  ce 
ce  seroit  beaucoup.  Mais  il  me  semble  que  v< 
étiez  déjà  fort  polie  quand  j'étois  à  Aix  ;  enf 
vous  êtes  trop  aimable  '  :  c'est  une  chose 
peu  noble  que  d'être  glorieuse,  que  vous  n'a^ 
garde  de  donner  dans  ce  défaut.  Un  mot,  sa 
plus  ;  nous  avons  remarqué,  comme  vous,  q 
ce  petit  marquis,  avec  qui  nous  souperons  d 
main s,  a  toujours  été  occupé  de  sa  compagc 

f .  Ce  sont  gens  qui  ne  jeltent  pas.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Je  tous  trouve,  enfin,  trop  aimable.  (Idem.) 

3.  Que  nous  embrasserons  demain.  {Idem,) 
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et  jamais  plein   de  lui-même  :  voilà   ce  qui 
s'appelle  le  point  de  perfectièïi'. 


1067.  * DE  MADAME  DE  SÉV1GNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  8  décembre  4688. 

\  e  petit  fripon ,  après  nous  avoir 
\  mandé  qu'il  n'arriveroit  que  hier 
i  mardi ,  arriva  comme  un  petit 
étourdi  avant-hier,  à  sept  heures  du 
soir,  que  je  n'étois  pas  revenue  de  la  ville.  Son 
oncle  le  reçut  et  fut  ravi  de  le  voir  ;  et  moi, 
quand  je  revins ,  je  le  trouvai  tout  gai ,  tout 
joli ,  qui  m'embrassa  cinq  ou  six  fois  de  très- 
bonne  grâce  ;  il  me  vouloit  baiser  les  mains,  je 
voulois  baiser  ses  joues ,  cela  faisoit  une  con- 
testation. Je  pris  enfin  possession  de  sa  tête  : 
je  la  baisai  à  ma  fantaisie.  Je  voulus  voir  sa 
contusion;  mais  comme  elle  est,  ne  vous  dé- 
plaise ,  à  la  cuisse  gauche ,  je  ne  trouvai  pas  à 
propos  de  lui  faire  mettre  chausses  bas.  Nous 
causâmes  le  soir  avec<;e  petit  compère  ;  il  adore 
votre  portrait  ;  il  voudroit  bien  ..voir  sa  chère 
maman,  mais  la  qualité  de  guerrier  est  si  sé- 
vère, qu'on  n'oseroit  rien  proposer.  Je  voudrois 
que  vous  lui  eussiez  entendu  conter  négligem- 
ment sa  contusion,  et  la  vérité  du  peu  de  cas 
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qu'il  en  ht  et  du  peu  d'émotion  qu'il  en 
lorsque  dans  la  tranchée  tout  en  étoit  en  p< 
Au  reste,  ma  chère  enfant,  s'il  avoit  retenu 
leçons  et  qu'il  se  fxlt  tenu  droit,  il  étoit  m 
mais,  suivant  sa  bonne  coutume,  étant  assît 
la  banquette1,  il  étoit  penché  sur  le  comt< 
Guiche,  avec  qui  il  causoit.  Vous  nVui 
jamais  cru,  ma  fille,  qu'il  eut  été  si  bon  d 
un  peu  de  travers.  Nous  causons  avec  lui  i 
cesse,  nous  sommes  ravis  de  le  voir  et  1 
soupirons  que  vous  n'ayez  point  le  même  ] 
sir.  M.  et  madame  de  Coulanges  le  vinrent 
le  lendemain  matin  :  il  leur  a  rendu  leur  vis 
il  a  été  chez  M.  de  Lamoignon.  Il  cause,  il 
pond;  enfin,  c'est  un  autre  garçon.  Je  lu 
un  peu  conté  comment  il  faut  parler  *  des  < 
dons  bleus;  comme  il  n'est  question  d'aï 
chose,  il  est  bon  de  savoir  ce  qu'on  doit  d 
pour  ne  pas  aller  donner  à  travers  des  décisi 
naturelles  qui  sont  sur  le  bord  de  la  langi 
il  a  fort  bien  entendu  tout  cela.  Je  lui  ai 
que  M.  de  Lamoignon ,  accoutumé  au  caq 
du  petit  Broglio  *,  ne  s'accoutumeroit  pas  d 
silencieux  ;  il  a  fort  bien  causé  :  il  est ,  en 

*  1.  Petit  mur  de  fortification,  ou  degré  qui  règne 
le  long  des  parapets.  Il  y  en  avoit  aussi  un   dans 
tranchées. 

2.  De  quelle  façon  il  faut  parler.  (Éd.  de  1754.) 

3.  Le  fils  aîné  de  Victor-Maurice,  comte  de  Broj 
maréchal  de  France,  tué  au  siège  deCharleroi  en  161 
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rite,  fort  joli.  Nous  mangeons  ensemble;  ne 
vous  mettez  point  en  peine  :  le  chevalier  prend 
le  marquis  et  moi  M.  Du  Plessis  ,  et  cela  nous 
fait  un  jeu.  Versailles  nous  séparera,  et  je  gar- 
derai M.  Du  Plessis.  J'approuve  fort  le  bon 
augure  d'avoir  été  préservé  par  son  épée.  Au 
reste,  ma  très-chère,  si  vous  aviez  été  ici,  nous 
aurions  fort  bien  pu  aller  à  Livry  :  j'en  suis,  en 
vérité,  la  maîtresse  comme  autrefois  *  ;  je  vous 
remercie  d'y  avoir  pensé. 

Je  me  pâme  de  rire  de  votre  sotte  bête  de 
femme,  qui  ne  peut  pas y ower  que  le  roi  d'An- 
gleterre n'ait  gagné  une  bataille  :  elle  devroit 
être  armée  jusque-là  comme  une  amazone,  au 
lieu  de  porter  le  violet  et  le  blanc 2,  comme  j'en 
ai  vu.  Pauline  n'est  donc  pas  parfaite;  tant 
mieux,  vous  vous  divertirez  à  la  repétrir.  Me- 
nez-la doucement  :  l'envie  de  vous  plaire  fera 
plus  que  toutes  les  gronderies.  Toutes  mes 
amies  ne  cessent  de  vous  aimer,  de  vous  esti- 
mer, de  vous  louer;  cela  redouble  l'amitié  que 
j'ai  pour  elles.  J'ai  mes  poches  pleines  de  com- 
pliments pour  vous.  L'abbé  de  Guénégaud  s'est 
mis ,  ce  matin ,  à  vous  bégayer  un  compliment 
à  un  tel  excès ,  que  je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur 
l'abbé,  finissez  donc ,  si  vous  voulez  qu'il  soit 

1.  Le  roi  avoit  donné  cette  abbaye  à  M.  Séguier,  an- 
cien évéque  de  Nîmes. 

2.  Signe  de  deuil  pour  les  rois. 

«  3 
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achevé  avant  la  cérémonie*.  »  Enfin ^nu 
enfant,  il  n'est  question  que  de  vous  et 
Grignan.  J'ai  trouvé,  comme  vous,  le  m 
novembre  assez  long,  assez  plein  de  j 
événements;  je  vous  avoue  que  le  moi) 
tobre  ma  paru  bien  plus  long  et  plus  en  ni 
je  ne  pouvois  du  tout  m'accoutumer  à  n 
point  trouver  à  tout  moment.  Ce  temp 
bien  douloureux;  votre  enfant  a  fait  de 
version  dans  le  mois  passé.  Enfin ,  je  n* 
dirai  plus  :  //  reviendra,  vous  ne  le  vouk 
vous  voulez  qu'on  vous  dise  :  I^e  voilà 
tenez  donc,  le  voilà  lui-même  en  persom 

DU    MARQUIS    DE   GRIGNAN    A    LA    MEME. 

Si  ce  nesHui-même,  c'est  donc  son  fri 
bien  quelqu'un  des  siens1.  Me  voilà  doi 
rivé,  Madame,  et  songez  que  j'ai  été  v< 
mon  chef  M.  de  Lamoignon,  madame  d< 
langes  et  madame  de  Bagnols.  N'est -c 
l'action  d'un  homme  qui  revient  de  tro 
ges  *  ?  J'ai  causé  avec  M.  de  Lamoignon  s 
de  son  feu  :  j'ai  pris  du  café  avec  mada 
Bagnols;  j'ai  été  coucher  chez  un  bai{ 
autre  action  de  grand  homme.  Vous  ne  s 

1.  C'est-à-dire  ayant  le  premier  de  l'an  1689. 

2.  Allusion  à  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau,  '. 
fable  x. 

3.  Philisbourg,  Manheim  et  Frankendal. 
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croire  la  joie  que  j'ai  d'avoir  une  si  belle  com- 
pagnie :  je,.,  vous  en  ai  F  obligation;  je  Tirai 
voir  quand  elle  passera  à  Châlons.  Voilà  donc 
déjà  une  bonne  compagnie,  un  bon  lieutenant, 

*un  bon  maréchal  des  logis.  Pour  le  capitaine, 
iLest  encore  jeune,  mais  j'en  réponds.  Adieu, 
Madame,   permettez-moi  de  vous  baiser  les 

"fleux  mains  bien  respectueusement. 


1068. DE  MADAME  DE  SEVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY1. 

A  Paris,  ce  9  décembre  4  688. 

>ous  voilà  donc  revenu  de  votre 
51  comté?  Vous  avez  quitté  les  vieux 
(châteaux  de  Coligny  et  de  Cressia, 
pour  revenir  à  vos  belles  maisons  de 
Bussy  et  de  Ghaseu.  Au  reste,  je  vous  remercie 
d'avoir  si  aisément  compris  l'occupation  que 
j'avois  pendant  le  siège  de  Philisbourg 2  ;  il  a 
fallu  encore  donner  toute  mon  attention  à 
Manhein  et  à  Frankendal.  J'ai  même  tremblé 
d'un  éclat  de  bombe  qui  a  aplati  la  garde  de 

1 .  Gollationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
a  Un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du  1 A  no- 
vembre) à  madame  de  Sévigné,  je  reçus  celle-ci  d'elle.  » 

2.  Voyez  la  lettre  de  Bussy,  14  novembre  1688, 
t.  VIII,  p.  561. 
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l'épée  du  petit  Grignan  sur  sa  hanche, 
loit  que  ce  coup  fût  bien  mesuré;  car,  ei 
contusion  et  être  tué,  il  y  a  voit  fort  peu  i 
Ainsi,  mon  cher  cousin,  cVtoit  une  aflai 
de  me  tirer  de  tous  ces  embarras.  Prc 
ment,  je  suis  tout  à  fait  en  repos.  Ce  pet 
gnan  est  revenu  ;  il  a  eu  le  plaisir,  aust 
que  nous,  de  voir  des  marques  de  souve 
roi  dans  le  nombre  des  chevaliers  que  S 
jesté  va  faire  le  premier  jour  de  Tan. 
Grignan  en  est,  quoique  absent  ;  mais  c 
il  est  à  son  devoir  en  Provence,  avec  m 
il  étoit  justement  où  il  falloit  qu'il  fù 
même  la  permission  de  ne  point  venir,  < 
une  grande  peine  (avec  la  santé  délicate 
présentement)  et  une  grande  dépense 
gnée.  Enfin,  il  y  a  eu  un  rayon  de  bonb 
ces  Grignan  depuis  le  gain  de  ce  procès 
je  crois  que  vous  êtes  bien  aise  ;  car  vous 
ma  fille,  et  vous  savez  qu'elle  vous  aime 
Pour  moi,  mon  cher  cousin,  les  oa 
renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  su 
n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous;  j'aim 
voir  votre  nom  où  il  devroit  être.  Mais, 
je  dis  mal,  car  c'était  des  l'autre  proi 
que  vous  deviez  être  cordon  bleu.  En 
mon  cousin,  il  vaut  mieux  se  jeter  en 
bras  du  christianisme,  ou  de  la  philos 
que  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur  ce 
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gréable  endroit.  Cependant,  toutes  les  conver- 
sations sont  si  remplies  de  cette  cérémonie 
prochaine,  que  nous  en  oublions  quasi  les  af- 
faires d'Angleterre,  qui  sont  pourtant  d'une 
conséquence  extrême.  N'admirez-vous  point  la 
destinée  de  M.  de  Schomberg,  d'être  attaché 
au  prince  d'Orange,  le  plus  grand  ennemi  de 
tous  les  rois  dont  il  a  reçu  de  si  grands  bienfaits 
et  qu'il  avoit  servis  avec  tant  de  réputation  ? 

DE    M.    DE   CORBINELLI  AU    MÊME. 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a 
fait  songer  à  vous,  Monsieur,  qui,  par  votre 
charge  et  par  vos  services,  aviez  mérité  une 
place  dans  cette  chevalerie,  dès  l'autre  promo- 
tion. Cependant,  vous  pourrez  grossir  le  nom- 
bre des  mécontents,  entre  lesquels  on  nomme 
MM.  de  Ranty  du  côté  de  la  terre,  et  de  Tour- 
ville  du  côté  de  la  mer.  11  s'est  plaint  au  roi  et 
a  demandé,  pour  s'en  consoler,  une  vice-ami- 
rauté vacante.  Sa  Majesté  lui  a  permis  de  lui 
en  parler  souvent,  mais  rien  autre  chose.  Pour 
moi,  j'admire  tout  et  fais  autant  de  réflexions 
qu'il  m'en  faut  pour  être  content  de  ma  desti- 
née. Je  vous  souhaite  la  même  disposition,  si 
vous  ne  l'avez  pas,  et  qu'elle  vous  soit  conser- 
vée, si  vous  l'avez.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il 
y  a  des  patentes^our  donner  à  la  terre  et  à 
la  vallée  de  Montmorency  le  nom  d'Enguien. 
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i. 


Ainsi,  le  fils  de  M.  de  Luxembourg,  noi 
comme  vous  savez,  le  prince  de  Tingr 
s'appeler  le  duc  de  Montmorency. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGÎIÉ    AU    MEME. 

Madame  de  Meckelbourg  la  prcmièi 
moi  ensuite,  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  < 
gement.  C'est  une  fantaisie  de  son  frère.  Ii 
dra  donc  dire  des  cerises  d'Enguien,  au 
des  cerises  de  Montmorency  ;  une  bonne  i 
rice  de  la  vallée  d'Enguien  î  Je  ne  m'y  sa 
accoutumer,  mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeanni 
me  paroi t  soulagé  et  sa  belle-fille  auss 
n'avoir  plus  ce  fou  à  garder4.  J'ai  vu  ma  i 
de  Monta  taire  :  il  me  semble  qu'il  y  a  biei 
créanciers  à  débeller1  avant  que  vous  pui 
profiter  de  la  succession;  ce  qui  est  de 
c'est  un  commencement  de  subsistance  ] 
vos  enfants.  Vous  seriez  trop  heureux, 
cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce  monde-ci 
le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite;  mais 
le  moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d'en 
privé  en  celui-ci.  Si  vous  voyez  notre  pi 
(l'évêque  d'Autun),  faites-lui  bien  des  con 

i.  Gaspard  Jeannin  de  Castille,  Gis  unique  du 
quis  de  Montjeu,  étoit  mort  le  3  murs  1G88. 

2.  Débeller,  vaincre,  dompter,  subjuguer,  comh 
(Trévoux.) 
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ments  pour  moi.   Je  vous  embraie,  vous  et 
ma  nièce. 


1069.    DE    MADAME    DE    SEVICNK 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

*         A  Paris,  vendredi  4  0  décembre  1688. 

e  ne  réponds  à  rien  aujourd'hui,  car 
vos  lettres  ne  viennent  que  fort  tard 
i  et  c'est  le  lundi  que  je  réponds  à 
deux.  Le  marquis  est  un  peu  cru; 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  se  récrier.  Sa  taille 
ne  sera  point  comme  celle  de  son  père,  il  n'y 
faut  pas  penser;  du  reste,  il  est  fort  joli,  ré- 
pondant bien  à  tout  ce  qu'on  lui  demande,  et 
comme  un  homme  de  bon  sens  et  comme 
ayant  regardé  et  voulu  s'instruire  dans  sa  cam- 
pagne. Il  y  a  dans  tous  ses  discours  une  mo- 
destie et  une  vérité  qui  nous  charment.  M.  Du 
Plessis  est  fort  digne  de  l'estime  que  vous  avez 
pour  lui.  Nous  mangeons  tous  ensemble  fort 
joliment,  nous  réjouissant  des  entreprises  in- 
justes que  nous  faisons  quelquefois  les  uns  sur 
les  autres.  Soyez  en  repos  sur  cela,  n'y  pensez 
plus,  et  laissez-moi  la  honte  de  trouver  que 
Un  roitelet  sur  moi  soit  un  pesant  fardeau1. 
J'en  suis  affligée;  mais  il  faut  céder  à  la 
1 .  Vers  de  la  fable  du  Chêne  et  du  Roseau,  liv.  I,  fab.  xx. 
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grande  justice  de  payer    ses  dettes,  et 
comprenez  cela  mieux  cjue  personne  ;  voui 
même  assez  bonne  pour  croire  que  je  m 
pas  naturellement  avare  et  que  je  n'ai  pat 
sein  de  rien  amasser.  Quand  vous  êtes  ici 
chère  bonne,  vous  parlez  si  bien  à  votn 
que  je  n'ai  qu'à  vous  admirer;  mais  en 
absence,  je  me  mêle  de  lui  apprendre  le* 
néges  des  conversations  ordinaires,  qu'i 
important  de  savoir  :  il  y  a  des  choses  qu 
faut  pas  ignorer.  Il  seroit  ridicule  de  pai 
étonné  de  certaines  nouvelles  sur  quoi 
raisonne.  Je  suis  assez  instruite  de  ces  1: 
telles.   Je  lui   prêche  fort  aussi  F  attend 
ce  que  les  autres  disent,  et  la  présence  d'e 
pour  l'entendre  vite  et  y  répondre  :  cel 
tout  à  fait  capital  dans  le  monde.  Je  lui 
des  prodiges  de  présence  d'esprit  que  Dan 
nous  contoit  l'autre  jour;  il  les  admire, 
pèse  sur  l'agrément  et  sur  l'utilité  mène 
cette  sorte  de  vivacité.  Enfin,  je  ne  suis  ] 
désapprouvée  par  M.  le  chevalier.  Nous 
Ions  ensemble  de  la  lecture,  et  du  mal 
extrême  d'être  livré  à  l'ennui  et  à  l'oisn 
nous  disons  que  c'est  la  paresse  d'otprii 
ôte  le  goût  des  bons  livres  et  même  do 
mans  :  comme  ce  chapitre  nous  tient  au  c 
il  recommence  souvent.  Le  petit  d'Auverj 
1.  François-Égon  de  La  Tour,  dit  le  prince  <Ta 
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est  amoureux  de  la  lecture  :  il  n'avoit  pas  un 
moment  de  repos  à  F  armée  qu'il  n'eût  un  livre 
à  la  main;  et  Dieu  sait  si  M.  Du  Plessis  et 
nous  faisons  valoir  cette  passion,  si  noble  et  si 
belle.  Nqus  voulons  ©^-persuadés  que  le  mar- 
quis en  sera  susceptible  ;  nous  n'oublions  rien, 
du  moins,  pour  lui  inspirer  un  goût  si  conve- 
nable. M.  le  chevalier  est  plus  utile  à  ce  petit 
garçon  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer;  il  lui  dit 
toujours  les  meilleures  choses  du  mondtasur  les 
grosses  cordes  de  l'honneur ^t  de  la  réputation, 
et  prend  un  soin  de  ses  affaires,  dont  vous  ne 
sauriez  trop  le  remercier.  11  entre  dans  tout, 
il  se  mêle  de  tout  et  veuj  que  le  marquis  ménage 
lui-même  son  argent;  qu'il  écrive,  qu'il  sup- 
pute, qu'il  ne  dépense  rien  d'inutile;  c'est 
ainsi  qu'il  tâche  de  lui  donner  son  esprit  de 
règle  et  d'économie,  et  de  lui  ôter  un  air  de 
grand  Seigneur^  de  qiï  importé  ^  a" ignorance  et 
d indifférence ,  qui  conduit  fort  droit  à  toutes 
sortes  d'injustices,  et  enfin  à  l'hôpital.  Voyez 
s'il  y  a  une  obligation  pareille  à  celle  d'élever 
votre  fils  dans  ces  principes.  Pour  moi,  j'en 
suis  charmée,  et  trouve  bien  plus  de  noblesse 
à  cette  éducation  qu'aux  autres.  M.  le  cheva- 
lier a  un  peu  de  goutte  :  il  ira  demain,  s'il 


gne;  il  passa  en  itÔ2  de  l'armée  du  roi,  où  il  servoit,  en 
Allemagne,  dans  celle  de  l'empereur. 
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peut,  à  Versailles;  il  vous  rendra  compf 
vos  affaires. 

Vous  savez  présentement  que  vous  êtes 
valiers  de  Tordre  :  c'est  une  fort  belle  et  aj 
ble  chose  au  milieu  de  votre  province,  da 
service  actuel,  et  cela  siéra  fort  bien  à  la 
taille  de  M.  de  Grignan  ;  au  moins  n'y  i 
t-il  personne  qui  lui  dispute  en  Provence 
il  ne  sera  pas  envié  de  M.  son  oncle  *  ;  ce! 
sort  point  de  la  famille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d'ici;  il  a  c 
une  heure  d'un  des  amis  de  mon  petit  marc 
il  en  a  conté  de  si  grands  ridicules,  que  le 
valier  se  croit  obligé  d  en  parler  à  son  f 
qui  est  son  ami.  Il  a  fort  remercié  La  Fa] 
de  cet  avis,  .parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rie 
si  important  que  d'être  en  bonne  compag 
et  que  souvent,  sans  être  ridicule,  on 
ridiculisé  par  ceux  avec  qui  on  se  trou 
soyez  en  repos  là -dessus;  le  chevalie 
donnera  bon  ordre.  Je  serai  bien  fâchée  s'i 
peut  pas,  dimanche,  présenter  son  nei 
cette  goutte  est  un  étrange  rabat-joie, 
reste,  ma  fille,  pensiez-vous  que  Pauline 
être  parfaite?  Elle  n'est  pas  douce  dam 
chambre.   Il  y  a  bien   des  gens  fort  ain 


1.  M.  l'archevêque  d'Arles    étoit   commandeur 
ordres  du  roi,  de  la  promotion  du  31  décembre  16 
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fort  estimés,  qui  ont  eu  ce  défilât  ;  je  crois 
qu'il  vous  sera  aisé  de  l'en  corriger;  mais 
gardez-vous  surtout  de  vous  accoutumer  à  la 
gronder  et  à  F  humilier.  Toutes  mes  amies 
me  chargent  très-souvent  de  mille  amitiés,  de 
mille  compliments  pour  vous.  Madame  de  La- 
vardin  vint  hier  ici  me  dire  quelle  vous  esti- 
moit  trop  pour  vous  faire  un  compliment;  mais 
qu'elle  vous  embrassoit  de  tout  son  cœur  et 
ce  grand  comte  de  Grignan;  voilà  ses  paroles. 
Vous  avez  grande  raison  de  l'aimer. 

Voici  un  fait.  Madame  deBrinon,  l'âme  de 
Saint-Cyr,  l'amie  intime  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  n'est  plus  à  Saint-Cyr  ;  elle  en  sortit  il 
y  a  quatre  jours  *.  Madame  de  Hanovre  *,  qui 
l'aime,  la  ramena  à  l'hôtel  de  Guise ,  où  elle 
est  encore.  Elle  ne  paroît  point  mal  avec  ma- 

1 .  Madame  de  Brin  on,  lors  du  premier  établissement 
de  Saint-Cyr,  fut  mise  à  la  tête  de  cette  maison.  Elle 
avoit  beaucoup  de  talent  et  de  savoir,  mais  autant  d'or- 
gueil et  d'ambition.  Simple  supérieure,  elle  joua  l'ab- 
besse.  Elle  étaloit  un  faste  choquant  ;  elle  tenoit  une 
cour.  Elle  contrarioit  madame  de  Maintenon,  dont  elle 
étoit  la  créature.  Les  airs  qu'elle  prit  déplurent  au  roi 
ainsi  qu'à  sa  bienfaitrice.  Une  lettre  de  cachet  lui  fit 
quitter  Saint-Cyr  en  vingt- quatre  heures.  Voyez  Ma- 
dame de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles. 

2.  La  ducbesse  de  Hanovre,  fille  de  la  princesse  Pala- 
tine, recueillit  madame  de  Brinon  ;  mais  elle  $e  dégoûta 
bientôt  de  la  société  de  cette  personne,  qui  se  retira  à 
l'abbaye  de  Maubuisson,  et  y  mourut,  regrettant  le 
monde,  Saint-Cyr  et  la  vie. 
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dame  de  Mfcintenon  ,  car  elle  envoie  I 
jours  savoir  de  ses  nouvelles;  cela  ang 
la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  m 
disgrâce.  Tout  le  monde  en  parle  tout  ba 
que  personne  en  sache  davantage  ;  si  ceL 
à  s'éclaircir,  je  vous  le  manderai. 


1070.    DB    M  ADAM  B    DE    SBYIOHE* 

▲    MADAME    DB    OBICNAJf. 

A  Paris,  lundi  IS  décembre  46 

[  e  n'eusse  jamais  cru  être  bien  a 
i  ne  point  voir  M.  de  Grignan  ai 
imier  jour  de  Tan;  cependant, 
certain  que  M.  le  chevalier  et 
nous  sommes  en  repos  de  la  permission  (j 
roi  lui  donne  de  ne  point  venir.  Vous 
comme  les  autres  qui  sont  absents,  et 
prendrez  votre  cordon  bleu  quand  on  vc 
dira  ;  mais  je  crois  que  vous  serez  ohlig< 
venir  achever  ici  la-  cérémonie  de  chet 
dans  le  cours  de  Tannée  prochaine,  prenc 
collier,  prêter  le  serment  et  achever  ain 
perfection  d'un  chevalier  sans  reproche.  1 
en  raisonnerons  ,  mais  cela  se  voit  à  vii 
pays.  Votre  enfant  fût  hier  à  Versailles 
M.  Du  Plessis  ,  à  qui  je  dirai  toutes  vos  b< 


DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ.  40 

et  toutes  vos  douceurs1.  M.  le  chevalier  n'a 
pu  le  mener  :  c'est  un  malheur  ;  il  est  pour- 
tant assez  bien ,  mais  c'est  dans  sa  chaise  ;  je 
le  gardois  hier.  Tuij,  Amelot,  Du  Bellai  et 
d'autres  hommes  ne  me  chassèrent  point;  mais, 
tout  d'un  coup,  voilà  madame  la  duchesse  d'El- 
beuf1  et  madame  Le  Coigneux,  sa  cousine  : 
jfe  tremblois  que  le  chevalier  ne  fut  fâché  ;  il 
ne  le  fut  point  du  tout  :  elle  mena  la  parole  si 
bien,  si  vigoureusement,  si  capablement,  qu'il 
en  fut  ravi  pour  une  demj-heure. 

Je  reviens  à  ce  petit  marquis.  Ne  croyez  pas 
que  nous  ayons  été  insensibles  à  la  douleur  de 
voir  revenir  cet  enfant  sans  vous  retrouver  au 
même  endroit  où  il  vous  avoit  quittée  ;  je  ne 
vous  ai  point  dit  ce  que  je  sentois  et  que  je 
savois  bien  que  vous  souffriez  :  je  n'ai  point 
appuyé  là-dessus  et  j'ai  bien  fait.  Si  vous  aviez 
vu  la  violente  contorsion  de  son  épée ,  et  le 
morceau  de  bombe  •  qui  l'a  retournée  sur  sa 
hanche,  vous  diriez  bien  qu'il  est  heureux  et 
que  Dieu  l'a  conservé  visiblement  par  un  coup  si 
mesuré  :  vous  adoreriez  cette  main  toute-puis- 
sante qui  l'a  conduit  si  à  propos  pour  vous  et 

1.  La  fin  de  cette  phrase  manque  dans  l'édition 
de  1754. 

2.  Françoise  de  Montault,  fille  de  Philippe  de  Mon- 
tault,  duc  de  Nouai  11  es,  pair  et  maréchal  de  France. 

3.  Et  la  pesanteur  du  morceau  de  bombe.  (Éd.  de 
1754.) 
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pour  nous  tous,  car  nous  aimons  parfaiten 
ce  petit    capitaine.    Solcri   nous  avoit  c< 
comme  vous  étiez  occupée  de  sa  compagi 
mais  ce  que  vous  en  mandez  est  bien  plus  p 
sant  et  plus  agréable  ;  nous  l'avons  lu  et  re 
cette  diversion  vous  a  fait  du  bien.  Ne  so 
point  en  peine  de  la  santé  de  votre  enfant 
saignée,  ni  médecine,  rien  du  tout;  uni 
appétit,  un  doux  sommeil,  un  sang  repo 
une  grande  vigueur  dans  les  fatigues;  voilà 
qu'un  médecin  pourroit  lui  ôter,  si  nous 
mettions  entre  ses  mains.  Pour  Sanzei ,  le  v< 
revenu  :  il  a  été  souvent  à  la  tranchée  ;  il 
s'est  pas  tenu  dans  les  régies  de  mousquetai 
il  a  mangé  avec  Monseigneur,  et  pourqi 
non?   deux  autres  y  a  voient  mangé.  M. 
Beauvilliers  lui  fit  ce  plaisir  sur  la  fin,  afin  q 
cela  ne  tirât  point  à  conséquence. 

Madame  de  Bagnols  nous  a  donné  d'u 
douce  langueur,  souvent  mêlée  de  larmes;  el 
n'a  point  de  rouge,  elle  est  maigre;  elle  con 
souvent  la  cruelle  et  mortelle  maladie  de  s< 
ami,  qu'elle  prétend  qu'un  médecin  a  tué.  M 
dame  de  Goulanges  est  assez  négligée,  fo 
tranquille.  L'abbé  Têtu  a  des  vapeurs  qui  l'o« 
cupent  et  toutes  ses  amies  ;  ce  sont  des  inson 
nies  qui  passent  les  bornes.  Je  vais  à  ma  mes; 
de  communauté  :  les  dames  de  onze  heur< 
ont  pour  pénitence  la  messe  de  M.  le  prieur 
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qui  dure  une  heure;  et  je  vais  quelquefois  à 
celle  de  la  duchesse  Du  Lude  ,  qui  vous  fait 
cent  mille  amitiés  ;  répondez-y  quelque  chose 
que  je  lui  puisse  montrer.  Madame  de.  Sainte 
Germain,  madame  de  Villars,  madame  d'El-' 
beuf,  enfin  mille  que  j'oublie.  Je  refusai, 
mercredi,  d'aller  souper  chez  la  duchesse  de 
Villefoi  :  je  voulois  dire  adieu  à  Soleri;  et 
jeudi  chez  la  duchesse  Du  Lude,  parce  qu'il 
pieu  voit  à  verse.  Vendredi,  je  fus  manger  des 
œufs  frais  avec  elle  chez  madame  de  Coulanges. 
Je  vous  manderai  toutes  mes  actions;  j'aime 
que  vous  aimiez  ces  pauvretés ,  cela  nous  rap- 
proche de  vous.  Je  vois  souvent  le  chevalier  : 
cette  chambre  m'attire  *  ;  pas  tant  la  Méri , 
quoique  nous  soyons  fort  bien  ensemble.  Vous 
êtes  plaisante  avec  ce  Coadjuteur;  il  a  une 
gaieté  dont  on  s'accommode  aisément  ;  il  pa- 
roît  vous  être  attaché,  ainsi  que  M.  de  Carcas- 
sonne.  Hé ,  mon  Dieu  !  ne  doivent-ils  pas  vous 
aimer  passionnément?  Que  n'êtes -vous  pas 
pour  eux  ,  pour  leur  nom ,  pour  leur  famille  ? 
toute  livrée ,  toute  dévouée ,  toute  ruinée,  toute 
détachée  de  votre  famille ,  hors  de  votre  ma- 
man ;  et  pourquoi  ?  Eh  !  parce  que  vous  m'a- 
vez donné  tous  vos  sentiments  :  je  porte  votre 
livrée,  et  vous  m'aimez. 

1.  C'était  la  chambre  de  madame  de  Grignan  « 
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Mon  Dieu  !  ma  chère  enfant ,  que  vos 
mes  sont  sottes,  vivantes  et  mortes!  Voi 
faites  horreur  de  cette  fontange  *  :  c 
profanation  !  cela  sent  le  paganisme  ;  <j 
sottise  !  ho  !  cela  me  dégoûteroit  luen  de 
rir  en  Provence.  Il  faudroit  du  moins  que 
me  donnassiez  votre  parole  qu'on  n'iroit  ] 
chercher  une  coiffeuse  en  même  temps  q 
plombier.  Ah,  vraiment....  Fi  y  ne  pat 
pas  de  cela  * . 

Les  affaires  d'Angleterre  ne  sauroient 
plus  mal1,  et  votre  madame  a  bien  l'air  d 
jouer  de  longtemps.  Je  vous  enverrai  la  fe 
du  bon  Bigorre 4.  Corbinelli  est  comblé  de 
honnêtetés;  mais  ne  vous  tuez  pas  à  répom 
vous  seriez  accablée  :  songez  que  je  n'ai 
vous.  Voilà  ma  seule  lettre ,  paga  lei ,  pag 
mondo*.  Madame  de  Chaulnes  vous  fait  < 
amitiés  et  point  de  compliments ,  par  des  i 

i.  C'étoit  l'usage  eu  Provence  d'enterrer  les  moi 
visage  découvert  ;  et  les  femmes  qui  a  voient  coût  uni 
se  coiffer  avec  des  rubans,  les  cojucrvoient  encore  c 
leur  bière. 

'.$.  Ce  passage  mériterait  le  nom  de  pressentiment.  1 
ce  qu'elle  craignoit  arriva.  Elle  mourut  en  Provence 
on  l'a  trouvée  dans  son  cercueil,  avec  ces  mêmes  atc 
dont  l'idée  lui  répugnoit  tant. 

3.  c  Les  trouf>es  du  roi  désertoient  pour  aller  join 
le  prince  d'Orange.  »  {Gazette,  p.  67.) 

4.  La  Gazette. 

5.  Vous  contente,  tout  le  monde  doit  être  content 
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sons  trop  obligeantes.  M.  de  Chaulnes  écrit 
plaisamment.  Il  a  pensé  périr  en  allant  de 
Brest  à  Belle-Ile;  il  se  repose  à  Rennes  pré- 
sentement :  je  lui  ai  toujours  mille  obligations. 
J'ai  vu  Mademoiselle  (  d^Montpensier  )  avec 
la  duchesse  de  Lesdiguières  :  la  princesse  dit 
qu'elle  vous  écrira  ;  la  duchesse  vous  dit  des 
sortes  de  choses  fort  bonnes  ,  surtout  à  M.  de 
Grignan. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  madame  de  Brinon, 
si  ce  n'est  que  le  roi  lui  donne  deux  mille  francs 
de  pension  :  on  dit  qu'elle  ira  à  Saint-Antoine. 
Elle  prêchoit  fort  bien  comme  vous  savez  : 
voilà  le  bon  Gobelin1  à  sa  place,  qui,  pour  la 
remplir  et  celle  qu'il  a  déjà,  sera  obligé  de 
prêcher  toute  la  journée.  Vraiment,  cette  sottise 
que  vous  nous  mandez  de  votre  prédicateur 
n'a  jamais  été  imaginée,  quoiqu'il  y  ait  long- 
temps qu'on  se  mêle  d'en  dire  :  Adam  le  bon 
papciy  Eve  la  cruelle  maman.  On  ne  peut  vous 
donner  le  paroli  de  celle-là. 

Vous  ne  devez  pas  être  honteuse  de  retran- 
cher vos  tables,  puisque  le  roi  même,  à  l'exem- 
ple de  son  grand  veneur  (M.  de  La  Rochefou- 
cauld), a  retranché  celles  de  Marly;  il  n'y  a 
plus  que  celles  des  dames.  Madame  de  Leu- 


i .  Ce  docteur  de  Sorbonne  dirigeoit    la  maison   de 
Saint-Cyr  et  la  conscience  de  madame  de  Maintenon. 
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ville1,  la  mère,  me  dit  l'autre  jour  qu'd 
donnoit  plus  à  souper;  enfin,  on  a  biei 
exemples  à  suivre. 

Le  roi  d'Angleterre  est  revenu  à  Lon< 
abandonné  de  ses  plus  fidèles  en  apparent 
avoit  un  furieux  saignement  de  nez1;  s'il  i 
été  où  il  avoit  dessein  d'aller,  on  l'eût  mis  « 
les  mains  du  prince  d'Orange.  Il  a  été  pi 
de  promettre  un  parlement  libre  pour  le  i 
qui  vient  :  on  dit  que  c'est  sa  perte  assu 
Son  gendre,  le  prince  de  Danemark,  et 
autre  fille,  qui  est  encore  une  Tullie,  et 
j'appelle  la  demoiselle  de  Danemark1 ,  sont  f 
trouver  ce  fléau  de  prince  d'Orange.  On 
que  le  petit  prince4  n'est  point  à  Portsmoi 
où  on  le  croyoit  assiégé  :  sa  fuite  fera  un 

1 .  Anne  Morand,  veuve  de  Louis  Olivier,  marqoi 
Leuville. 

2.  On  écrivoit  de  Londres,  le  {^décembre  :  «  La 
maine  dernière,  l'armée  du  roi  et  celle  du  prince  d 
range  étalent  si  peu  éloignées  que  les  parties  se  renc 
trèrent,  et  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  qu'elle»  m 
sépareroient  pas  sans  combattre.  Mais  le  roi,  en  arrh 
à  Salisbury,  fut  surpris  d'un  grand  rhume  et  d'un  i 
gnement  de  nez,  qui  l'obligèrent  à  se  mettre  au  lit  < 
faire  quelques  remèdes.  »  (Gazette.) 

3.  Anne  Stuart,  femme  du  prince  de  Danemark,  < 
puis  reine  d'Angleterre  après  la  mort  de  Guillaume  1 
son  beau-frère.  Elle  avoit,  comme  sa  sœur,  trahi  le 
Jacques  son  père.  Voyez  la  lettre  du  8  novembre. 

4.  Jacques-François-Edouard,  prince  de  Galles, 
le  20  juin  de  cette  même  année. 
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man  quelque  jour.  On  ne  doute  pas  que  le  roi 
son  père  ne  s'enfuie  aussi.  Voilà  donc  appa- 
remment le  prince  d'Orange  maître  et  pro- 
tecteur, et  bientôt  roi  *,  à  moins  d'un  miracle. 
C'est  là  ce  qui  se  dit  à  trois  heures  ;  peut-être 
que  ce  soir  Fabbé  Bigorre  en  saura  davantage. 


4071.      DE  MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    D£    GRIGNAN'. 

A  Paris,  mercredi  16  décembre  1688. 

'  e  voici  plantée  au  coin  de  mon  feu  ; 
une  petite  table  devant  moi ,  labou- 

\  rant  depuis  deux  heures  mes  lettres 
d'affaires  de  Bretagne;  une  lettre  à 
mon  fils,  que  je  renvoie  à  M.  de  Ghaulnes  pour 
les  nouvelles,  car  il  est  à  Rennes  ;  et  puis  je  me 
vais  délasser  et  rafraîchir  la  tête  à  écrire  à  ma 
chère  fille.  Votre  renversement  de  phrase  m'a 
donné  du  goût  pour  cette  folie  ;  mais,  bon  Dieu  ! 
avec  quel  agrément  finissez-vpu s  cette  période? 
avec  une  tendresse  trop  aimable.  Vous  écrivez 
divinement;  je  suis  sûre  que  vous  n'y  pensez 
pas,  et  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  cela 
coule  de  source  de  votre  cœur  au  bout  de  votre 

1.  Et  bientôt  pis.  (Ed.  de  1784.) 
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plume;  mais  c'est  cela  qui  n'a  point  de  prix 
et  que  je  sens  fort  tendrement1.  Il  est  doue 
cçrtain  que  je  me  repose  en  vous  écrivaut,  et 
d'autant  plus  que  voilà  notre  petit  héros  qui 
n'est  point  poétique,  qui  revient  de  Versailles, 
qui  prendra  la  plume  quand  je  voudrai  pour 
vous  conter  ses  faits  et  gestes  de  la  cour, 
comme  la  renommée  vous  a  conté  ceux  de  Phi- 
lisbourg  et  de  Manheim. 

J'approuve  fort  la  réponse  que  vous  voudriez 
que  M.  le  Dauphin  eût  faite  à  la  lettre  de  M.  de 
Montausier;  cela  eût  été  parfait  et  digne  du 
héros.  On  voit  une  médaille  où  l'on  fait  parler 
les  ennemis  :  il  y  a  un  aiglon  armé  de  la  fou- 
dre, et  pour  légende  ce  vers  d'Horace  : 

Ccelo  tonantem  credidimus  Jopem  *. 

Pour  le  deuil  du  pauvre  Saint-Aubin,  je  ne 
trouve  rien  à  dire  à  ce  que  vous  avez  fait,  que 
de  l'avoir  pris  dans  un  lieu  si  éloigné  et  où  cfc 
pauvre  garçon  étoit  si  inconnu.  Vous  êtes  trop 
bonne  et  M.  de  Grignan  trop  honnête  :  ne 
manquez  pas  au  «îoins  de  le  quitter  le  premier 
jour  de  l'an.  C'est  là  que  madame  la  princesse 
de  Conti  a  réglées  deuil  de  mademoiselle  de 

1 .  Les  deux  phrases  précédentes  manquent  dans  l'é- 
dition de  1754. 

2.  Horace,  ode  v,  livre  III.  Nous  avons  cru  votr  Ju- 
piter lui-même  tonner  du  haut  du  ciel. 
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Sanzeî  *  ;  M.  de  La  Trousse  fera  de  même.  Je 
vois  bien  que  les  communions  sont  un  peu  fré- 
quentes en  Provence  :  pour  moi,  je  le  dis  à  ma 
honte,  j'ai  laissé  l'immaculée  Conception  de 
la  mère,  afin  de  me  garder  tout  entière  pour  la 
Nativité  du  fils  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  sauroit 
trop  s'y  préparer.  Mais  voilà  le  marquis  qui 
revient  de  là-haut  ;  je  commençoia  à  chanter  : 

Le  héros  que  j'attends  ne. re viendra-t-il  pas8  ? 

Le  voilà  donc,  avec  ma  plume  que  je  lui 
remets. 

10  MARQUIS    DE   GR1GNAN   A    LA   MÊME. 

J'arrive  de  Versailles,  Madame,  où  j'allai 
dimanche  passé.  Je  fus  d'abord  chez  M.  le  ma- 
réchal de  Lorges,  pour  le  prier  de  me  présenter 
au  roi  ;  il  me  le  promit,  et  me  donna  rendez- 
vous  à  la  porte  de  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon,  pour  le  saluer  quand  il  sortiroit. 
Je  le  saluai  donc;  il  s'arrêta,  et  me  fit  un  signe 
de  tête  en  souriant.  Le  lendemain,  je  saluai. 
Monseigneur,  Madame  la  Dauphine,  Monsieur, 
Madame  et  les  princes  du  sang  chez  eux  :  et  je 
fus  partout  bien  reçu.  J'allai  dîner  chez  ma- 

1.  Mademoiselle  de  Sanzei,  fille  d'honneur  de  la  prin- 
cesse de  Conti. 

2.  Vers  de  Quinault,  déjà  cité. 
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dame  d'Armagnac,  qui  me  fit  mille  honnè 
et  me  chargea  de  vous  faire  ses  compilai* 
De  là,  je  fus  chez  M.  de  Montausier,  où  je 
meurai  jusqu'à  la  comédie.  On  jouoit  Am 
maque,  qui  m'étoit  toute  nouvelle  :  jugez, 
dame,  du  plaisir  que  j'y  pris.  J'allai,  le  soi 
souper  et  aux  couchers  ;  le  lendemain,  qui  < 
hier,  aux  levers  ;  je  passai  le  reste  de  la  mat 
au  Bureau1  et  chez  M.  Charpentier;  je  d 
chez  M.  de  Montausier.  Après  dîner,  je  fus 
madame  d'Armagnac,  et,  de  là,  à  Sertori 
et  puis  la  même  chose  que  le  jour  d'aupara» 
Ce  matin,  j'ai  été  aux  levers;  après  cela  M 
La  Trousse  m'a  mené  chez  M.  de  LooVois, 
m'a  dit  de  songer  à  ma  compagnie  :  je  lu 
dit  qu'elle  étoit  faite,  et  M.  de  La  Trous* 
ajouté  qu'elle  étoit  parfaitement  belle.  Vo 
Madame,  un  compte  exact  de  ce  qui  s'est  pi 
à  Versailles.  Permettez-moi,  en  voyant  v< 
portrait,  de  gémir  de  ne  pouvoir  me  jeter  ; 
pieds  de  l'original,  lui  baiser  les  deux  main 
aspirer  à  une  de  ses  joues. 

1.  An  bureau  d'adresse,  où  se  rédigeoit  la  Gazt 
sous  la  direction  de  l'abbé  Bigorre. 

2.  Le  Sertorius  de  Pierre  Corneille  se  jouoit  a 
avec  beaucoup  de  succès  à  Versailles  et  à  Paris. 
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1072.    DE  MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME   DE   GR1GNAN. 

A  Paris,  vendredi  M  décembre  4688. 

'  e  commence  cette  lettre  dès  le  matin 
I  et  je  l'achèverai  ce  soir,  au  cas  qu'il 
i  plaise  à  la  poste  d'arriver  à  une  heure 
raisonnable  :  je  ferai  enfin  comme  le 
chevalier.  Nous  avons  une"  certaine  envie  de 
voir  votre  réponse  au  sujet  du  cordon  bleu , 
dont  la  surprise  a  dû  vous  être  agréable.  Nous 
trouvons  qu'il  n'y  a  que  vous,  dans  cette  occa- 
sion, de  distingué  pour  le  commandement  des 
provinces  ;  car  le  frère  de  la  dame  d'honneur, 
un  menin,  un  ambassadeur,  av oient  des  droits 
que  vous  n'avez  pas.  Les  autres  commandants 
sont  des  guerriers,  et  tous  les  autres  très- 
oubliés.  Mais,  ma  chère  belle,  que  nous  sommes 
loin  l'une  de  l'autre  !  il  y  a  quinze  jours  que 
nous  attendons  cette  réponse.  M.  de  Lamoi- 
gnon  va  passer  ces  fêtes  à  Bâville;  il  étoit,  hier, 
chez  le  chevalier  et  m'emmena  souper  avec 
lui.  M.  Amelot1,  qui  est  revenu  de  Portugal 
et  s'en  va  en  Suisse,  sans  avoir  quasi  le  temps 
de  respirer,  y  soupa  aussi  ;  Coulanges  y  étoit  : 

1 .  Michel  Amelot,  habile  diplomate. 
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votre  santé  fut  bue  à  la  ronde,  en  vous  l 
tant  toujours.  On  est  bien  loin  de  vous  c 
ici ,  il  n'est  pas  même  besoin  de  ma  pré 
La  duchesse  I)u  Lude  est  comme  ma  lad 
vomit,  elle  garde  sa  chambre  et  me  pari 
jours  de  vous.  Madame  de  Coula  nges 
Divines  sont  occupées  à  consoler  le»  vi 
de  l'abbé  Têtu,  qui  sont  trop  fortes  et  lui 
le  sommeil.  M.  Du  Bois,  dont  la  capaci 
la  santé  est  infinie,  traite  aussi  cet  abbé;  i 
rend  mille  grâces  des  souvenirs  obligeant 
vous  avez  de  lui.  Je  fus  hier  dans  notre 
tier  rendre  mille  visites  que  je  reçois  pour 
chevalerie,  entre  autres,  M.  de  Richeb 
qui  vous  adore,  et  madame  de  Maisons 
est  toute  Grignan.  Le  marquis  a  voit  été 
elle,  et  Tavoit  très-bien  entretenue.  Il  es 
façonné  ;  je  suis  affligée  que  vous  ne  le  v 
point. 

M.  le  chevalier  est  incommodé  de  sa  1 
réputation  :  on  le  prend  pour  témoin  dec 
et  mœurs*;  ses  amis  s'en  font  honneur, 
traîna  hier  chez  M.  l'archevêque  de  Pari 
lui  dit  qu'il  avoit  fait  un  effort  pour  venii 
vant  lui,  tâcher  de  détromper  le  inonde  c 
fausse  réputation  de  M.  de  Beauvilliers  ;  il 


1.  C'était  une   des  formalités  exigées  pour  Facl 
sion  des  chevaliers  de  l'ordre. 
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la  main,  et  dit  sérieusement  ce  qu'il  en  pensoiu 
Là  main  ne  lui  sécha  point.  Il  en  fera  autant 
dimanche  pour  M.  de  Dangeau.  Il  vous  man- 
dera ce  soir  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire.  J'en 
reviens  toujours  à  dire  :  Ce  qui  est  bon,  est  bon. 
Personne  dans  tout  ceci  ne  perd,  ni  ne  gagne; 
tout  le  monde  se  connoît  et  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  sont  embarrassés.  On  fait  plusieurs 
vers  et  chansons.  Je  ne  veux  rien  écouter; 
mais  voici  ce  que  la  comtesse  (de  Fiesque)  cria 
tout  haut,  l'autre  jour,  chez  Mademoiselle  £" 

Le  roi,  dont  la  bouté  le  met  à  mille  épreuves, 

Pour  soulager  les  chevaliers  nouveaux, 
En  a  dispensé  vingt  de  porter  des  manteaux, 
Et  trente  de  faire  leurs  preuves. 

Et  tout  cela  est  fort  bien .  Madame  de  Vau-« 
becourt  a  gagné  son  procès  avec  triomphe, 
comme  vous.  M.  de  Broglio  a  le  commande- 
ment de  Languedoc,  qu'avoit  La  Trousse.  Nous 
croyons  que  ce  dernier  aura  mieux  ;  la  dépense 
qu'il  faisoit  dans  cette  province  met  le  bouton 
bien  haut  *  à  son  successeur.  Ma  chère  enfant, 
je  vous  conte  des  bagatelles,  je  laisse  le  solide 
à  M.  le  chevalier;  je  me  contente  de  m' inté- 
resser aussi  sensiblement  que  lui  a  ce  qui  vous 
touche,  d'en  discourir  dans  sa  chambre  au  coin 
de  son  feu,  de  souhaiter  que  votre  affaire  d'A.- 

1.  Voyez  la  note  tome  VI,  p.  412. 

ix  k 
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vignon  soit  bonne  et  que  votre  voyage  soit 
utile.  Il  y  eut  un  tel  bruit,  avant-hier,  comme 
je  finissois  ma  lettre,  que  je  ne  vous  dis  pas  la 
moitié  de  ce  que  je  voulois;  et  c'est  un  bon- 
heur que  je  vous  aime  constamment  trois  jours 
de  suite,  pour  pouvoir  reprendre  le  fil  de  mon 
discours  sur  le  même  ton. 

Voilà  M.  le  duc  de  Coislin  qui  vient  encore 
de  prier  le  chevalier  d'être  son  témoin,  et 
M.  l'évêque  d'Orléans  aussi 4  :  enfin ,  c'est  une 
approbation  qu'on  veut  avoir  à  toute  force.  11 
ne  sera  pas  difficile  de  trouver,  le  mois  qui  vient, 
deux  cordons  bleus  qui  se  battent;  il  y  en  aura 
une  belle  quantité.  En  voilà  assez,  mon  en- 
fant, jusqu'à  ce  soir.  Vous  ne  vous  êtes  point 
trompée  à  la  poésie  de  Sapho  (mademoiselle  de 
Scudéri)  :  votre  goût  est  juste  et  le  sera  tou- 
jours; le  mien  l'est  fort  aussi,  quand  je  vous 
aime  et  je  vous  estime  comme  je  fais. 

Me  voilà  revenue  de  la  ville.  J'ai  été  remer- 
cier madame  de  Meckelbourg  de  ses  honnê- 
tetés et  madame  d'Elbeuf  de  sa  visite;  c'est 
vous  qui  m'attirez  ces  devoirs.  Je  ne  sais  rien 
de  nouveau  :  les  affaires  d'Angleterre  ne  chan- 
gent point  d'un  jour  à  l'autre.  Vos  lettres  ne 
sont  pas  encore  venues.  Comme  vous  avez  vu 

4.  Pierre  de  Cambout  de  Coislin,  évéque  d'Orléans, 
alors  premier  aumônier  du  roi,  depuis  cardinal  et  grand 
aumônier  de  France. 
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que,  du  mercredi  au  vendredi,  je  ne  change  pas 
d'avis  pour  vous  aimer,  je  n'en  change  pas 
aussi  du  matin  au  soir;  ainsi,  ma  chère  enfant, 
je  suis  tout  entière  à  vous,  et  je  vous  conjure 
de  m1  aimer  toujours  comme  vous  faites. 

Ah!  voilà  justement  votre  lettre  du  10  :  je 
voua  avoue  que  je  l'attend  ois  avec  impatience, 
et  que  je  voulois  voir  si  votre  joie  et  vos  sen- 
timents ressembloient  aux  nôtres  :  et  je  les 
trouve,  Dieu  merci,  tout  pareils.  En  vérité, 
vous  devez  être  contents  :  tous  les  compliments 
qu'on  vous  fait  sont  même  d'une  manière  toute 
propre  à  vous  plaire  et  à  vous  flatter.  Madame 
de  Lavardin  dit  qu'elle  vous  aime  trop  pour 
vous  lien  dire  en  forme.  Enfin,  tout  est  agréa- 
ble pour  vous,  et  ceux  qui  parlent  et  ceux  qui 
se  taisent.  Vous  vous  trompez,  si  vous  croyez 
qu*on  ne  pense  plus  à  cette  promotion;  tout 
est  encore  aussi  vif,  et  les  affaires  d'Angleterre 
ne  font  qu'une  légère  diversion;  en  appro- 
chant même  du  jour  de  la  cérémonie,  cela  re- 
double. M.  de  Charost  venoit,  on  l'a  renvoyé 
de  vingt  lieues  d'ici.  Tous  ceux  qui  comman- 
dent dans  les  provinces  ne  reviendront  pas  : 
jugez  si  le  plus  éloigné  et  le  seul  en  Provence 
reviendra.  Soyez  en  repos  ;  je  vous  l'ai  dit,  la 
grâce  est  complète.  Quelque  fatigue  que  me 
donne  mon  gendre  par  les  compliments,  je  se- 
rois  bien  fâchée  d'être  en  Bretagne,  je  vous  en 
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assure.  J'ai  eu  trop  de  plaisir  de  tout  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  sur  cette  affaire;  j'en  reçois 
vos  compliments,  ma  chère  Comtesse  ;  vous  n'y 
prenez  pas  plus  d'intérêt  que  moi. 


1073. DU    COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNE^1. 

A  Chaseu,  ce  48  décembre  4688. 

r  e  vois  bien ,  Madame,  que  vous  n'a- 
|  vez  dû  être  en  repos  qu'au  retour  de 
i  Monseigneur,  et  que  vos  alarmes 
n'ont  pas  été  sans  fondement.  A  la 
vérité,  Dieu  a  récompensé  vos  peines  par  le 
choix  de  M.  de  Grignan  pour  être  dans  le  nom- 
bre des  chevaliers  de  l'ordre  du  roi.  Son  ab- 
sence ne  lui  a  pas  nui  :  elle  ne  fait  tort,  en  cette 
rencontre,  qu'à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le 
service;  et  une  marque  de  cela,  est  que  la  plu- 
part des  officiers  d'armée  qui  ont  été  nommés 
ne  sont  point  à  la  cour.  C'est,  comme  vous 
dites,  un  grand  agrément  à  M.  de  Grignan  de 
ne  pas  être  à  la  cérémonie  :  cela  lui  sauvera 
bien  de  la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je  vous 


[ 


4.  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  au  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
c  Quatre  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du  9  dé- 
cembre), j'y  fis  cette  réponse.  » 
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assure,  Madame,  que  j'en  suis  fort  aise  et  je 
ne  me  contente  pas  de  vous  le  dire,  je  le  té- 
moigne aussi  à  la  belle  Comtesse. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  qui  devrois 
être  aujourd'hui  le  doyen  des  maréchaux  de 
France,  je  ne  sens  guère  la  privation  d'un  hon- 
neur bien  au-dessous  de  celui-là.  Il  y  a  vingt- 
six  ans  que  je  dis  au  roj.  qu'il  ne  donneroit  pas 
l'ordre  du  Saint-Esprit  à  un  gentilhomme  qui 
eût  quatre  raisons,  tout  ensemble,  que  j'avois 
pour  le  mériter,  qui  étoient  :  la  naissance,  les 
longs  services  à  la  guerre,  une  charge  qui  avoit 
toujours  procuré  cet  honneur,  et  que  je  n'avois 
jamais  eu  aucune  grâce  de,  la  cour.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  lui  dire  cela,  je  lui  donnai  une 
liste  des  chevaliers  qu'il  fit,  dans  laquelle  je 
justifiois  la  proposition  que  j'avois  faite.  Sa 
Majesté,  prévenue  par  mes  ennemis,  n'y  eut 
point  d'égards  ;  j'en  fus  fâché  alors,  mais  les 
regrets  en  sont  passés  :  le  temps  rend  tout  in- 
sensible, le  mal  comme  le  bien.  Les  chevaliers 
nouveaux  faits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir 
de  l'être  dans  un  an  ^  ils  y  seront  accoutumés 
comme  d'être  marquis  et  comtes,  et  moi-même, 
depuis  vingt-six  ans,  je  ne  sens  plus  le  chagrin 
de  ne  l'être  pas.  Il  est  vrai  que  tout  ce  bruit-ci 
rouvroit  un  peu  mes  vieilles  plaiefc;  mais  je  les 
ferme  aussitôt  avec  le  christianisme  et  la  phi- 
losophie ,  et  je  me  console  de  n'être  pas  che- 
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valier  de  Tordre  aussi  aisément  que  de  plus 
grands  honneurs  manques.  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  me  donner  toute  la  résignation  qu'il 
m'a  fallu  pour  tous  ces  malheurs;  et  ce  qui 
m'aide  encore  à  les  mieux  soutenir,  c'est  que 
je  suis  persuadé  que  le  public  sur  cela  me  fera 
justice.  Quand  on  est  étonné,  avec  raison,  que 
Livry,  Sourches  et  Cavoie,  qui  ont  trois  gran- 
des charges  dans  la  maison  du  roi;  que  Cha- 
milly,  qui  est  dans  le  plus  grand  poste  du 
royaume  après  avoir  bien  servi;  que  Genlis, 
ancien  lieutenant  général  d'armée  ;  que  Tour- 
ville  ,  après  des  actions  éclatantes  sur  la  mer  ; 
que  Renty,  seul  lieutenant  pour  le  roi  dans 
une  province  nouvellement  conquise;  quand, 
dis-je,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens-là  ne 
soient  pas  faits  chevaliers  de  Tordre ,  préféra- 
blement  à  Fromentau  dit  Lavauguyon,  à 
Villars,  à  Montberon  à  Maulevrier-Colbert,  à 
Chazeron  et  à  Tessé ,  on  doit  être  bien  surpris 
que  M.  de  Bussy  ne  le  soit  pas  ;  et  je  suis  assuré 
que  les  gens  qui  me  connoissent  le  sont  aussi. 
Je  n'en  demande  pas  davantage,  ma  chère 
cousine ,  car  je  ne  veux  que  ce  que  je  puis. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu'on  parle  plus  en 
France  de  la  promotion  qu'on  va  faire,  que 
des  affaires  d'Angleterre,  Il  faut  avoir  bien  de 
la  pitié  de  reste,  pour  en  donner  aux  malheurs 
des  princes  étrangers,  quand  on  en  a  besoin 
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pour  soi-même  et  qu'on  est  occupé  des  soins 
de  sa  fortune.  Quand  le  maréchal  de  Schom- 
berg  est  dans  les  intérêts  du  prince  d'Orange 
contre  ceux  des  rois  à  qui  il  a  tant  d'obliga- 
tions, c'est  par  un  principe  de  religion  qui  dis- 
pense de  la  plus  exacte  reconnoissance. 

A    M.    DE    CORBINELLI. 

Si  je  ne  vous  écrivois  pas  dans  la  même 
lettre  que  j'écris  à  madame  de  Sévigné,  Mon- 
'  sieur,  je  vous  ferois  un  duplicata  de  ce  que  je 
mande  sur  le  chapitre  des  chevaliers;  mais  vous 
le  verrez  comme  elle.  Cependant,  je  ne  gros- 
sirai point  lé  nombre  des  mécontents  :  je  suis 
trop  glorieux  pour  me  plaindre.  J'admire  tout 
comme  vous ,  pourvu  que  votre  admiration  ne 
soit  qu'un  étonnement....  (suivent  trois  lignes 
effacées  avec  beaucoup  de  soin). 

A    MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

Madame  de  Meckelbourg  et  vous  avez  rai- 
son, Madame ,  de  condamner  la  fantaisie  de 
M.  de  Luxembourg  :  cela  ne  lui  donne  ni 
profit,  ni  aucun  nouvel  honneur;  il  pouvoit  fort 
bien  faire  appeler  son  fils  duc  de  Montmo- 
rency, puisqu'il  est  duc  et  que  son  nom  est 
Montmorency  ;  tout  cela  sans  compter  l'incon- 
vénient des  cerises  et  des  nourrices. 

Je  ne  dopte  pas  que  Jeannin  ne  soit  plus 
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content  de  n'avoir  plus  ce  fou  à  garder,  que 
fâché  de  voir  sa  branche  de  Castille  perdue.  Je 
ne  compte  pas  pour  beaucoup  la  succession  de 
Manicamp;  mais  il  n'en  faut  pas  croire  ma- 
dame de  Monta  taire,  qui  est  aujourd'hui  notre 
partie.  Mes  enfants  ont  de  quoi  ne  m' être  plus 
tant  à  charge,  mais  ce  n'est  pas  contentement; 
j'ai  encore  à  demander  au  roi  quelque  chose 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban.  Je  suis 
persuadé  que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse 
tout  ce  que  je  devrois  être;  car,  outre  que 
l'amour-propre  y  trouveroit  son  compte,  vous 
m'aimez  assurément ,  et  sur  cela  j'ai  toute  la 
reconnoissance  que  je  dois.  Je  ne  vous  oublierai 
pas  à  notre  prélat;  nous  doublons  tous  les 
jours  de  chaleur  l'un  pour  l'autre. 


1074. DU  COMTE  DEBUSSY  À  MADAME  DE  GRIGlfAH1. 

A  Chasea,  ce  18  décembre  4688. 

'ai  vu  avec  plaisir,  Madame,  le  nom 

de  M.  de  Grignan  dans  la  liste  des 

i  chevaliers  de  l'ordre  qu'on  va  faire. 

Celui-là  ne  m'a  pas  surpris,  comme 

ont  fait  beaucoup  d'autres.  Je  crois  aussi,  par 

1.  Collationnée  sur  le   manuscrit   autographe  com- 
muniqué par  M.  le   marquis  de  Laguiohe.  En  tête  on 
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la  même  raison,  que  vous  avez  été  bien  éton- 
née de  n'y  pas  voir  le  mien.  Je  vous  dirai,  sur 
cela,  Madame,  qu'après  ce  qui  m' arriva  à  la 
promotion  des  chevaliers  de  Tordre  de  1662, 
je  m'étois  consolé  de  n'être  pas  chevalier  de 
l'ordre,  ne  pouvant  faire  autre  chose  que  de 
m'en  consoler.  Il  est  vrai  que  cette  dernière 
promotion  a  renouvelé  mon  chagrin,  et  ce  qui 
Fa  rendu-  même  un  peu  plus  cuisant,  c'est  que 
le  roi  venant  de  faire,  en  vingt-quatre  heures, 
deux  grâces  à  mes  enfants,  sur  la  lettre  que  je 
m'étois  donné  l'honneur  de  lui  écrire,  cela 
avoit  un  peu  relevé  mes  espérances  pour  les 
grâces  et  m'a  rendu  aujourd'hui  plus  sensible 
à  la  privation  de  celle-ci.  Cependant,  comme 
je  suis  fait  aux  adversités,  j'ai  bientôt  voulu 
ce  que  Dieu  et  le  roi  vouloient.  Je  vous  dis  tout 
ceci,  Madame,  parce  que  je  sais  l'intérêt  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  prendre  à  ce  qui 
me  touche,  et  ne  doutant  pas  que  si  vous  en 
avez  été  fâchée  pour  l'amour  de  moi,  vous  ne 
soyez  bien  aise  de  voir  l'effet  de  ma  philoso- 
phie et  de  mon  christianisme.  Pour  moi,  je 
vous  dirai  encore  une  fois  que  la  justice  qu'on 
a  faite  à  M.  de  Grignan,  en  cette  rencontre, 
m'a  donné  beaucoup  de  joie  ;  et  que  je  serois 


lit  :  «  Le  même  jour  que  j'écrivis  cette  lettre  (du  18  dé- 
cembre), j'écrivia  celle-ci  à  madame  de  Grignan.  » 
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bien  plus  content,  si  c'était  un  honneur  dont 
vous  pussiez  porter  les  marques  aussi  bien  que 
lui,  car  personne  ne  vous  honore,  ne  vous  es- 
time et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais.  Vous 
auriez  un  compliment  de  ma  fille  de  Gtli- 
gny,  Madame,  si  elle  n'était  au  lit  pour  une 
fluxion  terrible  sur  les  yeux;  mais  elle  vous 
assure  ici  qu'elle  est  aussi  aise  de  vos  honneurs 
que  moi.  Je  vous  supplie  de  faire  voit  à  M.  de 
Grignan  les  assurances  de  mes  très-humbké 
services. 


1075.   DE    MADAME  DE   SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    GU1TAUD. 

Dimanche  4  9  décembre  J688. 

I  e  vous  rends  mille  grâces,  ma  très- 
chère  Madame ,  de  vouloir  bien  vous 
détourner  pour  moi  de  cette  triste 
pente  que  vous  donne  la  cérémonie 
des  chevaliers.  Comme  je  connois  votre  sensi- 
bilité et  la  délicatesse  de  votre  imagination,  je 
comprends  que  c'en  est  assez  pour  vous  de 
songer  à  ce  qui  se  passa ,  il  y  a  vingt-sept  ans*, 

1 .  C'étoit  l'époque  où  M.  le  comte  de  Guitaud  avoit 
été  reçu  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  il  étoh 
mort  à  Paris  le  27  décembre  1685,  âgé  de  soixante  ans. 
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pour  renouveler  en  vous  ce  qui  ne  s'en  éloigne 
jamais.  Je  veux  donc  bien  vous  être  double- 
ment obligée  de  votre  compliment,  qui  est, 
pour  le  mieux  nommer ,  une  vraie  marque  de 
votre  a nlitié ,  qui  m'est  fort  chère.  Vous  êtes 
heureuse  de  n'être  point  ici ,  puisque  tout  ce 
qu'on  y  dit  vous  donneroit  du  chagrin  :  car 
c'est  un  tel  débordement  de  paroles  sur  ce  su- 
jet ,  et  des  contents  et  des  mal  contents ,  et  de 
tout  ce  qui  se  dit  dans  ces  occasions,  qu'à 
peine  les  affaires  d'Angleterre  et  de  Rome  ont- 
elles  pu  les  interrompre.  Enfin,  le  mois  de 
janvier  finira  tout  ;  et  pour  finir  aussi  vos  af- 
faires avec  votre  cher  neveu ,  j'espère  que  nous 
vous  reverrons  ici;  je  le  souhaite ,  ma  chère 
Madame. 

l'ai  dit  à  un  homme  dont  le  mérite  me  touche 
infiniment  et  à  qui  on  ne  ment  point,  les  sen- 
timents que  j'ai  pour  vous  ;  vous  êtes  trop  heu- 
reuse de  vivre  sous  sa  conduite,  et  pour  y 
mourir  je  vous  assure  que  c'est  la  plus  sainte  et 
la  plus  délicieuse  chose  du  momie.  Cette  der- 
nière épithète  vous  surprend  ;  mais  je  ne  m'en 
dédis  point.  Oui,  c'est  une  chose  délicieuse 
que  de  voir  une  mort  où  il  n'est  uniquement 
question  que  de  Dieu ,  ou  les  affaires  tempo- 
relles et  même  les  remèdes  et  l'espérance  de 
guérir  n'ont  point  de  pajçt ,  et  où  l'on  entend 
dire  à  un  malade  tout  ce  que  la  religion  bien 
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entendue  et  la  charité  peuvent  inspirer  à  u» 
homme  fort  éclairé ,  et  voir  aussi  un  homme 
mourant ,  tout  détaché  des  choses  de  la  terre 
et  ne  s'occuper  ,  ni  respirer  que  Jésus-Christ, 
lui  demander  miséricorde  jusqu'au  dernier 
soupir,  avec  un  amour  ardent  et  une  crainte 
pleine  de  confiance.  J'avoue,  Madame,  que  je 
n'avois  rien  vu  de  pareil  ;  on  ne  meurt  point 
ainsi  dans  les  autres  quartiers  de  Paris.  Je 
n'oublierai  jamais  cette  mort,  que  je  serois 
bien  fâchée  de  n'avoir  point  vue.  Dieu»  me 
.  fasse  la  grâce  de  m'en  souvenir  en  temps  et 
lieu  !  Vous  savez  bien  que  c'est  de  la  mort  de 
mon  pauvre  oncle  de  Saint-Aubin  que  je  veux 
parler  et  de  son  admirable  curé. 

Je  suis  tout  à  fait  touchée  de  l'état  de  made- 
moiselle de  Létrange ,  elle  est  heureuse  d'être 
avec  vous  et  vous,  en  vérité,  Madame,  d'être 
avec  elle.  Comment  ferez- vous  s'il  faut  vous 
séparer?  J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  ne  pas 
souhaiter  d'en  être  instruite  ,  au  moins  par  le 
faubourg  Saint- Jacques.  Je  ne  manquerai  pas 
d'envoyer  vos  compliments  en  Provence ,  où 
vous  êtes  fort  honorée.  Le  petit  marquis  est 
revenu.  Si  vous  aviez  vu  la  violente  contorsion 
que  cet  éclat  de  bombe  fit  à  son  épée ,  et  com- 
bien il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'ait  été  tué, 
vous  admireriez  l'adresse  et  la  justesse  de  la 
main  qui  a  mesuré  ce  coup.  M.  de  Grignan  ne 
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viendra  point,  il  est  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  excusés  ,  parce  qu'ils  sont  dans  le  service. 
On  lui  enverra  cet  aimable  cordon  bleu,  qui 
sied  si  bien.  Je  suis  tout  à  vous  pour  toujours, 
ma  très-chère  Madame , 

La  marquise  de  Sévigné. 


1076.'    DE    MADAME    DE    SEVICNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  20  décembre  1688. 

st-il  possible,  ma  très-chère,  que 
[j'écrive  bien?  cela  va  si  vite;  mais 
[puisque  vous  en  êtes  contente,  je 
n'en  demande  pas  davantage.  Vous 
aurez,  avec  un  peu  de  patience,  tout  ce  que 
vous  désirez.  M.  de  Grignan  ne  viendra  point, 
et  le  roi  vous  donnera  et  vous  enverra  le  cor- 
don bleu  et  la  croix  au  bout.  Si  les  autres  ab- 
sents sont  faits  chevaliers  par  un  autre  cheva- 
lier * ,  comme  on  le  dit ,  on  demandera  que 
M.  l'archevêque  (  d'Arles  )  reçoive  son  cher 
neveu;  sinon,  ce  sera  à  votre  premier  voyage 
et  le  cordon  en  attendant.  Enfin ,  vous  ferez 
comme  les  autres ,  et  vous  recevrez  vos  instruc- 
tions. 

1 .  Par  un  ancien.  (Éd.  de  1754.) 
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Comment  êtes- vous  avec  M.  d'Âixft'H  m'a 
tant  louée  ,  à  ce  que  vous  me  mandez ,  que  je 
n'  oserois  vous  dire  que  je  voudrois  qu'il  ne  fut 
point  chagrin  contre  vous  tous  ;  mais,  en  géné- 
ral, vous  savez  et  M.  le  Çoadjuteur  aussi,  com- 
bien Ton  hait  en  ce  pays-ci  les  démêlés  des 
provinces  :  cela  s'appelle  éplucher  des  écre- 
visses  * .  Pour  votre  enfant,  M.  le  chevalier  tâche 
de  lui  apprendre  à  être  un  homme  avec  une  tête, 
lui  faisant  voir  les  grands  inconvénients  qui 
arrivent  de  n'en  avoir  pas.  Il  ne  tiendra  pas  à 
nous  qu'en  votre  absence  il  n'apprenne  tout  ce 
qu'il  ne  sait  pas  encore;  et  cependant,  il  n'en 
est  pas  moins  aimé  ,  baisé  et  caressé ,  car  c'est 
sa  destinée  d'être  parfaitement  aimé.  Je  soupai 
hier  chez  la  duchesse  Du  Lude,  avec  madame  de 
Goulanges ,  le  premier  président  de  la  cour 
des  aides  et  la  maréchale  de  Créqui.  Cette  der- 
nière me  fit  plaisir,  je  vous  l'avoue,  en  me 
disant ,  après  bien  des  compliments  pour  vous, 
que  votre  fils  s'étoit  acquis  bien  de  l'honneur 
dans  cette  première  campagne;  qu'elle  le  sa- 
voit  d'un  endroit  non  suspect,  et  que,  non-seu- 
lement pour  la  hardiesse  et  le  sang-froid  , 
mais  pour  la  sagesse ,  il  s'étoit  distingué ,'  s?é- 
tant  retiré  de  certaines  parties  trop  gaillardes, 
sans  faire  le  Caton ,  ni  sans  se  faire  haïr  ;  et 

i.  Voyez  la  note  tome  V,  p.  288. 
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que  ces  commencements  étoient  admirables  ; 
qu'elle  s'en  réjouissoit  avec  vous  et  avec  moi. 
Ces  louanges  en  détail  et  appuyées  d'une  per- 
sonne qui  n'est  point  flatteuse,  m'ont  paru 
digne  de  vous  être  mandées. 

Nous  tînmes,  hier,  chapitre  chez  madame  de 
Lavardin ,  toutes  les  veuves  et  mademoiselle  de 
La  Rochefoucauld ,  reçue  dans  le  corps,  comme 
je  voie  ait  dit  ;  il  sembloit  que  nous  ne  fus- 
sions assemblées  que  pour  parler  de  vous  et 
vous  célébrer.  Vous  connoissez  la  solidité  des 
tons  de  macRme  de  Lavardin  :  nous  y  demeu- 
râmes encore  d'accord  sur  la  chose  présente , 
que  chaeun  conservoit  sa  place,  les  grands 
sans  être  rabaissés,  et  les  autres  sans  être 
rehaussés ,  au  contraire. 

M.  de  Grignan  fait  fort  bien  de  triompher 
sur  les  louanges  que  je  lui  donne  touchant  cette 
première  campagne  de  son  fils;  il  n'en  sait  pas 
encore  tout  le  prix  ;  jamais  il  n'a  mieux  pensé. 
Mais  pourquoi  entend-il  des  tons  ironiques  sur 
les  louanges  que  je  lui  donne  ?  Quoi  !  moi ,  je 
serois  capable  d'imaginer  que  tout  ce  qu'il 
pense  et  tout  ce  qu'il  a  jamais  pensé  ne  fût  pas 
admirable f  !  Je  me  plains  à  mon  tour  ;  et  en 
attendant  que  cette  querelle  soit  vidée ,  je  l'em- 


1 .  De  ne  pas  trouver  admirable  tout  ce  qu'il  pense  et 
tout  ce  qu'il  a  jamais  pensé.  (Ed.  de  1754.) 
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brasse  de  tont  mon  cœur.  Voilà  ce  qui  nous 
Ta  gâté;  car,  malgré  tant  d'orages  et  de  nau- 
frages ,  on  l'aime  toujours. 

Madame  de  Broglio  '  croit  qu'elle  s'en  va 
demeurer  avec  vous ,  parce  qu'elle  va  en  Lan- 
guedoc. Nous  ne  savons  point  encore  la  obsti- 
née de  La  Trousse  ;  nous  n'en  sommes  pont 
en  peine.  Il  sera  le  plus  joli  de  tous  les  cheva- 
liers. Je  le  verrai  chez  lui.  Si  M.  de  Grignan 
a  voit  été  de  la  cérémonie  ,  j'aurois  souhaité  de 
la  voir ,  pour  être  témoin  de  sa  parfaite  bonne 
mine. 

Le  roi  d'Angleterre  est  toujours  trahi,  même 
par  ses  propres  officiers1  :  il  n'a  plus  que 
M.  de  I,auzun,  qui  ne  le  quitte  point.  Il  y  aura 
un  parlement  :  on  espère  à  un  tiers  parti ,  qui 
ne  voudra  point  du  prince  d'Orange.  Le  petit 
prince  est  en  sûreté  jusqu'ici  à  Portsmouth. 
Que  dites-vous  de  cette  nation  angloise  ? 

1 .  Marie  de  Lamoignon ,  sœur  du  premier  président 
du  parlement. 

2.  c  Le  comte  de  Clarendon  et  quelques  autres  sei- 
gneurs se  sont  absentés  depuis  peu,  et  on  croit  qu'ils  i 
allés  joindre  le  prince  d'Orange,  *  (Gazette,  p.  601.) 
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1077.  DE    MADAME    DE   SEVlGNÉ 

A     M.      LE     PRÉSIDENT     DE     MOULCEAU. 

A  Paris,  ce  22  décembre  4688. 

roiriez-vous  bien  ,  Monsieur ,  que 
M.  l'Archevêque,  tel  que  vous  le 
connoissez  par  tant  de  choses  qui  le 
rendent  si  distingué ,  et  si  digne 
A  d'être  honoré  et  révéré  de  tous  ceux  qui  le 
connoissent^  m'ordonne  de  vous  écrire  pour 
vous  re€&nrô&ader  ses  intérêts  dans  une  af- 
faire dotai  Vous  êtes  le  juge.  En  vérité,  Mon- 
sieur ,  je  ne  sais  comme  je  dois  me  prendre  à 
vous  faire  cette  sollicitation ,  sachant  très-bien 
que  rien  ne  se  peut  ajouter  aux  sentiments  de 
resjœct  et  de  considération  que  vous  avez  pour 
lui,  et  que  vous  êtes  disposé  ,  autant  qu'on  le 
peut  êtfre,  a  lui  rendre  une  bonne  et  favorable 
justice.  Je  ne  vois  donc  pas  que  j'aie  autre 
chose  à  faire  ict,  qu'à  vous  remercier  pajfcÉvance 
de  la  joie  gue  vous  aurez  de  le  servir,  et  je  vais 
lui  écrire  sans  lui  parler  d'autre  chose.  Nous 
verrons  si  c'est  tout  de  bon  que  le  crime  de 
l'absencg  soit  irrémissible  auprès  de  lui  :  je  ne 
le  crois  pas,  en  me  souvenant  du  goût  que  je 
lui  ai  vu  pour  vous.  Je  serois  quasi  dans  le 
même  cas  à  son  égard  ,  si  j'étois  encore  long- 


78 


LETTRES 


temps  ici  ;  mais  il  nous  fera  voir  comme  vous , 
Monsieur ,  que  le  fonds  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié se  conserve  et  n'est  point  incompatible 
avec  le  silence  ,  et  c'est  cette  seule  vérité  qui 
peut  me  consoler  du  vôtre. 

La  marquise  de  Sévigné. 


1078.      DE    MADAME    DB   SEVIGHB 

A    MADAME    DE   CRIGNAU.  "  ^  f* 

A  Paris,  mercredi  tt  TifiiMhhie  168f . 

ous  êtes  si  vive  au  milie*  de  no$ 
1  cœurs  ,  ma  chère  fille ,  et  tontes  no»^ 
[  actions ,  nos  pensées  roulent  si  fort 
sur  vous,  et,  comme  vous  disiez: 
nous  sommes  tellement  assemblés  en  votre 
nom  ,  que  nous  ne  pouvons  souffrir  de  ne  plutf 
voir  entrer  cette  chère  Comtesse,  que  nous 
aimons  si  passionnément  :  je  parle  en  com- 
munauté ,  car  votre  enfant  sent  fort  bien  votre 
absence  et  le  malheur  de  ne  vous  point  voir. 
Je  lui  dis  sans  cesse  de  profiter  du  solide  bonheur 
d'avoir  un  oncle  comme  le  chevalier  :  nous 
causons  avec  lui  fort  utilement.  Il  y  a  bien  de 
petites  choses  qu'il  faut  encore  lui  apprendre 
pour  le  ménage  de  la  société  et  de  la  conver* 
sation.  Quand  il  retombe  quelquefois,  ou  à  être 
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distrait ,  ou  à  faire  des  questions  mal  placées , 
je  me  souviens  de  la  fable  de  ta  Chatte  i  qui 
devint  femme  :  elle  s'échappoit  quelquefois 
quand  elle  voyoit  passer  une  souris.  Aussi  le 
marquis ,  qui  est  un  homme  ,  laisse  voir  quel- 
quefois un  moment  qu'il  est  enfant ,  car ,  de 
bonne  foi,  ne  devroit-il  pas  entrer  présente- 
ment à  T Académie  ?  et  voyez  tout  ce  qu'il  a 
fait;  il  est  assurément  fort  joli  et  fort  changé. 
Je  l'embrasse  fort  souvent  ;  vàus  êtes  mon  pré- 
texte ,  car  je  le  prends  quelquefois  en  trahison 
et  je  lui  explique  d'où  cela  vient.  Madame  de 
La  Fayette ,  chez  qui  son  oncle  Fa  mené ,  en 
est  fort  contente  :  je  le  mènerai  chez  madame 
de  Lavardin ,  qui  n'a  pas  voulu  vous  faire  un 
compliment ,  par  excès  d'estime  et  d'amitié  ; 
celles  qui  vous  en  ont  fait  vous  aiment  aussi  : 
tout  est  bon. 

Vous  aurez  vos  instructions  et  votre  cordon 
avec  la  croix,  comme  les  autres;  vous  serez 
tous  traités  également ,  soit  qu'un  chevalier 
vous  donne  Tordre ,  soit  qu'on  vous  permette 
de  le  porter  avant  la  réception;  vous  n'avez  qu'à 
vous  donner  un  peu  de  patience.  La  lettre  du 
ministre  n'est  point  du  tout  un  congé  ;  enfin , 
nous  serions  fâchés  de  voir  M.  de  Grignan  dans 


i .  Voyez  la  fable  qui  a  pour  titre  :  La  Chatte  méta- 
morphosée en  Femme,  par  La  Fontaine. 
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les  circonstances  présentes,  car  tout  est  si 
brouillé  du  coté  de  l'Angleterre,  que  chacun 
demeure  à  son  poste. 

Les  contre-temps  des  lettres  vous  ont  empê- 
chés de  prendre  d'abord  une  bonne  résolution. 
Vos  prélats  vous  ont  quittée.  J'admire  toujours 
également  celui  qui  fait  bâtir  et  celui  qui  n'a- 
chève point  son  bâtiment;  mais  ce  dernier  est 
plus  insupportable,  ayant  commencé,  de  ne 
vouloir  pas  achever  et  de  laisser  tout  ce  désor-. 
dre  dans  votre  château  ;  cela  nous  impatiente 
et  donne  la  goutte.  Cette  goutte  n'est  point 
considérable,  ni  fort  douloureuse;  mais  c'est 
une  lanterner ie *  et  une  foiblesse  qui  empêche 
d'aller  à  Versailles,  comme  si  elle  étoit  plus 
considérable.  Nous  vous  envoyons  des  vers  de 
madame  Deshoulières,  que  vous  trouverez  bien 
faits. 

Vous  ai-je  dit  que  Sanzei  a  a  une f  petite 
chambre  en  ce  quartier?  Il  va  quelquefois  è 
Versailles;  il  mange  chez  madame  de  Cou- 
langes,  car,  au  lieu  de  votre  bonne  table,  où 
vous  nous  avez  si  bien  nourris,  nous  ne  sommes 
plus  que  de  petites  miettes  réunies.  Il  aura  une 
lieutenance  de  dragons;  il  a  été  à  la  tranchée 
comme  les  autres;  il  est  content.  Mais,  sans 


i .  Voyez  la  note  tome  VIII,  p.  163. 

2.  Il  étoit  fils  d'une  sœur  de  M.  de  Coulanges. 
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vous  flatter,  les  fées  ont  soufflé  sur  toute  la 
campagne  du  marquis  :  il  a  plu  à  tout  le  monde, 
et  par  sa  bonne  contenance  dans  le  péril  et  par 
sa  conduite  gaie  et  sage.  Il  n  y  a  qu'une  opi- 
nion jsur  son  sujet.  Cette  contusion  étoit  le 
dernier  don  de  la  dernière  fée,  car  elle  a  tout 
fini;  c'est  ce  qui  s'appelle  la  plume  de  F  oiseau, 
ou  le  pied  du  cerf1 . 

M.  d'Avaux2  doit  être  arrivé.  L'abbé  de 
Guénégaud  avoit  pleuré  madame  de  Mesmes 
avant  q^il  se  fût  mis  à  bégayer.  Madame  de 
Fontenîlies*  est  à  Sainte- Avoie,  vis-à-vis  de 
chez  elle;  elle  y  est  quasi  toujours  avec  ses 
frères.  Madame  de  Saint-Géran*  est  accouchée 
d'une  petite  fille  ;  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de 
s'y  mettre.  Adieu,  feon  enfant;  je  vous  em- 
brasse tendrement. 

1.  On  lève  ordinairement  le  pied  droit  du  cerf  pour 
présenter  au  seigneur,  ou  au  maître  de  la  eh  n  s  se.  (Tré- 
voux.) Il  en  étoit  de  même  de  la  principale  plume  de 
l'oiseau  pris  au  vol  par  le  faucon. 

2.  Jean-Antoine  de  Mesmes,  etmte  d'Avaux,  nommé 
depuis  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre  :  il  revenoit  de  son  ambassade  de  Holr 
lande. 

3.  Marie-Thérèse  de  Mesmes,  mariée,  en  1683,  à  Fran- 
çois de  La  Roche-Mont  lue -Cessac-Cazi!  lac,  marquis  de 
Fontenilles. 

4.  Françoise-Madeleine-Claude  de  Warignies,  com- 
tesse de  Saint-Géran,  accoucha  pour  la  première  fois 
d'une  fille,  après  vingt  et  un  ans  de  manager 
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1079.    DE    MADAME    DE   SÉV1GNÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

■** 
A  Paris,  vendredi  24  décembre  4689. 

(e  marquis  a  été  seul  à  Versailles;  il 
Vy  est  fort  bien  comporté.  Il  a  dkié 
i  chez  M.  Du  Maine,  chez  M.  deMon- 
tausier,  soupe  chez  madame  d'Ar- 
magnac, fait  sa  cour  à  tous  les  levèrent  à  tons 
les  couchers.  Monseigneur  lui  a  fait  donner  le 
bougeoir  :  enfin ,  le  voilà  jeté  dans  le  monde, 
et  il  y  fait  fort  bien.  Il  est  à  la  mode,  et  jamais 
il  n'y  eut  de  si  heureujt  commencements,  m 
une  si  bonne  réputatioisyt&r  je  ne  finirais  point 
si  je  voulois  vous  nommer  tous  ceux  qui  en 
disent  du  bien.  Je  ne  me  console  point  que 
vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'em- 
brasser, comme  je  fais  tous  les  jours. 

Mais  ne  semble-t-il  pas,  à  me  voir  causer 
tranquillement  avec  vous,  que  je  n'ai  rien  à 
vous  mander?  Ecoutez,  écoutez,  voici  une  pe- 
tite nouvelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. La  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles,  sa  nourrice  et  une  remueuse1,  unique- 

1 .  Ce  nom  est  particulièrement  donné  à  une  femme 
chargée,  d*ns  les  grandes  maisons,  d'aider  une  nourrice. 
(Trévoux.) 
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ment,  seront  ici  au  premier  jour.  Le  roi  leur 
a  envoyé  ses  carrosses  sur  le  chemin  de  Calais, 
où  cette  reine  arriva  mardi  dernier,  21  de  ce 
mois,  conduite  par  M.  de  Lauzun.  Voici  le  dé- 
tail que  «M.  Courtin,  revenant  de  Versailles , 
nous  conta  hier  chez  madame  de  La  Fayette. 
Vous  avez  su  comme  M.  de  Lauzun  se  résolut, 
il»  y  a  cinq  ou  six  semaines ,  d'aller  en  Angle- 
terre :  il  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  usage  de 
son  loisir.  Il  n'a  point  abandonné  le  roi  d'An- 
gleterre, pendant  que  tout  le  monde  le  trahis- 
soit  et  l'abandonnoit.  Enfin,  dimanche  der- 
nier, 19  de  ce  mois,  le  roi,  qui  avoit  pris  sa 
résolution,  se  coucha  avec  la  reine,  chassa  tous 
ceux  qui  le  servent  encore,  et,  une  heure  après, 
se  releva,  pour  ordonner  à  un  valet  de  chambre 
de  faire  entrer  un  homme  qu'il  trouveroit  à  la 
porte  de  l'antichambre;  c'étoit  M.  de  Lauzun. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  confie  la 
reine  et  mon  fils  ;  il  faut  tout  hasarder  et  tâcher 
de  les  conduire  en  France.  »  M.  de  Lauzun  le 
remercia,  comme  vous  pouvez  penser;  mais  il 
voulut  mener  avec  lui  un  gentilhomme  d'Avi- 
gnon, nommé  Saint-Victor,  que  Ton  connoît, 
qui  a  beaucoup  de  courage  et  de  mérite.  Ce  fut 
Saint-Victor  qui  prit  dans  son  manteau  le  petit 
prince ,  qu'on  disoit  être  à  Portsmouth ,  et  qui 
étoit  caché  dans  le  palais.  M.  de  Lauzun  donna 
la  main  à  la  reine.  Vous  pouvez  jeter  un  regard 
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sur  l'adieu  quelle  fit  au  roi  ;  et,  suivis  de  ces 
deux  femmes  que  je  vous  ai  nommées ,  ils  al- 
lèrent dans  la  rue  prendre  un  carrosse  de 
louage.  Us  se  mirent  ensuite  dans  un  petit-ba- 
teau le  long  de  la  rivière ,  où  ils  eurent  uo  si 
gros  temps  ',  qu'ils  ne  savoient  où  se  mettre. 
Enfin,  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  ils  en- 
trèrent dans  un  yacht,  M.  de  Lauzun  auprès  du 
patron,  en  cas  que  ce  fût  un  traître,  pour  le  jeter 
dans  la  mer.  Mais  comme  le  patron  ne  croyoit 
mener  que  des  gens  du  commun ,  comme  il  en 
passe  fort  souvent  * ,  il  ne  songea  qu'à  passer 
tout  simplement  au  milieu  de  cmquante  bâti- 
ments hollandois,  qui  ne  regardoient  pas  seu- 
lement cette  petite  barque;  et,  ainsi  protégée 
du  ciel  et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine,  elle 
aborda  heureusement  à  Calais,  où  M.  de  Cha- 
rost  reçut  la  reine  avec  tout  le  respect  que  vous 
pouvez  penser.  Le  courrier  arriva  hier  à  midi 
au  roi,  qui  conta  toutes  ces  particularités;  et, 
en  même  temps,  on  donne  ordre  aux  carrosses 
du  roi  d'aller  au-devant  de  cette  reine,  pour 
l'amener  à  Vincennes,  que  l'on  fait  meubler. 
On  dit  que  Sa  Majesté  ira  au-devant  d'elle. 

Voilà  le  premier  tome  du  roman,  dont  vous 
aurez  incessamment  la  suite.  On  vient  de  nous 


1.  Ou  ils  essuyèrent  un  si  gros  temps.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Ce  qui  lui  arrive  fort  souvent.  {Idem.) 
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assurer  que,  pour  achever  la  beauté  de  l'aven- 
ture, M.  de  Lauzun,  après  avoir  mis  la  reine 
et  le  prince  en  sûreté  entre  les  mains  de  M.  de 
Gharost,  a  voulu  retourner  en  Angleterre  avec 
Saint-Victor,  pour  courir  la  triste  et  cruelle 
fortune  de  ce  roi.  J'admire  l'étoile  de  M.  de 
Lauzun,  qui  veut  encore  rendre  son  nom  écla- 
tant, quand  il  semble  qu'il  soit  tout  à  fait  en- 
terré. Il  avoit  porté  vingt  mille  pistoles  au  roi 
d'Angleterre.  En  vérité,  ma  chère  fille,  voilà 
une  jolie  action  et  d'une  grande  hardiesse;  et 
ce  qui  l'achève,  c'est  d'être  retourné  dans  un 
pays  *  où,  selon  toutes  les  apparences ,  il  doit 
périr,  soit  avec  le  roi,  soit  par  la  rage  qu'ils 
auront  du  coup  qu'il  leur  vient  de  faire.  Je  vous 
laisse  rêver  sur  ce  roman  et  vous  embrasse,  ma 
chère  enfant,  avec  une  sorte  d'amitié  qui  n'est 
pas  ordinaire. 

1.  M.  de  Lauzun  ne  retourna  pas  en  Angleterre;  le 
service  qu'il  avoit  rendu  lui  valut  une  lettre  fort  gra- 
cieuse de  Louis  XIV,  avec  la  permission  de  revenir  à  la 
cour,  dont  il  s'empressa  de  profiter,  oc  Dans  les  trans- 
ports d'une  joie  extraordinaire,  il  jeta  ses  gants  et  son 
chapeau  aux  pieds  du  roi,  et  tenta  toutes  les  choses  qu'il 
avoit  autrefois  mises  en  usage  pour  lui  plaire.  Le  roi  fit 
semblant  de  s'en  moquer.  »  (Mémoires  de  madame  de  La 
Fayette.) 
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4080.    DE    MADAME    DK   SÉVIGNÉ  ui 

A    MADAME    DE   GUIGNA*. 

A  Paris,  lundi  27  décembre  1688. 

;  àvez-vous  bien ,  ma  chère  fille,  que 
votre  petit  capitaine  est  sur  le  che- 

;  min  de  Châlons,  pour  aller  voir  cette 
belle  compagnie  que  vous  lui  avez 
faite.  Il  partit  le  jour  de  Noël  pour  aller  cou- 
cher à  Claye  et  faire,  en  passant,  la  révérence 
à  Livr y  ;  il  reviendra  dimanche.  Le  chevalier  a 
mesuré  tous  ses  jours;  M.  Du  Plessis  est  avec 
lui,  toujours  véritablement  comblé  des  mar- 
ques de  votre  estime  et  de  votre  confiance. 
Vous  pouvez  compter  qu'il  est  entièrement  à 
vous  et  à  votre  enfant,  et  qu'il  y  sera  tant  que 
vous  voudrez.  Il  me  paroît,  avec  son  audace1  au 
chapeau  et  cette  cravate  noire,  comme  ce  ma- 
réchal qui  devint  peintre  par  amour 2  :  c'est 
bien  l'amour  aussi  pour  votre  maison  qui  Ta 
fait  devenir  guerrier;  enfin,  il  a  du  courage,  de 
la  hardiesse  eV  de  toutes  sortes  d'autres  ver- 

i .  On  appeloil  audace,  une  ganse  qui  étoit  attachée  à 
une  agrafe  et  servoit  à  soutenir  et  à  relever  les  bords 
d'un  chapeau.  (Trévoux.) 

2.  Quintin  Messis,  surnommé  le  maréchal  d'envers. 
Il  vivoit  dans  le  quinzième  siècle. 


DE     MADAME    DE    SEVIGNE.  87 

tus,  pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Voilà  son  chapitre  épuisé,  celui  du  marquis  ne 
Test  pas.  Vous  le  croyez  gros,  il  ne  Test  pas; 
au  contraire,  sa  taille  est  devenue  plus  fine  par 
en  bas.  Il  est  crû  (grandi)  ;  mais  en  deux  mois 
""  et  demi  trouvez- vous  que  Ton  croisse  beau- 
coup ?  Il  s'est  passé  tant  de  choses,  ma  chère 
enfant,  depuis  trois  mois,  qu'il  nous  semble 
qu'il  y  a  trois  ans.  Enfin,  le  temps  assurément 
ne  va  point  comme  quand  nous  étions  ici  en- 
semble. Soleri  vous  a  représenté  notre  société, 
qui  ne  subsiste  qu'en  vous  et  pour  vous;  car 
vous  êtes  notre  véritable  lien  ;  et  ce  joli  por- 
trait...; mais  il  ne  dit  jamais  un  mot  :  cela 
nous  ennuie  ;  vous  êtes  bien  plus  belle  que  lui, 
sans  vous  flatter. 

J'ai  fait  voir,  ce  matin,  à  la  duchesse  Du  Lude 
votre  page  d'écriture  ;  elle  en  est  bien  contente  : 
il  lui  falloit  cela  pour  les  amitiés  qu'elle  me  fait 
jtous  les  jours  pour  vous.  Elle  m'a  menée  après 
la  messe  chez  l'abbé  Têtu  avec  Alliot.  Cet  abbé 
ne  dort  point  du  tout  ;  il  est  en  vérité  fort  mal  ; 
cela  passe  les  vapeurs  ordinaires  et  on  ne 
peut  le  voir  sans  beaucoup  de  pitié.  Madame 
de  Coulanges  et  toutes  ses  amies  en  ont  des 
soins  infinis. 

On  ne  parle  que  de  la  reine  d'Angleterre  : 
elle  a  prié  qu'on  la  laissât  un  peu  respirer  à 
Boulogne,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  des  nouvelles 
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du  roi  son  mari,  qui  s'est  sauvé  d'Angleterre! 
sans  qu'on  sache  encore  où  il  est.  fie  roi  a  en- 
voyé à  cette  reine  trois  carrosses  à  dix  che- 
vaux, des  litières,  des  pages,  des  valets  de 
pied,  des  gardes,  un  lieutenant  et  des  officiers. 
Nous  vous  dirons  tout  cela  dans  la  feuille  du 
bon  Bigorre.  M.  de  Lauzun  doit  être  bien  con- 
tent de  cette  aventure  ;  il  a  montré  de  l'esprit, 
du  jugement,  de  la  conduite,  du  courage  et  a 
trouvé  enfin  le  chemin  de  Versailles  en  passant 
par  Londres  :  cela  n'est  fait  que  pour  lui.  La 
princesse  est  outrée  de  penser  que  le  roi  en 
est  content  et  qu'on  le  verra  revenir  à  la 
cour  4 . 

M.  le  chevalier  cause  avec  moi  des  affaires 
au  sujet  desquelles  vous  lui  écrivez  :  je  crois 
que  vous  le  voulez  ainsi  ;  car  vous  savez  ce  que 
c'est  que  la  confiance  dans  l'amitié.  M.  Coignet 
avoit,  l'autre  jour,  dans  la  tête  de  marier  votre 
fils  avec  la  petite  de  Lamoignon,  à  qui  M.  Voi- 
sin donne  cent  mille  écus,  en  attendant  mieux  : 
M.  le  chevalier  aime  cette  pensée.  M.  de  Mi-- 
repoix  épouse  la  fille  de  la  duchesse  de  La 

1 .  Mademoiselle  de  Montpensier,  qui  avoit  fait  de  si 
grands  sacrifices  pour  tirer  Lauzun  de  sa  prison,  et  qui, 
dit-on,  l'avoit  épousé,  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  lui. 
Il  faut  lire  dans  Saint-Simon  avec  quelle  ingratitude  et 
quelle  brutalité  Lauzun  traitoit  sa  bienfaitrice.  Les  choses 
furent  portées  si  loin,  que  Mademoiselle  finit  par  lui  dé- 
fendre de  paraître  devant  elle. 
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Ferté1,  avec  cinquante  petits  mille  écus  mal 
payés.  Ce  mariage  s'est  fait  on  ne  sait  com- 
ment. Madame  de  Mirepoix  donne  son  fils,  qui 
est  un  grand  parti,  au  plus  médiocre  de  la  cour. 
Je  veux  voir  ce  <jue  dit  sur  cela  madame  Du 
Pui-du-Fou. 

La  cérémonie  (des  chevaliers)  se  fera  sans 
cérémonie  *  à  Versailles,  dans  la  chapelle  ;  elle 
commencera  le  vendredi  à  vêpres,  et  sera 
continuée  le  jour  de  Fan,  le  matin,  et  le  reste 
à  vêpres.  Le  roi  a  ôté  l'obligation  de  com- 
munier dans  la  cérémonie.  Sa  Majesté  naura. 
pas  son  grand  manteau;  il  n'aura  que  le 
collier.  Les  manteaux  se  prêtent;  de  sorte 
qu'il  est  vrai  que  plusieurs  en  sont  dispensés1 
présentement.  Le  roi  est  fort  content  de  la  ma- 
nière dont  M.  de  Monaco4  a  reçu  l'ordre;  il  l'a 
dit  tout  haut  et  cela  embarrasse  ceux  qui  l'ont 
refusé.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  même 
courrier  qui  porter^  le  cordon  à  Monaco,  le 


1 .  Anne-Charlotte-Marie  de  Saint- Nectaire,  ou  Sen- 
neterre. 

2.  a  On  fit  alors  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  avec 
le  moins  de  cérémonie  que  Ton  put,  le  roi  ayant  une 
aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  le  contraint.  »  [Mé- 
moires de  la  Cour  de  France,  Œuvres  de  La  Fayette, 
tome  II,  p.  398.) 

3.  Voir  la  lettre  du  1 7  décembre  précédent. 

4.  Il  consentit  de  prendre  rang  comme  duc  de  Valfn- 
tinoa,  et  non  comme  prince  de  Monaco. 
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portera  à  M.  de  Grignan.  Il  me  semble  qu'il 
est  comme  ces  chiens  à  qui  Ton  dit  longtemps 
tout  beau,  et  puis  tout  d'un  coup  pille.  La  com- 
paraison est  riche  :  je  crains  qu'elle  ne  me  fasse 
une  querelle  avec  cet  esprit  pointilleux;  il  dira 
que  je  le  traite  comme  un  chien.  Adieu,  très- 
chère  et  très- aimable;  j'aurois  encore  cent 
choses  à  vous  dire,  mais  c'est  vous  accabler. 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  29  décembre  4688. 

>  oici  donc  ce  mercredi  si  terrible ,  où 
;vous  me  priez  de  négliger  un  peu 
jma  chère  fille;  mais  ignorez- vous 
que  ce  qui  me  console  de  mes  fa- 
tigues ,  c'est  de  lui  écrire  et  de  causer  un  peu 
avec  elle  ?  Je  me  souviens  assez  de  Provence  et 
d'Aix  ,  et  je  sais  assez  le  sujet  que  vous  avez  de 
vous  plaindre  de  l'élection  (des  consuls),  qui 
fut  faite  le  jour  de  saint  André ,  pour  approu- 
ver extrêmement  que  vous  l'ayez  fait  casser 
par   le  parlement.  J'ai  vu  le  P.  Gaillard  f , 

1 .  Célèbre  jésuite,  qui  prenoit  part  à  celte  affaire  par 
rapport  à  M.  de  Gaillard,  son  frère,  homme  de  mérite 
et  de  beaucoup  d'esprit. 
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qui  en  est  fort  aise;  il  parlera  à  M.  de  Groissi 
et  fera  renvoyer  toute  J'affaire  à  M.  de  Grignan. 
On  ne  sauroit  se  venger  plus  honnêtement,  et 
d'une  manière  qui  doive  mieux  guérir  et  cor- 
riger de  Ja  fantaisie  de  vous  déplaire.  J'en  fais 
mon  compliment  à  M.  Gaillard;  je  suis  vrai- 
ment flattée  de  la  pensée  d'avoir  ma  place 
dans  une  si  bonne  tête  ;  je  ne  saurais  oublier 
ses  regards  si  pleins  de  feu  et  d'esprit.  Ne 
causez-vous  pas  quelquefois  avec  lui  ? 

Je  comprends,  ma  chère  enfant,  cet  ouvrage 
de  deux  mois  que  vous  avez  à  faire  cet  hiver  à 
Aix1.  Il  paroît  grand  et  difficile,  à  le  regarder 
tout  d'une  vue  ;. mais  quand  vous  serez  en  train 
d'aller  et  dé  ^travailler ,  étant  tous  les  jours  si 
accablée  de  devoirs  et  d'écritures ,  vous  trou- 
verez que,. malgré  l'ennui  et  la  fatigue,  les  jours 
ne  laissent  pas  de  s'écouler  fort  vite.  J'en  ai 
passé  de  bien  douloureux,  sans  compter  les 
mauvaises  nuits;  et  cependant  rien  n'empê- 
choit  le  temps  de  courir  *  :  ce  qui  est  de  vrai  > 
c'est  qu'au  bout  de  trois  mois  on  croit  qu'il  y 
a  trois  ans  qu'on  est  séparé.  Si  vous  voulez 
m'en  croire ,  vous  demeurerez  fort  bien  à  Aix 
jusqu'à  Pâques  :  le  carême  y  est  plus  doux 
qu'à  Grignan.  La  bise  de  Grignan,  qui  vous 

\ .  Les  États  de  Provence  se  réunissoient  à  Aix. 
2.  Sans  que  le  temps  te  soit  arrêté  pour   cela.  (Éd. 
de  1754.) 
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fait  avaler  la  poudre  de  tous  les  bâtiments  de 
vos  prélats,  me  fait  mal  à  cotre  poitrine,  et 
me  paroît  un  petit  camp  de  Maintenon  *.  Vous 
ferez  de  ce» pensées  tout  ce  que  vous  voudrez; 
pour  moi,  je  ne  souhaite  au  monde  que  de 
pouvoir  travailler  avec  ma  chère  bonne,  et 
achever  ma  vie  en  l'aimant  et  en  recevant  les 
tendres  et  pieuses  marques  de  son  amitié  ;  car  * 
vous  me  paroisse/,  le  pieux  Enèe  en  femme. 

J'ai  vu  Sanzei  ;  je  l'ai  embrassé  pour  vous, 
il  s'est  mis  à  genoux ,  il  m'a  baisé  les  pieds.  Je  " 
vous  mande  ces  folies,  comme  celles  de  don 
Quichotte.  Il  n'est  plus  mousquetaire  ;  il  est 
lieutenant  de  dragons.  U  a  parlé  au  roi ,  qui 
lui  a  dit  que  s'il  servoit  avec  application ,  on 
auroit  soin  de  lui.  Voilà  où  il  lui  seroit  bien 
nécessaire  d'être  un  peu  monsieur  du  pied  de 
la  lettre.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  cette 
qualité ,  qui  nous  faisoit  rire ,  est  utile  à  votre 
enfant ,  et  combien  elle  contribue  à  composer 
sa  bonne  réputation  :  c'est  un  air,  c'est  une 
mode  d'en  dire  du  bien.  Madame  de  Verneoil, 
qui  est  revenue  ,  commença  hier  par.  là  ,  et 
vous  fit  ensuite  mille  amitiés  et  mille  compli- 
ments. Je  crois  que  mademoiselle  de  Coislin* 
sera  enfin  madame  d'Eniïchemont. 


1.  Voyez  ci-dessus  la  note,  tome  VIII,  p.  448. 

2.  Madeleine- Armande  de  Cambout  de  Coislin,  mariée 


L 
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Madame  de  Coulanges,  que  j'ai  vue  ce  ma- 
tin chez  la  Bagnols ,  m'a  dit  qu'elle  a  voit  vécu 
votre  réponse ,  et  qu'elle  me  la  montreroit  ce 
soir  chez  l'abbé  Têtu.  Vous  voilà  donc  quitte 
de  cette  réponse  ;  mais  vous  me  faites  grand* - 
pitié  de  répondre  ainsi  seule  à  cent  personnes 
qui  vous  ont  écrit  :  cette  mode  est  cruelle  en 
France.  MÈBs  que  vous  dirai-je  d'Angleterre, 
où  les  modes  et  les  manières  sont  encore  plus 
fâcheuses?  M.  de  Lamoignon  a  mandé  à  M.  le- 
chevalier  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  à 
Boulogne,  un  autre  dit  à  Brest,'  un  autre  dit 
qu'il  est  arrêté  en  Angleterre,  un  autre  qu'il 
est  péri  'dans  les  horribles  tempêtes  qu'il  y  a 
eu  sur  la  mer  :  voilà  de  quoi  choisir.  Il  est 
sept  heures ,  M.  le  chevalier  ne  fermera  son 
paquet  qu'au  bel  air  de  onze  heures  ;  s'il  sait 
quelque  chose  de  plus  assuré  ,  il  vous  le  man? 
dera.  Ce  qui  est  très-certain ,  c'est  que  la  reine 
ne  veut  point  sortir  de  Boulogne  qu'elle  n'ait 
des  nouvelles  de  son  mari  ;  elle  pleure  et  prie 
Dieu  sans  cesse.  Le  roi  étoit,  hier,  fort  en  peine 
de  Sa  Majesté  Britannique  4 .  Voilà  une  grande 


le  10  avril  suivant  à  Maximilien  de  Béthune    duc  de 
Sully,  prince  d'Enrichemont. 

1 .  a  Le  roi  étoit  à  la  messe  (le  5  janvier),  n'attendant  plus 
que  des  nouvelles  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  quand  M.  de  Louvois  y  entra  pour  dire  à  Sa 
Majesté  que  M.  d'Auuaont  venoit  de   lui  envoyer  un 
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scène  ;  nous  sommes  attentifs  à  la  volonté  des 
Dieux , 

Et  nous  voulons  apprendre 
Ce  qu'ils  ont  ordonné  du  beau-père  et  du  gendre1. 

Je  reprends  ma  lettre.  Je  viens  delà  chambre  " 
de  M.  le  chevalier;  jamais  il  ne  s'est  vn  un 
jour  comme  celui-ci  ;  on  dit  quatre  choses  dif- 
férentes du  roi  d'Angleterre ,  et  toutes  quatre 
par  de  bons  auteurs.  Il  est  à  Calais;  il  est  à 
Boulogne;  il  est  arrêté  en  Angleterrej^l  est 
péri  dans  son  vaisseau;  un  cinquième  dit  à 
Brest;  et  tout  cela  tellement  brouillé,  qu'on 
ne  sait  que  dire2.  M.  Courtin  d'une  façon, 
M.  de  Reims  d'une  autre ,  M.  de  Lamoignon 
d'une  autre.  Les  laquais  vont  et  viennent  à 
tout  moment.  Je  dis  donc  adieu  à  ma  chère 
fille,  sans  pouvoir  lui  rien  dire  de  positif,  si- 
non que  je  l'aime ,  comme  le  mérite  son  cœur 
et  comme  le  veut  mon  inclination ,  qui  me  fait 
courir  dans  ce  chemin  à  bride  abattue. 


courrier,  qui  lai  annoncent  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre 
à  Âmbleteuse.  »  (Mémoires  de  madame  de  La  Fayette.) 

1.  Parodie  des  deux   premiers  vers  de   la    Mort  de 
Pompée,  tragédie  de  Corneille. 

2.  Le  roi  n'arriva  que  le  4  janvier  suivant  à  Amble- 
teuse et  se  rendit  ensuite  à  Boulogne. 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

'A  Paris,  34  décembre  4688. 

er  tornar  dunque  al  nostro  propo- 
«7b1,  je  vous  dirai,  ma  fille,  que  toutes 
les  incertitudes  d  avant-hier,  qui  pa- 
roissoient  pourtant  fixées,  par  l'as- 
surance que  M.  de  Lamoignon  nous  donnoit 
que  le  roi  d'Angleterre  étoit  à  Calais,  sont 
quasi  devenues  des  certitudes  qu'il  est  arrêté 
en  Angleterre  ;  et  si  ce  n'  étoit  pas  cette  sorte 
de  malheur ,  il  seroit  péri  ;  car  il  devoit  se  sau- 
ver et  s'embarquer  quelques  heures  après  la 
reine.  Ainsi,  quoiqu'on  n'ait  pas  de  nouvelles 
certaines  qu'il  est  arrêté ,  il  n'y  a  personne  au- 
jourd'hui qui  ne  le  croie  et  qui  n'en  soit  per- 
suadé. Voilà  où  tout  le  monde  en  est,  et  comme 
nous  finissons  cette  année  et  comme  nous 
commençons  l'autre  :  cette  année  89,  si  pré- 
dite ,  si  marquée ,  si  annoncée  pour  de  grands 
événements2.  Il  n'en  arrivera  aucun  qui  ne  soit 
dans  l'ordre  de  la  Providence ,  aussi  bien  que 

1 .  Pour  revenir  à  notre  affaire. 

2.  Étrange  rapprochement  de  date!  Cétoil  cent  ans 
pins  tard  que  cette  prédiction  devoit  recevoir  son  ac- 
complissement. 
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toutes  nos  actions ,  tous  nos  voyages.  Il  fout 
se  soumettre  à  tout  et  envisager  tout  ce  qui 
peut  arriver;  cela  va  bien  loin. 

AU,    DE  GRICNAN. 

Cependant ,  Monsieur  le  Comte ,  c'est  à  vous 
que  je  m'adresse  :  hier  les  chevaliers  de  Saint- 
Michel,  et,  à  l'heure  que  je  vous  ^>arle,  après 
vêpres,  une  grande  partie  de  ceux  du  Saint- 
Esprit  et  demain  le  reste.  M.  le  chevalier  vous 
mandera  ce  qu'on  fait  pour  les  absents.  Il  faut 
que  vous  fassiez  votre  profession  de  foi,  votre 
information  de  vie  et  mœurs  ;  on  vous  mandera 
tout  cela.  Vous  n'êtes  pas  seul ,  et  en  atten- 
dant, tout  beau,  tout  beau.  Hier,  M.  deChe- 
vreuse  ,  à  l'ordre  de  Saint- Michel ,  passa  de- 
vant M.  de  La  Rochefoucauld.  Ce  dernier  loi 
dit  :  «Monsieur,  vous  passez  devant  moi, 
vous  ne  le  devez  pas.  »  M.  de  Chevreuse  lui 
répondit  :  «  Monsieur ,  je  le  dois ,  car  je  suis 
duc  de  Luynes.  —  Ah,  Monsieur,  par  ce  coté- 
là  vous  avez  raison.  »  La  Gazette  vous  ap- 
prendra ,  mon  cher  Comte ,  que  M.  de  Luynes 
a  donné  ce  duché  à  son  (ils  avec  la  permission 
du  roi  :  et  M.  de  Chevreuse ,  qu'on  appelle 
M.  de  Luynes,  a  donné  ce  duché  de  Chevreuse 
à  son  fils  ,  qu'on  appellera  le  duc  de  Montfort. 
Votre  fils  a  des  camarades  bien  titrés. 

On  dit  qu'on  envoie  des  troupes  en  Bre- 
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tagne  avec  M.  de  Momont ,  maréchal  de  camp, 
pour  commander  sous  M.  de  Cbaulnes;  il  y 
aura  des  camps  dans  toutes  les  provinces.  Vous 
n'avez  qu'à  voir  la  carte,  pour  juger  si  nous 
avons  besoin  de  nous  tenir/ partout  sur  nos 
gardes  :  jetez  un  peu  les  yeux  sur  toute  l'Eu-  • 
rope. 

f  MADAME   DE   CRIGNAN. 

Madame  de  Barillon  est  fort  en  peine  de  son 
mari1  ;  mais  on  dit,  sans  le  savoir,  car  il  ne 
vient  point  de  lettres,  qu'il  est  en  sûreté, 
quoiqu'on  aiuabattu  la  chapelle  du  roi  (  d'An- 
gleterre) et  celle  qui  étoit  dans  la  maison  de 
l'ambassadeur  :  tout  cela  s'éclaircira.  Mais  à 
qui  .<fest-ce  que  je  parle?  est-ce  encore  à  ce 
Comte?  Ma  chère  enfant,  votre  madame  ,  qui 
a  juré  de  ne  pas  toucher  de  cartes  que  le  roi 
d'Angleterre  n'ait  gagné  une  bataille,  ne  jouera 
de  longtemps  ;  la  pauvre  femme  !  On  tient  le 
prince  d'Orange  à  Londres2;  j'en  reviens  tou- 
jours là  :  c'est  comme  on  fait  dans  toutes  les 
conversations  ;  car  tout  le  monde  se  fait  une 
affaire  particulière  de  cette  grande  scène.  La 
reine  est  toujours  à  Boulogne ,  dans  un  cou- 

1.  Ambassadeur  de  France  en  Angleterre. 

2.  «  Le  prince  d'Orange  y  acriva  le  28  décembre,  à 
quatre  heures  du  soir,  et  vint  descendre  au  palais  de 
Saint-James.  »  {Gazette.) 

ix  6 
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vent ,  pleurant  sans  cesse  de  ne  point  voir  son 
cher  mari ,  quelle  aime  passionnément. 

On  ne  parle  non  plus  de  madame  de  Brinon 
que  si  elle  n'étoit  pas  au  monde1.  On  parle 
d'une  comédie  A'Esther,  qui  sera  représentée 
à  Saint-Cyr.  Le  carnaval  ne  prend  pas  le  train 
d'être  fort  gaillard.  Mon  fils  m'écrit  toujours 
bien  tendrement  pour  vous  et  po«r  M.  (Je  Gri- 
gnan;  il  a  sa  part  de  la  réverbération!^  Nous 
attendons  de  vos  lettres ,  mais  peut-être  n'y 
répondrons-nous  que  lundi.  Nous  avons  de 
grandes  conversations ,  M.  le  chevalier  et  moi, 
sur  votre  sujet  ;  il  se  porte  assez'kfen,  et  quand 
votre  enfant  sera  de  retour  de  Ch&lons ,  il 
compte  le  mener  à  Versailles.  Voilà  le  bon 
Corbinelli  qui  s'épuise  en  raisonnements  sur 
les  affaires  présentes,  et  qui  vous  adore. 
Adieu,  ma  très-aimable  ;  je  vous  embrasse  mille 
fois,  et  vous  souhaite  une  heureuse  année  89. 


-  \ .  Madame  de  Brinon   est  tout  à  fait  oubliée,  (Éd. 
de  1 754.)  Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  47. 
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1083. DE  MADAME   DE   SEVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  3  janvier  4689. 

'  otre  cher  enfant  est  arrivé  ce  matin;  " 
i  ndus  avons  été  ravis  de  le  voir  et 
\  M.  Du  Plessis.  Nous  étions  à  table;  ils 
k  ont  dîné  miraculeusement  sur  notre 
dîner  ,  qui  étoit  déjà  un  peu  endommagé.  Mais 
que  n'avez-vous  pu  entendre  tout  ce  que  le 
marquis  nous  a  dit  de  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie!^ s'informa  d'abord  si  la  compagnie 
étoit  arrivée,  et,  ensuite,  si  elle  étoit  belle. 
«  Vraiment,  Monsieur,  lui  dit-on,  elle  est  toute 
des  plus  belles;  cest  une  vieille  compagnie, 
qui  vaut  bien  mieux  que  les  nouvelles.  »  Vous 
pouvez  penser  ce  que  c'est  qu'une  telle  louange 
à  quelqu'un  qu'on  ne  savoit  pas  qui  en  fût  le 
capitaine.  Notre  enfant  fut  transporté,  le  len- 
demain, de  voir  cette  belle  compagnie  à  cheval, 
ces  hommes  faits  exprès ,  choisis  par  vous  qui 
êtes  la  bonne  connoisseuse  ,  ces  chevaux  jetés 
dans  le  même  moule.  Ce  fut  pour  lui  une  vé- 
ritable joie ,  à  laquelle  M.  de  Ghâlons  f  et  ma- 


i .  Louis- Antoine  de  Noailles,  évéque  de  Châlons-sur- 
Marne,  puis  archevêque  de  Paris  et  cardinal. 
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dame  de  Noailles  (  sa  mère  )  prirent  part  ;  il  a 
été  reçu  de  ces  saintes  personnes  comme  le  fil% 
de  M.  de  Grignan.  Mais  quelle  folie  de  vous 
parler  de  tout  cela  !  c'est  F  affaire  du  marquis. 
Je  voulois  vous  demander  dfi8  nouvelles  de 
madame  d'Oppède,  et  justement  vous  m'en 
dites.  Il  me  paroît  que  c'est  une  bonne  compa- 
gnie que  vous  avez  de  plus ,  et  peut-être  Mf 
nique.  Pour  M.  d'Aix  (  M.  de  Cosnac),  je  vous 
avoue  que  je  ne  croirois  pas  les  Provençaux 
sur  son  sujet.  Je  me  souviens  fort  bien  qu'ils  ne 
se  font  valoir  et  ne  subsistent  que  sur  les  dits 
et  redits ,  et  les  avis  qu'ils  donnent  toujours 
pour  animer  et  trouver  de  l'emploi.  B  n'en  faut 
pas  tout  à  fait  croire  aussi  M.  d'Aix  :  cepen- 
dant, le  moyen  de  penser  qu'un  homme  toute  sa 
vie  courtisan  et  qui  renie  chrême  et  baptême1 
qu'il  ne  se  soucie  point  des  intrigues  des  consuls, 
voulût  se  déshonorer  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  par  de  faux  serments?  Mais  c'est  à 
vous  d'en  juger  sur  les  lieux. 

1 .  Chrême,  huile  consacrée  dont  on  se  sert  dans  les 
sacrements.  Renier  chrême  et  baptême,  c'est  renier 
toute  religion.  Madame  de  Sévigné  veut  donc  dire  que 
M.  d'Aix  juroit  qu'il  ne  se  soucioit  point  des  intrigues 
des  consuls.  Les  éditeurs  les  plus  récents  des  lettres  de 
Madame  de  Sévigné,  et  notamment  M.  Monmerqué  et 
M.  Gault  de  Saint-Germain,  ne  comprenant  point  ce  pas- 
sage, l'ont  corrigé  arbitrairement,  et  ont  mis  :  qui  renie 
chrême  et  baptême,  qui  ne  se  soucioit  point y  etc. 
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La  cérémonie  de  vos  frères  fut  donc  faite  le 
jour  de  Fan,  à  Versailles.  Goulanges  en  est  re- 
venu, qui  vous.rend  mille  grâces  de  votre  jolie 
réponse.  J'ai  admiré  toutes  les  pensées  qui  vous 
viennent ,  et  comme  cela  est  tourné  et  juste  sur 
ce  qu'on  vons  a  écrit.  Voilà  ce  que  je  ne  fais 
point  au  tiers  et  au  quart ,  car  je  ne  relis  point 
leurs  lettres ,  et  cela  est  mal.  Il  m'a  donc  conté 
que  Ton  commenta,  dès  le  vendredi,  comme  je 
vous  l'ai  dit  :  ces  premiers  étoient  profès*  avec 
de  beaux  habits  et  leurs  colliers;  deux  maré- 
chaux de  France  étoient  demeurés  pour  le  sa- 
medi. Le  maréchal  de  Bellefonds  étpit  totale- 
ment ridicule  ,  parce  que ,  par  modestie  et  par 
mine  indifférente,  il  avoit  négligé  de  mettre 
des  rubans  au  bas  de  ses  chausses  de  page  ; 
de  sorte  que  c'étoit  une  véritable  nudité.  Toute 
la  troupe  étoit  magnifique  ;  M.  de  La  Trousse 
des  mieux.  Il  y  eut  un  embarras  dansjsa  per- 
ruque ,  qui  lui  fit  passer  ce  qui  étoit  à  côté  as- 
sez longtemps  derrière  ;  de  sorte  que  sa  joue 
étoit  fort  découverte  ;  il  tiroit  toujours  ce  qui 
l'embarrassoit ,  qui  ne  vouloit  pas  venir  ;  cela 
fit  un  petit  chagrin.  Mais  ,  sur  la  même  ligne, 
M.  de  Montchevreuil  et  M.  de  Villars  s'accro- 
chèrent l'un  à  l'autre  d'une  telle  furie;  les 


i .  C'est-à-dire  qu'ils  étoient  censé  avoir  déjà  fait  leur 
noviciat. 
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épées,  les  rubans,  les  dentelles,  les  clinquants, 
tout  se  trouva  tellement  mêlé,  brouillé,  em- 
barrassé, toutes  les  petites  parties  crochues1 
étoient  si  parfaitement  entrelacées ,  que  nulle 
main  d'homme  ne  put  les  séparer;  plus  on  y 
tâchoit ,  plus  on  les  brouilloit ,  comme  les  an- 
neaux des  armes  de  Roger  *  ;  enfin ,  toute  la 
cérémonie ,  toutes  les  révérences ,  tout  le  ma- 
nège demeurant  arrêté ,  il  fallut  les  arracher 
de  force;  et  le  plus  fort  l'emporta. 

Mais  ce  qui  déconcerta  entièrement  la  gra- 
vité de  la  cérémonie ,  ce  fut  la  négligence  du 
bon  d'Hocquincourt,  qui  étoit  tellement  ha- 
billé comme  les  Provençaux  et  les  Bretons, 
que  ses  chausses  de  page  étant  moins  com- 
modes que  celles  qu'il  avoit  d'ordinaire,  sa 
chemise  ne  vouloit  jamais  y  demeurer ,  quelque 
prière  qu'il  lui  en  fît;  car ,  sachant  son  état, 
il  tâchoit  incessamment  d'y  donner  ordre  et 
ce  fut  toujours  inutilement,  de  sorte  que  Ma-:- 
dame  la  Dauphine  ne  put  tenir  plus  longtemps 
les  éclats  de  rire.  Ce  fut  une  grande  pitié  :  la 
majesté  du  roi  en  pensa  être  ébranlée ,  et  ja- 
mais il  ne  s'étoit  vu,  dans  les  registres  de  l'or- 
dre, l'exemple  d'une  telle  aventuçe1.  Le  roi 


i .  Allusion  au  système  des  atomes. 

2.  Allusion  au  dixième  chant  de  YOrlando  furioso. 

3.  Cela  fut  fort  plaisant.  (Éd.  de  1754.) 
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dit  le  soir  :  «  C'est  toujours  moi  qui  soutiens  le 
pauvre  M.  d'Hocquincourt,  car  c'étoit  la  faute 
de  son  tailleur.  »  Mais  enfin,  cela  fut  fort  plai- 
sant. Il  est  certain,  ma  chère  bonne,  que  si 
j'avois  eu  mon  gendre  dans  cette  cérémonie, 
j'y  aurois  été  avec  ma  chère  fille;  il  y  avoit 
bien  des  places  de  reste ,  tout  le.monde  ayant 
cru  qu'on  s'y  étoufferoit,  et  c'étoit  comme  à 
ce  carrousel.  Le  lendemain  ,  toute  la  cour  bril- 
loit  de  cordons  bleus;  toutes  les  belles  tailles 
et  les  jeunes  gens  par-dessus  les  justaucorps , 
les  autres  dessous,  vous  aurez  à  choisir,  tout 
au  moins  en  qualité  de  belle  taille.  Vous  deviez 
me  mander  qui  ont  été  ceux  qui  ont  chargé 
lctur  conscience  de  répondre  pour  M.  de  Gri- 
gnan*.  On  m'a  dit  qu'on  manderait  aux  absents 
de  prendre  le  cordon  que  le  roi  leur  envoie 
avec  la  croix  :  c'est  à  M.  le  chevalier  à  vous 
le  mander.  Voilà  le  chapitre  des  cordons  bleus 
épuisé. 

Le  roi  d'Angleterre  a  été  pris ,  on  dit  en  fai- 
sant le  chasseur  et  voulant  se  sauver.  Il  est  à 
White-Hall*.  Il  a  son  capitaine  des  gardes, 
ses  gardes,  des  mylords  à  son  lever;  mais  tout 


1 .  Plaisanterie  relative  il  l'information  de  vie  et 
mœurs,  qui  est  exigé  par  l*pfticle  XX  des  statuts  de 
Tordre  du  Saint-Esprit. 

2.  Palais  des  rois  d'Angleterre,  dans  le  quartier  de 
Westminster,  à  Londres.  Cette  nouvelle  étoit  fausse. 


104  LETTRES 

cela  est  fort  bien  gardé.  Le  prince  d'Orange  à 
Saint-James1,  qui  est  de  l'autre  côté  du  jar- 
din. On  tiendra  le  parlement  :  Dieu  conduise 
cette  barque!  La  reine  d'Angleterre  sera  ici 
mercredi  ;  elle  vient  à  Saint-Germain  ,  pour 
être  plus  près  du  roi  et  de  ses  bontés. 

L'abbé  Têtu  est  toujours  très-digne  de  pi- 
tié; fort  souvent  l'opium  ne  lui  fait  rien;  et 
quand  il  dort  un  peu,  c'est  d'accablement, 
parce  qu'on  a  doublé  la  dose.  Je  fais  vos  com- 
pliments partout  où  vous  le  souhaitez;  tes 
veuves  vous  sont  acquises ,  et  sur  la  terre  et 
dans  le  troisième  ciel.  Je  fus,  le  jour  de  l'an, 
chez  madame  Croiset;  j'y  trouvai  Rubentel, 
qui  me  dit  des  biens  solides  de  votre  enfant, 
et  de  sa  réputation  naissante ,  et  de  sa  bonne 
volonté  et  de  sa  hardiesse  à  Philisbourg. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  On  as- 
sure que  M.  de  Lauzun  a  été  trois  quarts 
d'heure  avec  le  roi  :  si  cela  continue,  vous  ju- 
gez bien  qu'il  voudra  le  ravoir. 

1 .  Autre  palais  des  rois  d'Angleterre,  voisin  de  White- 
Hall. 
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1084. DE  MADAME  DE  CRIGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY  \ 

A  Aix,  ce  4  janvier  4680. 

f  'aurois  été,  pour  le  moins,  aussi  aise 
[  devoir  votre  nom  sur  la  liste  des  che- 
valiers de  Tordre,  que  vous  l'avez  été 
d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan,  et 
je  rjt'aurois  pas  été  plus  en  peine  de  vos  preuves 
que  vous  l'avez  été  des  siennes.  Je  vous  assure, 
Monsieur ,  que  je  sens  avec  bien  du  chagrin 
qu'étant  si  ancien  lieutenant  général  d'armée , 
vous  ne  soyez  point  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  honorés , de  cette  grâce.  Je  dois  sentir 
cette  peine  par  rècdnnoissance  de  la  joie  que 
vous  avez  eue  de  notre  bonheur  ;  mais  je  n'au- 
rois  pas  besoin  d'y  être  poussée  par  là ,  il  me 
suffit  de  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  et  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
votre  soumission,  dans  vos  adversités,  aux  or- 
dres de  la  Providence  et  de  l'usage  que  vous 
faites ,  en  ces  rencontres ,  de  votre  philosophie 
et  de  votre  christianisme ,  me  paroissent  de  si 
véritables  biens  et  si  dignes  d'estime ,  que  je  ne"*' 
sais  pas  si  ce  ne  seroit  point  une  matière  plus 
raisonnable  de  vous  faire  des  compliments, 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe.  v 
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que  de  toutes  les  grâces  passagères  que  Ton 
peut  recevoir  dans  le  monde.  Cependant, 
comme  ce  n'est  pas  la  coutume,  je  me  conten- 
terai de  vous  louer  et  de  vous  admirer,  et  je 
n'appuierai  mes  compliments  que  sur  les  grâces 
que  le  roi  a  faites  à  messieurs  vos  enfants.  Je 
vous  en  aurois  parlé  plus  tôt,  si  je  l'avois  su; 
mais  je  suis  au  bout  du  monde  ,  et  la  situation 
de  la  Provence  n'est  que  trop  faite  pour  me 
justifier  à  tous  ceux  qui  n'entendent  point  par- 
ler  de  moi,  dans  les  occasions  où  ils  savent Ipfen 
que  je  ne  garderois  pas  le  silence.  IW* m'en 
croyez  donc  pas  moins  sensible  à  ce  qui  tous 
arrive,  puisque  personne  ne  pçut  vous  honorer 
plus  que  je  fais.  Je  suisbiëj* 6$hee  que  le  mal 
de  madame  de  Coligny  i|r^^  yeux  me  fasse 
manquer  une  de  ses  lettres".  Je  vous  supplie  de 
la  remercier  de  l'intention  qu'elle  a  eue  de  m'é- 
crire  et  <fc  sa  joie.  M.  de  Grignan  vous  rend 
mille  grâces  de  votre  compliment ,  et  il  vous 
fait  les  siens. 
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1085.    DE   MADAME   DE   SÉVIGJSE 

A   MADAME   DE   GR1GNAN. 

A  Paris,  mercredi  5  janvier  4689. 

je  menai,  hier,  mon  marquis  avec  moi; 
{nous  commençâmes  par  chez  M.  de 
\  La  Trousse ,  qui  voulut  bien  avoir  la 
complaisance  de  se  rhabiller,  et  en 
novice  et  en  profès,  comme  le  jour  de  la  cérémo- 
nie :  ces  deux  sortes  d'habits  sont  fort  avanta- 
geux aux  gens  bien  faits.  Une  pensée  frivole,  et 
sans  regarder  les  conséquences,  me  fit  regret- 
ter que  la  belle  taille  de  M.  de  Grignan  n'eût 
point  brillé  dans  cette  fête.  Cet  habit  de  page 
est  fort  joli;  je  ne  m'étonne  point  que  madame 
de  Clèves  aimât  M.  de  Nemours  avec  tes  belles 
jambes  * .  Pour  le  manteau ,  c'est  une  repré- 
sentation de  la  majesté  royale  :  il  en  a  coûté 
huit  cents  pistoles  à  La  Trousse  j-jsar  il  a  acheté 
le  manteau.  Après  avoir  vu  cette  belle  masca- 
rade ,  je  menai  votre  fils  chez  toutes  les  dames 
de  ce  quartier;  madame  de  Vaubecourf ,  ma- 
dame OUier  le  reçurent  fort  bien  :  il  ira  bien- 
tôt de  son  chef. 

1 .  Voyez  le  roman  de  la  Princesse  de  Clèves, 
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La  Vie  de  saint  Louis1  m'a  jetée  dans  la  lec- 
ture de  Mézerai  ;  j'ai  voulu  voir  les  derniers 
rois  de  la  seconde  race;  et  je  veux  joindre 
Philippe  de  Valois  et  le  roi  Jean  rc'est  un  en- 
droit admirable  de  l'histoire,  et  dont  l'abbé 
de  Choisy  a  fait  un  livre  qui  se  laisse  fort  bien 
lire.  Nous  tâchons  de  cogner  dans  la  tête  de 
votre  fils  l'envie  de  connokre  un  peu  ce  qui 
s'est  passé  avant  lui  :  cela  viendra;  mais,  en 
attendant,  il  y  a  bien  des  sujets  de  réflexion  à 
considérer  ce  qui  se  passe  présentement.  Vous 
allez  voir,  parla  nouvelle  d'aujourd'hui,  comme 
le  roi  d'Angleterre  s'est  sauvé  de  Londres, 
apparemment  par  la  bonne  volonté  du  prince 
d'Orange.  Les  politiques  raisonnent  et  de- 
mandent s'il  est  plus  avantageux  à  ce  roi  d'être 
en  France  :  l'un  dit  oui ,  car  il  est  en  sûreté 
et  il  ne  courra  pas  le  risque  de  rendre  sa  femme 
et  son  fils,  ou  d'avoir  la  tête  coupée;  l'autre 
dit  non,  car  il  laisse  le  prince  d'Orange  pro- 
tecteur et  adoré ,  dès  qu'il  le  devient  naturelle- 
ment et  sans  crime.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
la  guerre  nous  sera  bientôt  déclarée  et  que, 
peut-être  même,  nous  la  déclarerons  les  pre- 
miers. Si  nous  pouvions  faire  la  paix  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne ,  nous  vaquerions  à  cette 


1 .  Par  Filleau  de  La  Chaise.  Voyez  la  note  tome  VIII, 
p.  462. 
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guerre  angloise  et  hollandoise1,  avec  plus  d'at- 
tention. Il  faut  l'espérer,  car  ce  seroit  trop 
d'avoir  des  ennemis  de  tous  côtés.  Voyez  un 
peu  où  me  porte  le  libertinage  de  ma  plume  ; 
mais  vous  jugez  bien  que  les  conversations 
sont  pleines  de  ces  grands  événements. 

Je  vous  conjure ,  ma  chère  fille  ,  quand  vous 
écrirez  à  M.  de  Chaulnes,  de  lui  dire  que  vous 
prenez  part  aux  obligations  que  mon  fils  lui  a, 
que  vous  l'en  remerciez,  que  votre  éloigne- 
ment  extrême  ne  vous  rend  pas  insensible  pour 
ce  qui  regarde  votre  frère.  Ce  sujet  de  recon- 
noissance  est  un  peu  nouveau  :  c'est  de  le  dis- 
penser de  commander  le  premier  régiment  de 
milice  qu'il  fait  lever  en  Bretagne.  Mon  fils 
ne  peut  envisager  de  rentrer  dans  le  service 
par  ce  côté-là;  il  en  a  horreur,  et  ne  demande 
que  d'être  oublié  dans  son  pays.  M.  le  cheva- 
lier approuve  ce  sentiment  et  moi  aussi,  je 
vous  l'avoue  :  n'êtes-vous  pas  de  cet  avis ,  ma 
chère  enfant  ?  Je  fais  grand  cas  de  vos  senti- 
ments ,  qui  sont  toujours  les  bons ,  principale- 
ment sur  le  sujet  de  votre  frère.  N'entrez  point 
dans  ce  détail ,  mais  dites  en  gros  que  qui  fait 
plaisir  au  frère,  en  fait  à  la  sœur.  M.  de  Mo- 
mont  est  allé  en  Bretagne  avec  des  troupes , 
mais  si  soumis  à  M.  de  Chaulnes,  que  c'est 

1 .  La  guerre  étoit  déclarée  à  la  Hollande  depuis  la 
fin  de  1688. 

.      ix  7 
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une  merveille.  Ces  commencements  sont  doux, 
il  faut  voir  la  suite. 

Je  trouvai,  hier,  Cboiseul  avec  son  cordon;  il 
est  fort  bien.  Ce  seroit  jouer  de  malheur  de 
n'en  pas  rencontrer  présentement  cinq  ou  six 
tous  les  jours.  Vous  ai-je  dit  que  le  roi  a  ôté  la 
communion  de  la  cérémonie  ?  Il  y  a  longtemps 
que  je  le  souhaitois  :  je  mets  quasi  la  beauté  de 
cette  action  avec  celle  d'empêcher  les  duel*. 
Voyez,  en  effet,  ce  que  c'eût  été  de  mêler  cette 
sainte  action  avec  les  rires  immodérés  qu'excita 
la  chemise  de  M.  d'Hocquincourt.  Plusieurs 
pourtant  firent  leurs  dévotions,  mais  sans  os- 
tentation et  sans  y  être  forcés.  Nous  allons  va- 
quer présentement  à  la  réception  de  Leurs  Ma- 
jestés angloises ,  qui  seront  à  Saint-Germain  '. 
Madame  la  Dauphine  aura  un  fauteuil  devant 
cette  reine ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  reine,  parce 
qu'elle  en  tient  la  place.  Ma  fille,  je  vous 
souhaite  à  tout ,  je  vous  regrette  partout ,  je 
vois  tous  vos  engagements,  toutes  vos  raisons; 
mais  je  ne  puis  m'accoutumer  à. ne  point  vous 
trouver  où  vous  seriez  si  nécessaire.  Je  m'atten- 
dris souvent  sur  cette  pensée  ;  mais  il  est  temps 
de  finir  cette  lettre  tout  en  l'air  et  qui  ne  signi- 
fie rien  ;  ne  vous  amusez  point  à  y  répondre. 
Conservez- vous,  ayez  soin  de  votre  poitrine. 

i .  Le  roi  d'Angleterre  y  arriva  le  7  janvier.  Voyez  la 
Gazette,  p.  24. 
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1086.  —  DE  MADAME  DE  SÉVI  G  NÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY1. 
A  Paris,  le  jour  des  Roi*  J689. 

t  e  commence  par  vous  souhaiter  une 
|  heureuse  année ,  mon  cher  cousin  : 
k  c'est  comme  si  je  vous  souhaitois 
la  continuation  de  votre  philosophie 
chrétienne;  car  c'est  ce  qui  fait  le  véritable 
bonheur.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
avoir  an  moment  de  repos  en  ce  monde  ,  si 
Ton  ne  regarde  Dieu  et  sa  volonté  ,  où  par  né- 
cessité il  se  faut  soumettre  Avec  cet  appui , 
dont  on  ne  sauroit  se  passer,  on  trouve  de  la 
force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plus 
grands  malheurs.  Je  vous  souhaite  donc ,  mon 
cousin,  la  continuation  de  cette  grâce,  car 
c'en  est  une  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  ce  n'est 
point  dans  nous  que  nous  trouvons  ces  res- 
sources. Je  ne  veux  donc  plus  repasser  sur 
tout  ce  que  vous  deviez  être  et  que  vous  n'êtes 
pas  :  mon  amitié  pour  vous  et  pour  moi  n'en  a 
que  trop  souffert;  il  n'y  faut  plus  penser.  Dieu 

i .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  apparte- 
nant à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  :  «  Le 
même  jour  que  je  reçus  cette  lettre  (du  -4  janvier),  je 
reçus  celle-ci  de  madame  de  Séyigué.  » 
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Ta  voulu  ainsi  ;  et  je  souscris  à  tout  ce  que  vous 
me  dites  sur  ce  sujet. 

La  cour  est  toute  pleine  de  cordons  bleus  ; 
on  ne  fait  point  de  visites  qu'on  n'en  trouve 
quatre  ou  cinq  à  chacune.  Cet  ornement  ne 
sauroit  venir  plus  à  propos  pour  faire  hon- 
neur au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre ,  qui 
arrivent  aujourd'hui  à  Saint-Germain.  Ce  n'est 
point  à  Vincennes  ,  comme  on  disoit.  Cessera 
justement  aujourd'hui  la  véritable  fête  des  rois, 
bien  agréable  pour  celui  qui  protège  et  qui 
sert  de  refuge ,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a 
besoin  d'un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de 
grands  sujets  de  méditation  et  de  conversation. 
Les  politiques  ont  beaucoup  à  dire.  On  ne 
doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien 
voulu  laisser  échapper  le  roi ,  pour  se  trouver 
sans  crime  maître  d'Angleterre  ;  et  le  roi,  de 
son  côté,  a  eu  raison  de  quitter  la  partie,  plu- 
tôt que  de  hasarder  sa  vie  avec  un  parlement 
qui  a  fait  mourir  le  feu  roi  son  père ,  quoiqu'il 
fût  de  leur  religion.  Voilà  de  si  grands  événe- 
ments ,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  comprendre  le 
dénoûment,  surtout  quand  on  a  jeté  les  yeux 
sur  l'état  et  sur  les  dispositions  de  toute  l'Eu- 
rope. Cette  même  Providence  qui  règle  tout, 
démêlera  tout;  nous  sommes  ici  les  specta- 
teurs très-aveugles  et  très-ignorants.  Le  second 
tome  de  M,  de  Lauzun  est  fort  beau  et  digne 
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du  premier;  il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé 
une  heure  avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est 
très-fâchée ,  et  demande  qu'au  moins  il  ne  se 
trouve  pas  où  elle  sera;  je  ne  sais  si  on  aura 
bien  de  l'attention  à  sa  colère.  Il  vaudroit 
mieux  que,  tout  d'un  coup,  elle  le  revît  à  son 
ordinaire,  que  de  le  revoir,  comme  elle  le  fera 
assurément ,  après  avoir  fait  bien  des  façons. 
Vous  ne  doutez  pas ,  mon  cousin ,  que  nous 
n'eussions  maintenant  de  grands  sujets  de  vous 
entretenir;  mais  il  est  impossible  d'écrire. 

Adieux  je  vous  embrasse  et  ma  chère  nièce  ; 
je  la  plaind  d'être  obligée  de  se  faire  saigner 
pour  son  mal  d'yeux.  Tenez  ,  mon  cher  Cor- 
binelli ,  prenez  la  plume. 

DE    M.    DE    GORBINELLI     AU    MÊME. 

Je  commence  ,  Monsieur ,  comme  madame 
de  Sévigné,  à  vous  souhaiter  une  bonne  année, 
c'est-à-dire  le  repos  de  l'esprit  et  la  santé  du 
corps  : 

Mens  sana  in  cor  pore  sano1, 

dit  Juvénal ,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la 
vie.  J'ai  été  fâché  de  ne  vous  point  voir  dans 
la  liste  des  chevaliers  de  l'ordre ,  comme  d'une 

1.  Un  esprit  sain  dans  un  corps  sain.  —  Orandum  est, 
ut  sit  mens  sana  in  corpore  sano.  (Juvénal,  satire  X.) 
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disposition  dans  le  monde  que  Dieu  auroit 
mise  sans  ma  participation  et  sans  mon  con- 
sentement, c'est-à-dire  que  j'aurais  changée, 
si  j'avois  pu.  Cette  manière  de  philosophie 
sauve  de  ma  colère  imprudente  toutes  les  causes 
secondes  et  fait  que  je  me  résigne,  en  un  mo- 
ment, sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis,  ou  à 
moi.  Je  dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi 
d'Angleterre ,  avec  toute  sa  famille.  J'interroge 
le  Seigneur  et  je  lui  demande  s'il  abandonne 
la  religion  catholique ,  en  souffrant  les  prospé- 
rités du  prince  d'Orange,  le  protecteur  des 
prétendus  réformés ,  et  puis  je  baisse  les  yeux. 
Adieu ,  Monsieur  ;  adieu ,  Madame  la  marquise 
de  Coligny ,  à  qui  je  désire  un  fonds  de  philo- 
sophie chrétienne  capable  de  lui  donner  une 
parfaite  indolence  pour  toutes  les  choses  du 
monde  :  état  capable  de  nous  faire  rois ,  et 
plus  rois  que  ceux  qui  en  portent  la  qualité. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    MÊME. 

Je  fais  ici  mille  compliments  à  notre  prélat 
(M.  de  Roquette).  Donnez-le-nous  un  peu, 
il  y  a  assez  longtemps  que  vous  l'avez. 
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1087.    —    DE    MADAME    DE    SE  VIGNE 
A   MADAME    DE   GBIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  7  janvier  4  689. 

fB  reçus  votre  lettre  un  jour  plus  tard 
jque  je  n'ai  accoutumé;  nous  en  at- 
^  tendons  encore  aujourd'hui ,  mais 
comme  elles  arrivent  le  soir,  nous 
n'y  répondrons  peut-être  que  dimanche,  ou 
lundi.  Vous  écrivez  si  bien ,  ma  chère  enfant , 
quand  vous  n'avez  point  de  sujets,  que  je  n'aime 
pas  moins  ces  lettres-là  toutes  libertines,  que 
celles  où  vous  faites  réponse1.  Enfin,  c'est  cela 
qui  soutient  le  cœur  pendant  votre  absence  : 
je  suis  tellement  comme  vous  pour  trouver  le 
temps  infini  depuis  votre  départ,  que  les  trois 
mois  me  paraissent  trois  ans.  Ce  n'est  pas  que 
j'aie  vu  tant  de  différentes  choses  que  vous; 
mais  c'est  par  la  quantité  de  pensées,  d'occupa- 
tions et  d'inquiétudes  qui  ont  pris  la  place  des 
objets.  Enfin,  je  vous  ai  regrettée  et  je  vous  re- 
grette encore  tous  les  jours;  je  ne  m'accoutume 
point  à  ne  plus  voir ,  m  rencontrer  ma  chère 
fille,  après  une  si  aimable  et  si  longue  habitude. 
Ce  douloureux  jour  de  Charenton  est  encore 

1.  Que  celles  qui  sont  des  réponses.  (Éd.  de  1754.) 
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tout  vif  et  tout  sensible.  Vous  m'aviez  donné  uu 
rendezî-vous  chez  le  chevalier,  où  je  n'ai  pas 
manqué,  et  vous  n'y  étiez  pas  ;  votre  portrait 
ne  m'a  point  du  tout  consolée.  Je  suis  présente- 
ment dans  sa  chambre  :  il  a  eu  des  douleurs  à 
la  main  droite  cette  nuit;  il  les  a  encore.  D 
soupa,  la  veille  des  Rois,  assez  gaiement  chez 
M.  de  Lamoignon ,  et  la  nuit  même  ce  mal  lui 
prit  :  cela  est  trop  pitoyable.  Il  fait  tous  les 
jours  des  projets  pour  Versailles,  et  n'est  pres- 
que jamais  en  état  de  les  exécuter  ;  c'est  votre 
malheur  et  le  sien  qui  l'empêche  d'être  en  un 
lieu  où  il  feroit  une  si  bonne  figure  ,  et  si  utile 
pour  sa  famille  et  pour  son  neveu.  Il  a  une 
patience  et  une  résignation  que  Corbinelli  se 
vante  de  lui  apprendre  comme  un  maître.  Nous 
ne  le  voyons  guère,  ce  Corbinelli;  tous  ses 
amis  le  prennent  et  je  le  laisse  aller  par  ami- 
tié pour  lui,  car  nous  sommes  sobres.  Quel- 
quefois, les  soirs,  il  vient  faire  collation  avec 
nous  ;  il  est  de  fort  bonne  compagnie ,  et  vous 
rend  mille  grâces  d'avoir  nommé  son  nom  :  le 
vôtre  est  bien  dans  son  esprit  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Nous  ne  voyons  pas  assez  l'abbé 
Bigorre;  il  vous  enverra,  ce  soir,  une  belle  feuille 
volante1.  Quand  il  est  question  déparier  de 


1 .  Un  supplément  à  la  Gazette,  dont   il  étoit  le  ré- 
dacteur. 
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l'arrivée  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  et 
du  prince  de  Galles ,  et  de  dire  les  détails  de 
la  réception  que  le  roi  a  faite  à  ces  majestés  , 
toute  pleine  de  générosité ,  d'humanité  et  de 
tenflresse ,  vous  jugez  bien  que  la  feuille  doit 
être  remplie. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  m'ap- 
preniez 4que  vous  avez  votre  cordon.  M.  le 
Grand,  M.  de  Dangeau ,  M.  de  Chàtillon1, 
M.  de  La  Rongère*  ont  porté  les  leurs  à  la 
reine  d'Angleterre,  en  lui  allant  faire  compli- 
ment :  elle  trouvera  nôtre  cour  bien  brillante 
de  ce  nouvel  ornement.  Je  menai,  hier,  votre 
enfant  chez  madame  de  Lavardin,  qui  le  reçut 
comme  son  petit-fils;  elle  vous  aime  comme 
sa  fille.  De  là,  nous  fûmes  chez  madame  de  La 
Fayette;  je  trouvai*  M.  de  Villars*,  avec  une 
mine  toute  pleine  d'Orondate;  je  lui  dis  bien 
tout  ce  que  vous  m'aviez  mandé  pour  eux.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  danse  beaucoup  cet  hiver  à 
Versailles. 

1 .  M.  de  Châtillon  étoit  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Monsieur. 

2.  Hyacinthe  de  Quatre-Barbes,  marquis  de  La  Ron- 
gère,  chevalier  d'honneur  de  Madame. 

3.  J'y  trouvai."  (Éd.  de  1754.) 

-4.  Pierre,  marquis  de  Villars,  père  du  maréchal,  étoit 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  d'Orondate,  à  cause 
de  sa  bonne  mine  et  de  sa  grande  réputation  pour  le 
courage.  Il  avoit  été  ambassadeur  en  Savoie,  en  Espagne 
et  en  Danemark. 
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Madame  de  Ricouart  est  veuve.  Elle  est  en- 
core à.  la  campagne  ;  je  la  verrai  à  son  retour. 
Voulez-vous  que  je  lui  fasse  un  compliment?  Il 
y  a  un  air  de  n'en  point  faire  qui  vaut  son  prix  : 
par  exemple ,  madame  de  Lavardin  m'a  tou- 
jours dit  qu'elle  ne  vous  en  faisoit  point  ;  j'en 
ai  trouvé  plusieurs  dans  cette  fantaisie,  qui 
n'ont  pas  envie  de  vous  fâcher.  Ainsi,  ma  fille, 
croyez  sur  ma  parole  que  tout  est  bon ,  et  ceux 
qui  ne  vous  accablent  point ,  plus  commodes 
que  ceux  qui  vous  assassinent  ;  car  vos  réponses 
sont  sans  nombre  et  tiennent  leur  place  dans 
la  fatigue  de  vos  écritures. 

Vous  voulez  donc  que  j'écrive  à  madame 
de  Solre  *  :  eh ,  mon  Dieu  !  à  quoi  m'engagez- 
vous  ?  Il  faut  prendre  un  style  qui  est  le  co- 
thurne 2  pour  moi.  Coulanges  nous  fit,  l'autre 
jour,  un  fort  plaisant  conte  ;  ce  rut  comme  un 
enthousiasme.  Il  dit  que  le  comte  de  Solre  en- 
tra chez  M.  de  Chauvri 8,  suivi  de  deux  cro- 
cheteurs  ;  qu'il  fit  mettre  à  terre  deux  coffres 

1 .  Anne-Marie-Françoise  de  Bournonville,  femme  de 
PhiKppe-Etnmanuel-Ferdinand-François  de  Croy,  comte 
de  Solre,  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

2.  Cothurne  se  dit  figurément  d'un  style  pompeux  et 
tragique.  Boileau  a  dit  aussi  : 

Mais  quoi?  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 

3.  Nicolas  Cotignon,  seigneur  de  Chauvri,  généalo- 
giste des  ordres  du  roi  ;  son  père  l'avoit  été,  et  son  fils 
le  fut  après  lui.  Voyez  le  P.  Anselme. 
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qu'ils  avoient  peine  à  porter  ;  qu'il  tira  du  pre- 
mier qui  fut  ouvert  une  brassée  de  papiers  ,  et 
lui  dit ,  en  les  jetant  sur  la  table  :  «  Monsieur, 
ce  sont  les  titres  de  trente-sept  chevaliers  de 
la  Toison  d'or  de  ma  maison  *  ;  »  que  M.  de 
Chauvri,  tout  embarrassé  ,  lui  dit  :  «  Hé,  Mon- 
sieur ,  il  n'en  faut  pas  tant  !  Vous  me  brouillez 
tous  mes  papiers  ;  je  ne  saurai  plus  retrouver 
les  preuves  de  monsieur  un  tel  et  de  monsieur 
un  tel ,  car  ces  deux  noms  ne  sont  pas  comme 
le  vôtre;  »  que  M.  de  Chauvri  le  pria  d'en 
demeurer  là ,  et  que  le  comte  de  Solre ,  ne 
l'écoutant  seulement  pas,  lui  tira  une  grande 
liasse  :  «  Monsieur ,  lui  dit-il ,  voici  le  contrat 
de  mariage  d'un  de  mes  grands-pères  avec  Sa-> 
bine  de  Bavière.  —  Hé,  Monsieur!  hé,  Mon- 
sieur! dit  M.  de  Chauvri,  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut.  »  Là -dessus  M.  de  Solre  prend 
un  grand  rouleau ,  et ,  se  faisant  aider  à  le  dé- 
rouler, l'étend  tout  du  long  de  la  chambre ,  et 
lui  fait  voir  qu'il  remonte  et  finit  deux  de  ses 
branches  par  des  têtes  couronnées  ;  et  toujours 
M.  de  Chauvri  disant  avec  chagrin  :  «  Hé,  Mon- 

1 .  Le  comte  de  Solre  comptent  sans  interruption  sept 
de  ses  aïeux,  y  compris  son  père,  qui  avoient  été  cheva- 
liers de  la  Toison  d'or  depuis  14307  époque  de  l'institu- 
tion de  cet  ordre  ;  on  ne  parle  pas  des  grands-  oncle»,  des 
cousins  et  autres  parents  du  nom  de  Croy.  Voyez  l'/Zw- 
toire  généalogique  de  la  maison  de  France,  par  le  P.  An- 
selme, t.  V,  p.  643. 
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sieur!  je  ne  retrouverai  jamais  tous  mes  pa- 
piers. »  Coul anges  nous  joua  cela  si  follement 
et  si  plaisamment,  qu'autant  que  cette  scène 
est  plate  sur  le  papier,  autant  elle  étoit  jolie  a 
voir  représenter.  Voyez  donc1  ce  que  vous  vou- 
lez que  j'écrive  à  cette  femme  toute  pleine  de 
Toison  d'or  :  il  faudra  que  nous  nous  réjouis- 
sions avec  Tordre  du  Saint-Esprit  d'avoir  un  si 
grand  sujet  :  je  ne  vous  réponds  pas  que  j'é- 
crive. Voilà  ce  qui  s'appelle  causer  et  dire  des 
riens. 

Je  suis  auprès  du  chevalier ,  qui  est  tout  as- 
soupi dans  sa  grande  chaise.  Il  me  semble  que 
je  cause  avec  vous  autant  que  je  le  puis  ;  mais 
ne  vous  amusez  point  à  répondre  à  tout  ceci. 
Si  j'étois  avec  vous,  j'aimerois  bien  que  vous 
trouvassiez  quelque  douceur  à  me  parler  de  vos 
affaires ,  à  quoi  je  pense  si  souvent ,  à  quoi  je 
prends  tant  d'intérêt.  En  attendant,  ne  don- 
nez point  aux  Provençaux  le  plaisir  de  vous 
brouiller  avec  les  archevêques  et  intendants, 
vous  les  feriez  trop  aises  ;  connoissez  la  vérité 
par  vous-même,  et,  quoi  qu'ils  vous  disent, 
faites-leur  entendre  que  vous  en  parlerez  à  ces 
Messieurs,  à  eux-mêmes  pour  vous  en  éclaircir. 
Ah  !  que  la  crainte  d'être  nommés  les  feroit 
bien  taire  !  car  ils  ne  veulent  que  des pétoffes  *, 

i.  Dites-moi  donc.  (Ed.  de  1754.) 
2.  Voyez  1^  note  tome  IV,  p.  340. 
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Sans  se  soucier  de  dire  vrai,  ni  de  vous  servir.  Si 
cet  avis  est  bon,  profitez-en  :  je  crus  voir  à 
Lambesc  que  la  joie  des  Provençaux  étoit  d'a- 
nimer ,  de  brouiller  et  de  se  rendre  nécessai- 
res. Ah,  fi  !  quittez  ce  style  de  province  et  de 
Provence.  n*;«. 


4088.    DE    MADAME    DE    SÉVlGttÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  40  janvier  4  689. 

ous  pensons  souvent  les  mêmes  cho- 
ses, ma  chère  belle  ;  je  crois  même 
vous  avoir  mandé  des  Rochers  ce 
que  vous  m'écrivez  dans  votre  der- 
nière lettre  sur  le  temps.  Je  consens  mainte- 
nant qu'il  avance  :  les  jours  n'ont  plus  rien 
pour  moi  de.  sir  fcher,  ni  de  si  précieux  ;  je  les 
sentois  ainsi  quand  vous  étiez  à  l'hôtel  de  Car- 
navalet. Je  vous  l'ai  souvent  dit,  je  ne  rentrois 
jamais  sans  une  joie  sensible1;  je  ménageois 
mes  heures,  j'en  étois  avar&Mais  dans  l'ab- 
sence ce  n'est  plus  cela  :  on  ne  s'en  soucie 
point,  on  les  pousse  même  quelquefois  ;  on  es- 
père, on  avance  dans  un  temps  auquel  on  as- 
pii^.  C'est  cet  ouvrage  de  tapisserie  que  l'on 

1.  Je  les  goûtois.  (Éd.  de  1754.) 
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veut  achever  :  on  est  libérale  des  jours,  on  les 
jette  à  qui  en  veut.  Mais ,  Tna  chère  enfant, 
je  vous  avoue  que  quand  je  pense  tout  d'un 
coup  où  me  conduit  cette  dissipation  et  cette 
magnificence. d'heures  et  de  jours,  je  tremble, 
je  n'en  trouve  plus  d'assurés  et  la  raison  me 
présente  ce  qu'infailliblement  je  trouverai  dans 
mon  chemin.  Ma  fille,  je  veux  finir  ces  ré- 
flexions avec  vous,  et  tâcher  de  les  rendre  bien 
solides  pour  moi. 

L'abbé  Têtu  est  dans  une  insomnie  qui  fait 
tout  craindre.  Les  médecins  ne  voudroient  pas 
répondre  de  son  esprit;  il  sent  son  état  et 
c'est  une  douleur  :  il  ne  subsiste  que  par  l'o- 
pium. Il  tâche  de  se  divertir,  de  se  dissiper;  il 
cherche  des  spectacles.  Nous  voulons  l'envoyer 
à  Saint-Germain  pour  y  voir  établir  le  roi,  la 
reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  : 
peut-on  voir  un  événement  plus  grand  et  plus 
digne  de  faire  de  grandes  diversions  ?  Pour  la 
fuite  du  roi,  il  paroît  que  le  prince  (d'Orange) 
l'a  bien  voulue.  Le  roi  fut  envoyé  à  Exester, 
où  il  avoit  dessein  d'aller  :  il  étoit  fort  bien 
gardé  par  le  devant  de  sa  maison,  tandis  que 
toutes  les  portes  de  derrière  étoient  libres  et 
ouvertes.  Le  prince  n'a  point  songé  à  faire 
périr  son  beau-père;  il  est  dans  Londres,  à  la 
place  du  roi,  sans  en  prendre  le  nom,  ne  vou- 
lant que  rétablir  une  religion  qu'il  croit  bonne 
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et  maintenir  les  lois  du  pays,  sans  qu'il  en 
coûte  une  goutte  de  sang.  Voilà  l'envers  tout 
juste  de  ce  que  nous  pensons  de  lui  ;  ce  sont 
des  points  de  vue  bien  différents..  Cependant, 
le  roi  fait  pour  ces  majestés  angloises  des 
choses  toutes  divines  ;  car  n'est-ce  point  être 
l'image  du  Tout-Puissant  que  de  soutenir  un 
roi  chassé,  trahi,  abandonné  comme  il  Test? 
La  belle  âme  du  roi  se  plaît  à  jouer  ce  grand 
rôle.  Il  fut  au-devant  de  la  reine  avec  toute  sa 
maison  et  cent  carrosses  à  six  chevaux  * .  Quand 
il  aperçut  le  carrosse  du  prince  de  Galles,  il 
descendit  2  et  l'embrassa  tendrement  ;  puis  il 
courut  au-devant  de  la  reine,  qui  étoit  des- 
cendue; il  la  salua,  lui  parla  quelque  temps, 
la  mit  à  sa  droite  dans  son  carrosse,  lui  pré- 
senta Monseigneur  et  Monsieur,  qui  furent 
aussi  dans  le  carrosse,  et  la  mena  à  Saint- 
Germain,  où  elle  se  trouva  toute  servie  comme 
la  reine,  de  toutes  sortes  de  hardes,  parmi 


1 .  Cette  entrevue  eut  lieu  près  de  Chatou,  le  6  jan- 
vier 1689.  cr  La  reine  d'Angleterre  descendit  de  ear- 
rosse  et  fit  au  roi  un  compliment  fort  plein  de  recon- 
noissance,  pour  elle  et  pour  le  roi  son  mari.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  leur  rendoit  un  triste  service  dans  cette 
occasion  ;  mais  qu'il  e  spéroit  être  en  état  de  leur  en 
rendre  de  plus  utiles  dans  la  suite.  »  (Mémoires  de  Dan- 
geau,  t.  II,  p.  290,  édition  Didot.) 

2.  Et  ne  voulut  pas  que  cet  enfant,  beau  comme  un 
ange,  à  ce  qu'on  dit,  descendît.  (Ed.  de  1726.) 
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lesquelles  étoit  une  cassette  très-riche,  "avec  six 
mille  louis  d'or.  Le  lendemain,  le  roi  d'Angle- 
terre devoit  arriver;  le  roi  l'attendoit  à  Saint- 
Germain,  où  il  arriva  tard, parce  qu'il  venoitcle 
Versailles;  enfin, le  roi  alla  au  bout  de  la  salle 
des  gardes,  au-devant  de  lui4;  le  roi  d'Angle- 
terre se  baissa  fort,  comme  s'il  eût  voulu  em- 
brasser ses  genoux;  le  roi  l'en  empêcha,  et 
l'embrassa,  à  trois  ou  quatre  reprises,  fort  cor- 
dialement. Ils  se  parlèrent  bas  un  quart  d'heure; 
le  roi  lui  présenta  Monseigneur  et  Monsieur, 
les  princes  du  sang  et  le  cardinal  de  Bonzi.  Il 
le  conduisit  à  l'appartement  de  la  reine,  qui 
eut  peine  à  retenir  ses  larmes.  Après  une  con- 
versation de  quelques  instants,  Sa  Majesté  les 
mena  chez  le  prince  de  Galles,  où  ils  furent 
encore  quelque  temps  à  causer,  et  les  y  laissa, 
ne  voulant  point  être  reconduit,  et  disant  au 
roi  :  «  Voici  votre  maison  ;  quand  j'y  viendrai, 
vous  m'en  ferez  les  honneurs ,  et  je  vous  les 
ferai  quand  vous  viendrez  à  Versailles.  »  Le 
lendemain ,  qui  étoit  hier ,  Madame  la  Dau- 
phine  y  alla  et  toute  la  cour.  Je  ne  sais  comme 
on  aura  réglé  les  chaises  des  princesses,  car 
elles  en  eurent  à  la  reine   d'Espagne  ;  et  la 

1.  Le  lendemain,  il  fut  question  de  l'arrivée  du  roi 
d'Angleterre  à  Saint-Germain,  où  le  roi  l'attendoit;  il 
arriva  tard.  Sa  Majesté  alla  au  bout  de  la  salle  des 
gardes  au-devant  de  lui.  (Éd.  de  i754.) 
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reine  mère  d'Angleterre  étoit .  traitée  comme 
fille  de  France  :  je  vous  manderai  ce  détail. 
Le  roi  envoya  dix  mille  louis  au  roi  d'Angle- 
terre. Ce  dernier  paroît  vieilli  et  fatigué,  la 
reine  maigre  et  des  yeux  qui  ont  pleuré,  mais 
beaux  et  noirs  ;  un  beau  teint,  un  peu  pâle  ;  la 
bouche  grande,  de  belles  dents,  une  belle 
taille  et  bien  de  F  esprit  ;  tout  cela  compose  une 
personne  qfj£ -plaît  fort.  Voilà  de  quoi  subsister 
longtemps  dans  les  conversations  publiques. 
Le  pauvre  chevalier  ne  peut  encore  écrire, 
ni  aller  à  Versailles,  dont  nous  sommes  bien 
fâchés,  car  il  y  a  mille  affaires;  mais  il  n'est 
point  malade.  Il  soupa  samedi  avec  madame 
de  Coulanges,  madame  de  Vauvineux,  M.  de 
Duras  et  votre  fils  chez  le  lieutenant  civil,  où 
Ton  but  la  santé  de  la  première  et  de  la  se- 
conde, c'est-à-dire  madame  de  La  Fayette  et 
vous,  car  vous  avez  cédé  à  la  date  de  l'amitié. 
Hier,  madame  de  Coulanges  donna  un  très- 
joli  souper  aux  goutteux  :  c'étoit  l'abbé  de 
Marsillac,  le  chevalier  de  Grignan;  M.  de  La- 
.  moignon,  la  néphrétique  tint  lieu  de  goutte;  sa 
femme  et  les  Divines,  toujours  pleines  de 
fluxions;  moi,  en  considération  du  rhumatisme 
que  j'eus  il  y  a  douze  ans;  Coulanges,  qui 
mérite  la  goutte.  On  causa  fort  :  le  petit  homme 
chanta  et  il  fit  un  vrai  plaisir  à  l'abbé  de  Mar- 
sillac, qui  admiroit  et  tâtonnoif  ses  paroles 
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avec  des  tons  et  des  manières  qui  faisoient  sou- 
venir de  celles  de  son  père,  au  point  d'en  être 
touché.  Votre  enfant  étoit  chez  mesdemoiselles 
de  Gastelnau  :  il  y  a  une  cadette  qui  est  toute 
jolie ,  toute  charmante 4  ;  votre  fils  la  trouve 
à  son  gré,  et  laisse  la  biglesse*  à  Sanzei.  Il 
avoit  mené  un  hautbois  ;  on  y  dansa  jusqu'à 
minuit.  Cette  société  plaît  beaucoup  au  mar- 
quis ;  il  y  trouve  Saint-Hérem,  Jeannin,  Choi- 
seul,  Ninon  :  il  est  en  pays  de  connoissance.il 
me  semble  que  le  chevalier  ne  songe  pas  tjop 
à  le  marier,  et  que  M.  de  Lamoignon  n'est 
pas  trop  pressé  aussi  de  marier  sa  fille.  On 
ne  sauroit  parler  sur  celui  (le  mariage)  de 
Mirepoix';  c'est  l'ouvrage  de  M.  de  Mont- 
fort  ;  c'est  comme  un  charme ,  toutes  les 
têtes  ne  pensent  plus  comme  elles  faisoient. 
Enfin,  c'est  un  homme  fortement  appelé  à 
sa  destinée  :  que  voulez-vous  qu'on  y  fasse? 

1 .  Marie-Césarine  de  Castelnau,  chanoinesse  à  Épinal. 
Elle  ne  se  maria  pas. 

2.  Cette  biglesse  épousa  depuis  le  comte  de  Murât; 
et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  publia  plusieurs  ouvrages 
agréables.  Le  mot  biglesse  a  vieilli  ;  il  vient  de  bigle, 
pour  louche  :  bigler,  regarder  en  louchant.  Voyez  la 
note  tome  IV,  p.  169. 

3.  Gaston-Jean-Baptiste  de  Lévis,  marquis  de  Mire- 
poix,  épousa,  le  16  janvier  1689,  Anne-Charlotte-Marie 
de  Saint-Nectaire,  fille  de  Henri-François,  duc  de  La 
Ferté,  et  de  Marie -Gabriel  le- Angélique  de  La  Mothe- 
Houdancourt. 
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M.  de  Lauzun  n'est  point  retourné  en  An- 
gleterre :  il  est  logé  à  Versailles  ;  il  est  fort  con- 
tent. Il  a  écrit  à  Mademoiselle  ;  mais  dans  la 
colère  où  elle  est  contre  lui  *,  je  doute  qu'il 
réussisse  à  l'apaiser.  J'ai  fait  encore  un  chef- 
d'œuvre  :  j'ai  été  voir  madame  de  Ricouart, 
revenue  depui&peu,  très-contente  d'être  veuve. 
Vous  n'avez  qu'à  me  donner  vos  reconnois- 
sances  à  achever,  comme  vos  romans  ;  vous  en 
souvient-il  ?  Je  remercie  l'aimable  Pauline  de 
sa  lettre  ;  je  suis  fort  assurée  que  sa  personne 
me  plairoit  :  elle  n'a  donc  pu  trouver  d'autre 
alliance  avec  moi  que  madame  2,  cela  est  bien 
sérieux.  Adieu*,  ma  chère  enfant;  conservez 
votre  santé,  c'est-à-dire  votre  beauté,  que 
j'aime  tant. 

1.  Il  a  écrit  à  Mademoiselle  pour  avoir  l'honneur 
de  la  voir;  elle  est  en  colère.  (Éd.  de  1754.) 

2.  On  aura  remarqué  que  le  marquis  de  Grignan  sui- 
voit  arec  sa  mère  cette  étiquette  habituelle  chez  les 
grauds  seigneurs,  et  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Madame  de  Se  vigne  n'aimoit  pas 
cet  usage,  et  Ton  a  vu  qu'elle  se  moquoit  même  de  sa 
fille,  qui  s'étoit  avisée,  en  parlant  de  son  grand-père,  de 
lui  écrire  :  Monsieur  votre  père. 
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1089.    DE  MADAME  DE   SE  VIGNE 

A    MADAME   DE    GRJGNÀN. 

A.  Paris,  lundi  iO  jarfVier  4 689, à  dix  heures  du  soir. 

'ai  été  voir  madame  Du  Pui-du-Fou, 
sur  ce  mariage  4  :  M.  de  Montausier 
et  madame  de  Lavardin  y  sont  ve- 
nus; j'ai  dit  à  madame  de  Lavardin 
vos  souvenirs  ;  elle  vous  aime  tendrement.  Un 
moment  après  est  arrivée  une  troupe  toute  bril- 
lante :  c'était  madame  la  ducbés$e  de  La  Ferté, 
tenant  Isa  fille  par  la  main,  fort  jolie,  et  sape* 
tite  sœur,  des  mêmes  couleurs  2  ;  madame  la 
duchesse  d'Aumont  '  ;  M.  de  Mirepoix,  qui  fai- 
soit  un  contraste  merveilleux.  Quel  bruit! 
quels  compliments  de  tous  côtés  !  La  duchesse 

1.  Le  mariage  de  M.  de  Mirepoix.  Voyez  la  lettre 
précédente. 

2.  Catherine-Louise  de  Saint-Nectaire,  mariée,  en 
juillet  1698,  à  François-Thibaut,  marquis  de  La  Carte, 
depuis  marquis  de  La  Ferté.  Par  cette  expression,  des 
mêmes  couleurs,  madame  de  Sévigné  veut  dire  sans  doute  : 
du  même  air,  et  peut-être  aussi  du  même  caractère. 
Cette  famille  n'avoit  pas  bonne  réputation,  et  c'est  ce 
qui  explique  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  le  passage  de 
la  lettre  précédente  relatif  au  mariage  de  M.  de  Mire- 
poix  avec  la  fille  de  madame  de  La  Ferté. 

3.  Françoise- Angélique  de  La  Mothe-Houdancourt, 
sœur  aînée  de  la  duchesse  de  La  Ferté. 
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a  toujours  voulu  M.  de  Mirepoix,  elle  y  a  jeté 
son  coussinet*;  et  après  avoir  su  assez  en  l'air 
que  la  proposition  avoit  été  reçue,  elle  en*a 
parlé  au  roi  ;  cela  finit  et  abrège  tout.  Le  roi 
lui  dit  :  «  Madame,  votre  fille  est  bien  jeune. 
—  Il  est  vrai,  Sire  :  mais  cela  presse,  parce 
que  je  veux  M.  de  Mirepoix,  et  que  dans  dix 
ans,  quand  Voire  Majesté  connoîtra  son  mé- 
rite et  qu'elle  l'aura  récompensé,  il  ne  vou- 
droit  plus  de  nous.  ».  Voilà  qui  est  dit.  Sur 
cela  on^veut  faire  jeter  des  bans,  avant  que  les 
articles'R>ient  présentés  ;  jamais  il  ne  s'est  vu 
tant  de  charrettes  devant  les  bœufs.  Madame 
d'Olonne 2  donne  un  beau  coulant  ;  madame  la 
maréchale  de  La  Ferté  brille  ;  toute  cette  noce 
est  contente.  Madame  de  Mirepoix  vous  a 
écrit  :  madame  Du  Pui-du-Fou  est  entraînée 
dans  le  tourbillon,  on  ne  s'entend  pas.  Le 
jeune  homme  n'a  voit  jamais  vu  sa  maîtresse  ; 
il  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Ma  plume 

1.  Mettre  son  coussinet  sur  quelqu'un  ou  sur  quel- 
que chose,  s'emparer  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose;  locution  tirée  de  l'usage  de  retenir  sa  place  en  y 
mettant  son  coussinet.  —  a  Celui-ci  (Maisons),  qui  vou- 
loit  circonvenir  le  prince  (le  duc  d'Orléans),  ne  trouva 
pas  Canillac  suffisant  ;  il  jeta  son  coussinet  sur  moi.  *  (Saint- 
Simon.)  —  Nous  empruntons  cette  note  à  l'excellent 
Dictionnaire  dé  M.  Littré. 

2.  Catherine-Henriette  d'Angennes,  comtesse  d'O- 
lonne,  sœur  aînée  de  la  maréchale  de  La  Ferté. 
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ne  vaut  rien,  et  je  vous  dis  bonsoir,  ma  chère 
belle. 


1090.    DE    MADAME  DK  SÉVIGlfE* 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  12  janvier  4680. 

•  ous  êtes  retirée  à  cinq  heures  du  soir; 
vous  avez  donc  fait  vos  Rois  à  dîner: 

[  vous  étiez  en  fort  bonne  compagnie 
et  aussi  bonne  qu'à  Paris.  Il  Tie  tien- 
dra pas  à  moi  que  l'archevêque  (d'Aix)ne  sache 
que  vous  êtes  contente  de  lui.  Je  le  dis,  l'autre 
jour,  à  madame  de  La  Fayette,  qui  en  fat  fort 
aise  ;  elle  a  dans  la  tête 4  que  vous  ne  preniez1 
point  tous  deux  l'esprit,  ni  les  pensées  de  Pro- 
vence. 

Mais  parlons  du  roi  et  de  la  reine  d'Angle- 
terre; c'est  quelque  chose  de  si  extraordinaire 
d'avoir  là  cette  cour,  qu'on  s'en  entretient  sans 
cesse.  On  tâche  de  régler  les  rangs  et  de  faire 
vie  qui  dure  avec  gens  si  loin  d'être  rétablis. 
Le  roi  le  disoit  l'autre  jour,  et  que  ce  roi  étoit 
le  meilleur  homme  du  monde  ;  qu'il  chaâseroit 
avec  lui,  qu'il  viendroit  à  Marly,  à  Trianon, 
et  que  les  courtisans  dévoient  s'y  accoutumer. 

1.  Ellearésolu.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Que  tous  ne  prendrez  point.  (Éd.  de  1738.) 
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Le  roi  d'Angleterre  ne  donne  point  la  main  4 
à  Monseigneur,  et  ne  le  reconduit  pas.  La  reine 
n'a  point  baisé  Monsieur  ,  qui  en  boude  ; 
'  elle  a  dit  au  roi  :  «  Dites-moi  comment  vous 
voulez  que  je  fasse  ;  si  vous  voulez  que  ce  soit 
à  la  mode  de  France,  je  saluerai  qui  vous  vou- 
drez :  pour  la  mode  d'Angleterre,  c'est  que'je 
ne  baisois  personne.  »  Elle  a  été  voir  Madame 
la  Dauphine,  qui  est  malade  et  qui  Ta  reçue 
dans  son  lit.  On  ne  s'assied  point  en  Angle- 
terre; je  crois  que  les  duchesses  feront  -avec 
elles  à  la  mode  de  France,  comme  avec  sa 
belle-mère  a.  On  est  fort  occupé  de  cette  nou- 
velle cour.  Cependant,  le  prince  d'Orange  est  à 
Londres,  où  il  fait  mettre  des  mylords  en  pri- 
son; il  est  sévère  et  il  se  fera  bientôt  haïr. 
M.  de  Schomberg  est  général  des  armées  en 
Hollande,  à  la  place  de  ce  prince,  et  son  fils  a 
la  survivance  :  voilà  le  masque  bien  levé. 

Je  vous  envoie  la  liste  du  remue-ménage  des 
intendants.  M.  de  Pomereuil  est  en  Bretagne. 
Dieu  veuille  que  M.  de  Luxembourg  n'y  com- 
mande point  de  troupes;  quelle  douleur  pour 
nos  amis  *  !  nous  en  tremblons.  Vous  savez  que 

1.  Donner  la  main,  en  style  de  cour,  est  céder  la 
droite.  Voyez  la  note. tome  V,  p.  34. 

2.  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV,  et  femme 
de  .Charles  I,r,  roi  d'Angleterre. 

3.  M.  et  madame  de  Chaulnes. 
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le  marée  liai  de  Lorges  s'en  va  en  Guienne,  Saint- 
Ruth  sous  ses  ordres.  Enfin,  ma  chère  enfant, 
et  dedans  et  dehors,  on  sera  également  sur  ses 
gardes.  Voyez  combien  de  troupes  et  quelle 
puissance  il  faut  a\oir  pour  vaquer  à  tant  de 
choses  à  la  fois. 

Le  chevalier  est  toujours  dans  sa  chambre  et 
dans  sa  chaise  :  il  ne  s'est  pas  bien  trouvé  d'être 
sorti  le  soir.  Cet  état,  qui  le  rend  incapable 
d'aller  à  Versailles,  lui  donne  un  chagrin  ex- 
trême. Je  voudrois  bien  pouvoir  le  consoler  et 
l'amuser  un  peu  ;  mais  la  noirceur  de  l'humeur 
de  la  goutte  lui  rend  tout  indifférent.  Je  serois 
trop  heureuse  d'être  bonne  à  quelque  chose; 
mais  je  suis  fort  inutile,  à  mon  grand  regret. 
Je  fais  toujours  vos  compliments,  je  fais  valoir 
vos  souvenirs  et  vos  douceurs.  Madame  de  Cou- 
langes  en  est  fort  reconnoissante;  elle  vous  dit 
mille  choses  honnêtes  et  polies.  Elle  est  fort 
occupée  de  l'abbé  Têtu,  qui,  en  vérité ,  ne  se 
porte  pas  bien;  sa  maladie  s'appelle,  tout  au 
moins,  des  vapeurs  noires  et  une  insomnie  qui 
commence  à  résister  à  l'opium. 

Votre  enfant  est  fort  joli;  il  étoit  hier  à 
l'Opéra  avec  Monseigneur.  Il  a  écrit  à  M.  de 
Carcassonne;  il  lui  écrira  encore  :  l'amitié  de 
cet  oncle  ne  va  pas  toute  seule  ;  il  y  faut  de 
Tentretenement;  je  prends  soin  d'en  faire  sou- 
venir. Vous  me  représentez  fort  au  naturel  la 
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sorte  de  laideur  de  vos  mariés  ;  il  me  semble, 
en  vérité,  que  je  suis  à  la  noce.  Je  suis  fort  aise 
que,  contre  votre  coutume,  vous  ayez  dit  à 
M.  Gaillard  le  souvenir  que  j'ai  de  son  mérite 
et  de  ses  regards  perçants  * .  Le  mariage  de 
M.  de  Mirepoix  me  paroi t  un  effet  de  magie. 
Vous  savez  comme  je  suis  pour  vous,  ma  chère 
enfant. 


4091.  DE  MADAME  DE  SEVI  G  NÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  4  4  janvier  4  689. 

e  voici,  ma  chère  fille,  après  le  dîner, 
dans  la  chambre  du  chevalier  :  il  est 
dans  sa  chaise,  avec  mille  petites 
douleurs  qui  courent  par  toute  sa 
personne.  Il  a  fort  bien  dormi;  mais  cet  état 
de  résidence  et  de  ne  pouvoir  sortir  lui  donne 
beaucoup  dé  chagrins  et  de  vapeurs  :  j'en  suis 
touchée,  et  j'en  connois  le  malheur  et  les  con- 
séquences plus  que  personne.  Il  fait  un  froid 
extrême;  notre  thermomètre  est  au  dernier 
degré,  notre  rivière  est  prise;  il  neige,  et  gèle 
et  regèle  en  même  temps;  on  ne  se  soutient 
pas  dans  les  rues;  je  garde  notre  maison  et  la 

1.  Voyez  la  lettre  du  29  décembre  1688,  p.  100. 
ix  8 
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chambre  du  chevalier.  Si  vous  n'étiez  point 
quinze  jours  à  me  répondre,  je  vous  prierais 
de  me  mander  si  je  ne  rincommode  point  d'y 
être  tout  le  jour;  mais,  comme  le  temps  me 
presse,  je  le  demande  à  lui-même,  et  il  me 
semble  qu'il  le  veut  bien.  Voilà  un  froid  qui 
contribue  encore  à  ses  incommodités  :  ce  n'est 
pas  un  de  ces  froids  qu'il  souhaite;  il  est  mau- 
vais quand  il  est  à  cet  excès 4 . 

J'ai  fait  souvenir  M.  de  La  moignon  de  la  sol- 
licitation que  vous  lui  avez  faite  pour  M.  B... ; 
cet  homme  sentira  de  loin  comme  de  près  votre 
reconnoissance.  J'aime  cette  manière  de  n'avoir 
point  de  reconnoissances  passagères  :  je  con- 
nois  des  gens  qui  non-seulement  n'en  ont  point 
du  tout,  mais  qui  mettent  l'ayersion  et  la  ru- 
desse à  la  place. 

M.  Gobelin  est  toujours  à  Saint-Cyr.  Ma- 
dame de  Brinon  est  à  Maubuisson,  où  elle  s'en- 
nuiera bientôt  :  cette  personne  ne  sauroit  durer 
en  place;  elle  a  fait  plusieurs  conditions,  changé 
de  plusieurs  couvents  ;  son  grand  esprit  ne  la 
met  point  à  couvert  de  ce  défaut.  Madame  de 
Maintenon  est  fort  occupée  de  la  comédie 
qu'elle  fait  jouer  par  ses  petites  filles  (de  Saint- 
Cyr)  ;  ce  sera  une  fort  belle  chose  à  ce  que  l'on 
dit2.  Elle  a  été  voir  la  reine  d'Angleterre,  qui, 

1.  Excessif.  (Éd.  de  1754.) 

2 .  C'étoit  la  supérieure  Brinon  qui  avoit  d'abord  fait 
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l'ayant  fait  attendre  un  moment,  lui  dit  quelle 
étoit  fâchée  d'avoir  perdu  ce  temps  de  la  voir 
et  de  l'entre  tenir,  et  la  reçut  fort  bien.  On  est 
content  de  cette  reine;  elle  a  beaucoup  d'es- 
prit. Elle  dit  au  roi,  lui  voyant  caresser  le 
prince  de  Galles,  qui  est  fort  beau  :  «  J'avois 
envié  le  bonheur  de  mon  fils,  qui  ne  sent  point 
ses  malheurs  :  mais,  à  présent,  je  le  plains  de  ne 
point  sentir  les  caresses  et  les  bontés  de  Votre 
Majesté.  »  Tout  ce  qu'elle  dit  est  juste  et  de 
bon  sens.  Son  mari  n'est  pas  de  même  ;  il  a  bien 
du  courage,  mais  un  esprit  commun,  qui  conte 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  avec  une 
insensibilité  qui  en  donne  pour  lui.  Il  est  bon 
homme,  et  prend  part  à  tous  les  plaisirs  de 
Versailles.  Madame  la  Dauphine  n'ira  point 
voir  cette  reine  ;  elle  voudroit  avoir  la  droite  et 
un  fauteuil  :  cela  n'a  jamais  été  ;  elle  sera  tou- 

jouer,  par  les  pensionnaires  de  Saint-Cyr,  des  pièces  de 
sa  façon.  Elles  étoient  mauvaises.  On  leur  substitua 
Cinna,  puis  Àndromaque.  Mais  il  y  avoit  tant  d'amour 
dans  cette  dernière  tragédie,  et  les  jeunes  filles  la 
jouoient  si  bien,  qu'on  ne  voulut  plus  qu'elles  la  jouas- 
sent. C'est  ce  que  madame  de  Maintenon  elle-même 
écrivoit  à  Racine,  en  lui  demandant  un  autre  poëme 
moral,  ou  historique.  Racine  hésita.  Il  vouloit  plaire  à 
la  cour,  mais  le  public  et  la  postérité  le  retenoient.  Une 
croyoit  pas  possible  de  remplir  le  cadre  qu'on  lui  don- 
noit  par  un  ouvrage  digne  de  sa  muse.  Boileau  en  déses- 
pèrent aussi.  Racine  trouva  le  sujet  à'Esther,  et  son  ami 
le  jugea  aussi  bien  trouvé  qu'il  l'étoit. 
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jours  au  lit;  la  reine  la  viendra  voir.  Madame 
aura  un  fauteuil  à  main  gauche  et  les  prin- 
cesses du  sang  n'iront  qu'avec  elle,  devant  qui 
elles  n'ont  que  des  tabourets.  Les  duchesses  y 
seront  comme  chez  Madame  la  Dàuphine  :  voua 
qui  est  réglé.  Le  roi  a  su  qu'un  roi  de  France 
n'a  voit  donné  qu'un  fauteuil  à  la  gauche  à  un 
prince  de  Galles;  il  veut  que  le  roi  d'Angleterre 
traite  ainsi  M.  le  Dauphin  et  passe  devant  lui. 
Il  recevra  Monsieur  sans  fauteuil  et  sans  céré- 
monie. La  reine  l'a  salué,  et  n'a  pas  laissé  de 
dire  au  roi  notre  maître  ce  que  je  vous  ai  conté* . 
Il  n'est  pas  assuré  que  M.  de  Schomberg  ait 
encore  la  place  du  prince  d'Orange  en  Hol- 
lande. On  ne  fait  que  mentir  cette  année.  La 
marquise  (d'Uxelles)  reprend  tous  les  ordi- 
naires les  nouvelles  qu'elle  a  mandées  :  appelle- 
t-on  cela  savoir  ce  qui  se  passe?  Je  hais  ce  qui 
est  faux. 

L'étoile  de  M.  de  Lauzun  repâlit  ;  il  n'a  point 
de  logement;  il  n'a  point  ses  anciennes  entrées; 
on  lui  a  ôté  le  romanesque  et  le  merveilleux  de 
son  aventure  :  elle  est  devenue  quasi  tout  unie  : 
voilà  le  monde  et  le  temps. 

1.  Voyez  la  lettre  précédente. 
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1092.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNE 

A   MADAME    DE   GRIGNÀN. 

A  Paris,  lundi  M  janvier  1689. 

oila  donc  ma  lettre  nommée l  :  c'est 
'une  marque  de  son  mérite  singu- 
[  lier.  Je  suis  fort  aise  que  ma  relation 
1  vous  ait  divertie  ;  je  ne  devine  ja- 
mais l'effet  que  mes  lettres  feront,  celui-ci  est 
heureux. 

Si  vous  prenez  le  chemin  de  vous  éclaircir 
avec  l'archevêque 2,  au  lieu  de  laisser  cuver  les 
chagrins  qu'on  veut  vous  donner  contre  lui, 
vous  viderez  bien  des  affaires  en  peu  de  temps, 
ou  vous  ferez  taire  les  rediseurs;  l'un  ou  l'autre 
est  fort  bon  et  vous  vous  en  trouverez  très- 
bien.  Vous  finirez,  à  la  vérité,  le  plaisir  et  l'oc- 
cupation des  Provençaux  ;  mais  vous  retranchez 
de  sottes  pétoffes.  M.  de  Barillon  est  arrivé  ;  il 
a  trouvé  un  paquet  de  famille  dont,  il  ne  con- 
noissoit  pas  tous  les  visages.  Il  est  fort  en- 


1 .  On  nommoit  les  lettres  de  madame  de  Se  vigne  par 
le  sujet  qu'elles  traitoîent.  La  lettre  du  3  janvier,  dont 
il  s'agit  ici,  avoit  sans  doute  été  nommée  :  la  lettre  des 
cordons  bleus ,  ou  la  relation  des  chevaliers.  C'est  en  effet 
une  des  plus  jolies  de  ce  recueil. 

2.  Voyez  la  lettre  du  7  janvier,  p.  120. 
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graissé.  U  dit  à  M.  de  Harlay  :  «  Monsieur,  ne 
me  parlez  point  de  ma  graisse,  je  ne  vous  dirai 
rien  de  votre  maigreur.  »  Il  est  vif,  et  ressem- 
ble assez  par  l'esprit  à  celui  que  vous  con- 
noissez.  Je  ferai  tous  vos  compliments,  quand 
ils  seront  vraisemblables.  Je  les  ai  faits  à  ma- 
dame de  Sully,  qui  vous  en  rend  mille  de  très- 
bonne  grâce  ;  et  à  la  comtesse  (de  Fiesque),  qui 
est  trop  plaisante  sur  M.  de  Lauzun,  qu'elle 
vouloiT  mettre  sur  le  pinacle  et  qui  n'a  encore 
ni  logement  à  Versailles,  ni  les  entrées  qu'il 
avoit.  Il  est  tout  simplement  revenu  à  la  cour. 
Son  action  n'a  rien  de  si  extraordinaire;  on  en 
avoit  d'abord  composé  un  fort  joli  roman. 

Cette  cour  d'Angleterre  est  tout  établie  à 
Saint-Germain;  ils  n'ont  voulu  que  cinquante 
mille  francs  par  mois,  et  ont  réglé  leur  cour 
sur  ce  pied.  La  reine  plaît  fort;  le  roi  cause 
agréablement  avec  elle;  elle  a  l'esprit  juste  et 
aisé.  Le  roi  avoit  désiré  que  Madame  la  Dau- 
phine  y  allât  la  première;  elle  a  toujours  si  bien 
dit  quelle  étoit  malade,  que  cette  reine  vint 
la  voir  il  y  a  trois  jours,  habillée  en  perfection; 
une  robe  de  velours  noir,  une  belle  jupe,  bien 
coiffée,  une  taille  comme  la  princesse  de  Conti, 
beaucoup  de  majesté.  Le  roi  alla  la  recevoir  à 
son  carrosse;  elle  fut  d'abord  chez  lui,  où  elle 
eut  un  fauteuil  au-dessus  de  celui  du  roi  ;  elle 
y  fut  une  demi-heure,  puis  il  la  mena  chez 
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Madame  la  Dauphine,  qui  fut  trouvée  debout  ; 
cela'fit  un  peu  de  surprise.  La  reine  Jui  dit  : 
«  Madame,  jevouscroyois  au  lit.  —  Madame,  dit 
Madame  la  Dauphine,  j'ai  voulu  me  lever  pour 
recevoir  l'honneur  que  Votre  Majesté  me  fait.  » 
Le  roi  les  laissa,  parce  que  Madame  la  Dau- 
phine n'a  point  de  fauteuil  devant  lui .  Cette  reine 
se  mit  à  la  bonne  place,  dans  un  fauteuil,  Ma- 
dame la  Dauphine  à  sa  droite,  Madame  à  sa 
gauche,  trois  autres  fauteuils  pour  les  trois  pe- 
tits princes1.  On  causa  fort  bien  plus  d'une 
demi-heure  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  duchesses, 
la  cour  fort  grosse.  Enfin,  elle  s'en  alla;  le  roi 
se  fit  avertir  et  la  remit  dans  son  carrosse.  Je 
ne  sais  jusqu'où  la  conduisit  Madame  la  Dau- 
phine ;  je  le  saurai.  Le  roi  remonta  et  loua  fort 
la  reine;  il  dit  :  «  Voilà  comme  il  faut  que 
soit  une  reine,  et  de  corps  et  d'esprit,  tenant 
sa  cour  avec  dignité.  »  Il  admira  son  courage 
dans  ses  malheurs  et  la  passion  qu'elle  avoit 
pour  le  roi  son  mari;  car  il  est  vrai  qu'elle 
l'aime,  comme  vous  a  dit  cette  diablesse  de 
madame  de  R....  Celles  de  nos  dames  qui  vou- 
loient  faire  les  princesses  n'a  voient  point  baisé 
la  robe  de  la  reine,  quelques  duchesses  en  vou- 
loient  faire  autant  :  le  roi  Fa  trouvé  fort  mau- 

1.  Le  duc  de  Bourgogne,  depuis  Dauphin,  le  duc  de 
Berrietleduc  d'Anjou,  qui  a  formé  la  branche  des  rois 
d'Espagne. 
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vais;  on  lui  baise  les  pieds  présentement. 
Madame  de  Chaulnes  a  su  tous  ces  détails  et 
n'a  point  encore  rendu  ce  devoir.  Elle  a  laissé 
le  marquis  à  Versailles,  parce  que  le  petit  com- 
père s'y  divertit  fort  bien  :  il  a  mandé  à  son 
oncle  qu'il  iroit  aujourd'hui  au  ballet  à  Trianon, 
M.  le  chevalier  vous  enverra  sa  lettre.  Il  est 
donc  là  sur  sa  bonne,  foi,  faisant  toutes  les 
commissions  que  son  oncle  lui  donne,  pour 
l'accoutumer  à  être  exact  aussi  bien  qu'à  cal- 
culer :  quel  bien  ne  lui  fera  point  cette  sorte 
d'éducation  ? 

J'ai  reçu  une  réponse  de  M.  de  Carcassonne: 
c'est  une  pièce  rare,  mais  il  faut  s'en  taire.  J'y 
répondrai  bien,  je  vous  en  assure  :  il  a  pris  sé- 
rieusement et  de  travers  tout  .mon  badinage. 
Ah  !  ma  fille,  que  je  comprends  parfaitement 
vos  larmes  quand  vous  vous  représentez  ce 
petit  garçon  à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  tout 
ce  qui  peut  arriver  de  bonheur  et  de  malheur  à 
cette  place  !  L'abbé  Têtu  est  toujours  dans  ses 
vapeurs  très-noires.  J'ai  dit  à  madame  de  Cou- 
langes  toutes  vos  douceurs.  Elle  veut  toujours 
vous  écrire  dans  ma  lettre;  mais  cela  ne  se 
trouve  jamais.  M.  le  chevalier  ne  veut  pas  qu'on 
finisse  en  disant  des  amitiés  ;  mais,  malgré  lui, 
je  vous  embrasserai  tendrement,  et  je  vous 
dirai  que  je  vous  aime  avec  une  inclination  na- 
turelle, soutenue  de  toute  l'amitié  que  vous 
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ave*  pour  moi  et  de  tout  ce  que  vous  valez.  Eh 
bien,  quel  mal  trouve- t-il  à  finir  ainsi  une  let- 
tre, et  à  dire  ce  que  Ton  sent  et  ce  que  Ton 
pense  toujours? 

Bonjour,  Monsieur  le  Comte,  vous  êtes  donc 
tous  deux  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vos 
affaires  et  pour  votre  dépense  ?  Plût  à  Dieu  que 
vous  eussiez  toujours  été  ainsi  !  Bonjour,  Pau- 
line, ma  mignonne,  je  me  moque  de  vous  : 
après  avoir  pensé  six  semaines  à  me  donne*  un 
nom  entre  ma  grand' mère  et  madame,  enfin 
vous  avez  trouvé  madame. 

DE   M,  DE  COUBINELLI    A    LA    MÊME. 

Depuis  que  Vous  êtes  cordon  bleu,  Madame, 
je  n'ai  trouvé"  cfiie  ce  coin  de  lettre  pour  vous 
dire  que  j'en  suis  parfaitement  aise  ;  d'autant 
plus  que  madame  de  Calvisson  me  fait  tous  les 
jours  pitié  sur  ce  chapitre.  A  force  de  lui  inspi- 
rer de  la  résignation,  j'ai  compris  combien  mon 
ouvrage  étoit  difficile  et  combien,  par  consé- 
quent, il  étoit  agréable  de  n'avoir  que  faire  de 
moi  en  ces  rencontres.  Recevez  donc  mes  hom- 
mages, Madame,  et  trouvez  bon  que  je  vous 
dise  que  jamais  misantrope  philosophe  ne  l'a 
été  moins  que  moi  dans  cette  occasion,  tant  la 
joie  me  démontoit. 

A  propos  de  misantrope,  c'est  une  secte 
qui  a  pris  naissance  au  coin  du  feu  de  M-  le 
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chevalier  ;  il  en  est  le  chef  et  me  fait  l'honneur 
de  me  mettre  dans  cette  honorable  profession. 
Je  vous  en  manderai  le  progrès,  dès  qu'il  y 
aura  de  quoi  vous  amuser  de  F  histoire  que  j'en 
ai  commencée.  Faites-moi  la  grâce  de  dire  à 
M.  le  Comte  (de  Grignan)mes  sentiments  sur  le 
point  de  la  chevalerie.-  J'oubliois  de  vous  dire 
que  le  titre  de  mon  livre  est  le  Misanthro- 
pisme;  mais  madame  votre  mère  soutient  qu'il 
faut  dire  la  misantropie1  :  obligez-moi  de  dé- 
cider cette  difficulté  et  vous  aurez  le  premier 
exemplaire. 


1 .  On  voit  que  malgré  la  pièce  de  Molière,  qui  avoit 
popularisé  le  mot  de  misanthrope,  celui  de  misanthropie 
étoit  encore  nouveau.  M.  de  Corbinelii  et  madame  de 
Sévigné  avoient  raison  chacun  de  leur  côté.  La  misan- 
thropie est  l'affection  de  l'âme  qui  fait  haïr  les  hommes, 
Je  niisanthropisme  seroit  cette  affection  convertie  en 
système.  Mais  le  mot  et  le  système  n'ont  point  eu  de 
cours.  On  voit  aussi  que  l'orthographe  de  ce  mot  n'étoit 
point  encore  fixée. 


DE     MADAME    DE     SÉVIGNE.  1*3 


1093.  DE    MADAME    DR    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris ,  mercredi  J9  janvier  4  689. 

f  oila  ce  mercredi  si  défendu  par  ma 
1  chère  Comtesse  ;  mais  elle  ne  veut  pas 
[  comprendre  que  je  me  repose  en  lu 
parlant.  Je  regarde  souvent  votre 
aimable  portrait  et  je  vous  assure  que  je  com- 
mence trop  tôt  et  trop  tendrement  à  désirer  de 
vous  voir,  de  vous  embrasser  et  d'entendre  le 
son  de  votre  voix .  Mon  cœur  est  plein  de  ces 
désirs  et  de  ces  sentiments,  et  votre  portrait 
les  entretient  sans  les  contenter.  Madame  de 
Chaulnes  en  fut  charmée,  l'autre  jour,  et  le 
loua  d'un  ton  si  haut,  que  vous  devriez  lavoir 
entendu,  quoique  vous  soyez  bien  loin;  car 
je  sais  où  vous  êtes  et  cette  connoissance 
démêle  un  peu  mon  imagination^  qui  sait 
où  vous  prendre  à  point  nommé  :  mais  nous 
n'en  sommes  pas  plus  voisines.  J'admire 
madame  de  Langlée  *  d'être  en  Provence  sans 
être  dans  sa  famille.  Il  me  paroît  que  vous 
n'êtes  point  contente  du  dîner  que  vous  lui 

1.  Catherine-Rose  de  Cartabalan,  femme  de  Claude 
Langlée,  maréchal  général  des  logis  des  camps  et  armées 
du  roi,  avoit  fait  une  grande  fortune  au  jeu. 


< 
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avez   donné;  elle  est  d'une  délicatesse  qu'il 
ne  faut  pas  entreprendre  de  satisfaire. 

Je  vois  que  le  bon  esprit  du  chevalier  ne 
trouve  plus  à  propos  d'aller  à  Avignon  et  d'y 
faire  de  la  dépense.  Il  y  a  vingt  ans  que  vous 
brillez  en  Provence  ;  vous  devez  céder  à  celle 
que  vous  êtes  obligée  de  faire  pour  votre  fils, 
et  courir  au  plus  pressé  :  le  bon  sens  va  là* 
tout  droit  ;  et  cette  raison  honnête  à  dire  est 
fort  aisée  à  comprendre;  elle  n'a  point  l'air 
d'un  prétexte,  après  tant  de  preuves  de  votre 
bonne  volonté  et  de  votre  magnificence.  Il  faut 
céder  à  l'impossibilité  :  je  crains  que  cette  vérité 
ne  soit  point  encore  entrée  dans  l'esprit  de  M.  de 
Grignan,  et  qu'en  jugeant  de  l'avenir  par  le 
passé,  il  ne  croie  que  comme  il  a  toujours  été, 
il  ira  toujours.  Cette  espérance  est  vaine  et 
trompeuse.  Nous  avons  beaucoup  raisonné 
sur  tout  cela,  M.  le  chevalier  et  moi.  Ce- 
pendant, ma  chère  fille,  dispensez-vous  de 
souhaiter  là  paix  avec  le  pape,  et  retirez  d'Avi- 
gnon tout  ce  que  le  roi  vous  permet  d'en  tirer. 
Mais  profitez  de  cette  douceur  comme  d'une 
consolation  que  Dieu  vous  envoie,  pour  soute- 
nir votre  fils  et  non  pas  pour  en  vivre  plus 
largement;  car  si  vous  n'avez  le  courage  de 
vous  retrancher,  comme  vous  l'avez  résolu, 
vous  rendrez  inutile  ce  secours  de  la  Providence. 
Voilà,  ma  très-chère,   la  conversation  d'une 
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maman  qui  vous  aime  aussi  solidement  que 
tendrement. 

Nous  attendons  votre  fils  ;  il  doit  revenir  ce 
soir  de  Versailles.  Il  y  a  sept  jours  qu'il  est 
parti  avec  notre  duchesse  de  Chaulnes  :  j'ai  fort 
envie  de  savoir  comme  il  s'y  est  "diverti  et 
quelle  société  il  a  eue  ;  nous  lui  avions  bien 
recommandé  d'éviter  la  mauvaise  compagnie. 
Nous  sommes  persuadés  qu'il  fait  mieux  quand 
il  est  seul,  que  quand  il  se  croit  observé  de 
quelqu'un  qui  est  avec  lui.  Je  saurai  comme  il 
se  sera  comporté  par  M.  de  La  Fayette,  qui  y 
prend  intérêt. 

M.  d'Avaux  (Antoine  de  Mesmes)  vint  me 
voir  avant-hier;  ma  lettre  étoit  déjà  fermée.  Il 
me  parla  fort  éb  vous,  vous  honorant  et  vous  ai- 
mant quasi  autant  qu'à  Livry.  lime  demanda  si 
vous  aviez  reçu  votre  cordon  bleu  ;  je  lui  dis  que 
vous  ne  l'aviez  pas  le  10  :  il  me  dit  que  les  autres 
l'avoient  et  que  comme  on  oublioit  beaucoup 
de  choses,  il  alloit  mettre  quelque  ordre  à 
ce  retardement;  qu'il  seroit  ravi  d'avoir  à 
vous  en  rendre  compte  et  de  se  servir  de  cette 
occasion  pour  vous  faire  son  compliment.  Je 
suis  fort  aise  qu'il  ait  pris  ce  soin  :  s'il  est 
inutile,  tant  mieux;  s'il  ne  Test  pas,  tant 
mieux. 

Madame  de  Chaulnes  me  mena,  hier,  à  la 
noce  de  madame  de  La  Eerté.  J'y  fus  à  cause  de 
ix  9 
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madame  de  Mirepoix  *  ;  mais  elle  n'y  étoit  pas. 
Us  sont  déjà  comme  brouillés  ;  et,  la  veille,  on 
disputait  encore,  parce  que  l'argent  comptant 
n'étoit  pas  encore  arrivé.  J'y  trouvai  le  marié 
et  cette  enfant  de  douze  ans,  qui  est  toute  dis- 
proportionnée à  ce  roi  d'Ethiopie.  C'est  un 
mariage  tellement  improuvé,  que  je  crois  qu'on 
ne  verra  plus  la  mère.  La  duchesse  6*e  La  Ferté 
leur  tombera  sur  les  bras  ;  elle  l'a  bien  compté 
ainsi.  Elle  dit  qu'elle  s'est  épuisée,  qu'elle  n'a 
plus  que  dix  mille  livres  de  rente;  qu'elle  a 
voulu  un  gendre  pour  elle;  qu'elle  s'est  mariée 
à  son  gendre ,  et  ne  finit  point  de  parler  sur  ce 
ton.  Elle  loue  une  grande  maison  dans  cette 
rue  Sainte-Croix  ;  elle  dit  que  quand  elle  sera  à 
Versailles,  ils  feront  leur  ménage  :  ce  ménage 
doit  être  de  la  bouillie  pour  la  petite  femme. 
Us  iront  quelquefois  manger  chez  la  maréchale 
de  La  Mothe;  mais  ce  n'est  point  un  établisse- 
ment :  tout  cela  fait  prévoir  la  douceur  de  cette 
alliance. 

Nous  fûmes  hier  chez  la  marquise  de  Coislin, 
qui  a  perdu  sa  mère,  la  vieille  d'Alègre.  Nous 
fûmes  chez  l'amie  de  mademoiselle  de  Grignan  ; 
on  voit  à  cette  heure  les  affligés  :  la  cruelle 
mode  !  et  puis  nous  vîmes  Mademoiselle,  qui 


1 .   Madeleine  Du  Pui-du-Fou,   sœur  de  la  seconde 
femme  de  M.  de  Grignan. 
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me  gronda  de  ne  l'avoir  point  vue;  j'aime  bien 
à  ne  point  me  mêler  dans  se»  impétuosités. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  ne  redoublez  point 
vos  peines,  redoublez  seulement  votre  courage 
et  vos  bonnes  résolutions. 

Du  même  jour,  à  sept  heures  du  soir. 

Voilà  votre  lettre.  Le  mauvais  temps,  qui 
glace  votre  Rhône1  et  votrft  Durance,  nous  a 
fait  un  miroir  de  la  Seine  :  il  nous  a  transis  et 
a  tellement  gâté  nos  rues,  que  j'ai  été  huit  jours 
sans  sortir,  si  ce  n'est  pour  faire  des  visites 
avec  madame  de  Ghaulnes,  aux  dépens  de  ses 
chevaux:  les  miens  ne  vouloient  pas  se  soutenir 
et  je  ne  leur  ai  rien  proposé.  J'étois  souvent 
dans  la  chambre  de  M.  le  chevalier,  qui  se 
porte  assez  bien  et  qui  compte  aller  à  Ver- 
sailles, après  le  voyage  de  Mari  y  5  mais  il  le  faut 
dire  tout  bas,  car  si  la  goutte  l'entend,  elle  s'y 
opposera.  Ce  mauvais  temps,  qui  devient  plus 
doux  aujourd'hui,  a  retardé  nos  lettres  de  vingt- 
quatre  heures. 

L'archevêque  (d' Aix)  *  a  de  grandes  pensées  ; 

1.  Qui  vous  glace  le  Rhône.  (Éd.  de  1754.) 

2.  *  C'est  un  homme  d'une  vivacité  surprenante, 
d'une  éloquence  qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  douter  de 
ses  paroles,  bien  qu'à  la  quantité  qu'il  en  dit,  il  ne  soit 
pas  possible  qu'elles  soient  toutes  vraies.  Il  est  d'une 
conversation  charmante,  d'une  inquiétude  qui  fait  plaisir 
à  ceux  qui  ne  font  que  l'observer  et  qui  n'ont  pas  affaire 
à  lui.  9  (Mémoires  de  Choisy.) 
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mais  plus  il  est  vif,  plus  il  faut  s'approcher  de 
lui,  comme  dés  chevaux  qui  ruent,  et  surtout 
ne  rien  garder  sur  votre  cœur.  Je  comprends 
parfaitement  l'impossibilité  de  ne  pas  donner  à 
manger,  comme  vous  faites,  à  trois,  à  quatre 
personnes  ;  c'est  le  moyen  de  les  contenter 
tous,  et  de  faire  autant  de  faveurs  et  moins  de 
dépense.  M.  le  chevalier,  dans  ses  chagrins,  est 
un  peu  trop  austère  et  trop  sévère;  s'il  étoitlà, 
il  en  useroit  comme  vous,  j'en  suis  assurée. 
Faites  une  amitié  à  madame  de  Langlée,  puis- 
qu'elle se  souvient  de  moi;  il  est  vrai  que 
j'admirois  bien  le  choix  et  le  goût  de  ses  habits. 
Je  suis  plus  aise  que  je  n'étois  que  M.  d'Avaux  . 
songe  à  votre  cordon,  puisqu'il  semble  qu'on 
vous  ait  oubliés. 

Madame  de  Maintenon  va  faire  jouer  Esiher  à 
ses  petites  fdles.Vous  êtes  trop  plaisante  d'avoir 
lu  en  public  ma  relation  des  chevaliers;  tous 
faites  de  moi  et  de  mes  lettres  tout  ce  que  tous 
voulez.  Adieu,  ma  très-aimable,  je  suis  comme 
vous  m'avez  laissée,  hormis  qu'au  lieu  d'avoir 
tous  les  jours  une  joie  sensible  et  nouvelle  de 
vous  voir  dans  cette  maison,  je  soupire  souvent 
bien  tendrement  et  bien  douloureusement  de 
ne  plus  vous  y  trouver.  Je  me  doutois  bien  que 
vous  seriez  de  notre  avis  sur  votre  frère*. 

1.  Voyez  ci-dessus,  lettre  du  5  janvier,  p.  119. 
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1094.     —DE  MADAME    DE    SE  VIGNE 
A   MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  21  janvier  4  689. 

[e  courrier  n'est  point  encore  arrivé, 
|  et  je  reviens  sur  votre  dernière  lettre 
i  pour  remplir  celle-ci.  Je  n'ai  jamais 
vu  d'amitié  si  tendre,  si  solide,  ni  si 
agréable  <jue  celle  'que  vous  avez  pour  moi  ;  je 
songe  quelquefois  combien  cet  état,  dont  je 
sens  la  OTuceur  présentement,  a  toujours  été 
la  dhose  que  j'ai  uniquement  et  passionnément 
désirée.  Vous  méritez  bien  d'être  aimée  de 
votre  fils,  comme  je  vous  aime  et  comme  vous 
l'aimez.  E  ne  vous  dit  point  ce  qu'il  sent;  il 
vous  fit,  avant-hier,  une  relation  si  simple,  que 
je  l'en  grondai.  M.  le  chevalier  lui  fit  voir  ce 
que  vous  lui  écrivez  de  lui  ;  vraiment  cela  fait. 
mourir  de  tencjresse  et  de  reconnoissance  : 
a-t-on  jamais  vu  un  cœur  comme  le  vôtre  et 
une  maternité  si  parfaite  ?  Vos  prélat9  ont 
voulu  juger,  d'où  ils  sont,  de  l'effet  de  leurs 
lettres;  en  vérité,  on  en  juge  bien  mieux  d'ici  : 
on  a  repoussé  l'ombre  même  dje  la  proposition  *  ; 

1 .  Il  s'agissoit  de  la  dignité  de  commandeur  des  or- 
dres.Hlu  roi  que  M.  l'archevêque  d'Arles,  Agé  de  quatre- 
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mais  soyez  persuadée  qu'on  aura  trouvé  le 
neveu  d'un  bon  appétit,  et  l'oncle,  ou  gou- 
verné, ou  ne  sachant  plus  les  choses  de  ce 
monde.  Enfin,  on  ne  sauroit  plus  mal  imaginer, 
ni  opiniAtrer  plus  mal  à  propos  une  affaire  que 
Ta  été  celle-là  :  elle  n'est  bonne  qu'à  jeter  dans 
l'abîme  du  silence.  Je  me  sais  bon  gré  de 
l'avoir  toujours  vue  comme  elle  est.  M.  d'Avaux 
m'a  mandé  qu'il  croyoit  qu'on  vous  avoit 
envoyé  votre  cordon  ;  un  rhume  Ta  empêché 
d'aller  à  Versailles  :  nous  saurons  par  lui  si  le 
courrier  a  été  noyé,  ou  ce  qui  est  arrivé.  Il 
admire  la  tranquillité  de  ne  l'avoir  pas  demandé 
par  un  billet  à  M.  de  Chàteauneuf  *  ;  mais  je 
n'ai  osé  le  faire,  ni  même  le  proposer. 

Votre  fils  est  occupé  d'une  mascarade  pour 
dimanche  23  janvier  au  Palais-Royal;  M.  le 
duc  de  Chartres  l'a  envoyé  prier.  Madame  . 
d'Escars  nous  donne  son  avis  avec  mademoi- 
selle de  Méri;  vous  connoissez  le  mouvement 
de  ces  grandes  affaires.  11  est  allé  chez  ma- 
dame de  Bagnols  avec  Sanzei.  On  dit  que  le 
maréchal  d'Estrées  va  à  Brest  ;  le  prétexte  de 
la  mer  rend  cette  nouvelle  supportable;  il  va 
traverser  toute  la  Bretagne,  comme  si  on  étoit^ 

vingt-six  ans,  avoit  demandée  en  survivance  pour  M.  le 
Coadjuteur  son  neveu. 

1.  Balthazar  Phclypeaux,  marquis  de   Chàteauneuf, 
greffier  des  ordres  du  roi. 
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au  printemps,  et  lui  au  printemps  de  sa  vie  ; 
ce  sont  d'assez  grandes  fatigues.  Parlez-moi 
de  l1  humeur  de  Pauline;  si  elle  n'a  pas  été  bien 
élevée,  c'est  à  vous  à  raccommoder  toute  cette 
cire,  gui  est  encore  assez  molle  pour  prendre 
la  forme  que  vous  voudrez.  J'ai  vu  M.  de  jBa- 
rillon,  qui  est  fort  grossi;  il  m'a  demandé  de 
vos  nouvelles.  Il  avoit  trouvé  votre  fils  chez 
M.  de  Louvois;  son  petit  visage  lui  parut  si 
noble  et  si  joli,  qu'il  demanda  son  nom,  et  le 
nom  lui  fit  embrasser  votre  enfant  cinq  ou  six 
fois,  et  le  fit  souvenir  de  père,  de  mère  et  de 
grand'mère.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  suis 
tellement  à  vous,  que  je  ne  puis  assez  vous 
le  dire. 


1095.   DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  24  janvier  4  689. 

>nfin  votre  Durance  a  laissé  passer 
jnos  lettres;  de  la  furie  dont  elle 
| court,  il  faut  que  la  glace  soit  bien 
habile  pour  l'attraper  et  pour  l'ar- 
rêter. Noifs  avons  eu  de  cruels  temps  et  de 
cruels  froids,  et  je  n'en  ai  seulement  pas  été 
enrhumée.  J'ai  gardé  plusieurs  fois  la  chambre 
de  M.  le  chevalier;  et  pour  parler  comme  ma- 
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dame  de  Coulangcs,  il  n'y  avoit  que  lui  qui  fût 
à  plaindre  de  la  rigueur  de  la  saison;  mais  je 
vous  dirai,  plus  naïvement,  qu'il  me  semble 
qu'il  n'étoit  point  ftiché  que  j'y  fusse.  Voilà 
le  dégel  ;  je  me  porte  si  bien,  que  je  n'ose  me 
purger,  parce  que  je  n'ai  rien  à  désirer  et  que 
cette  précaution  me  paroît  une  ingratitude  en- 
vers Dieu.  AI.  le  chevalier  n'a  plus  de  dou- 
leurs; mais  il  n'ose  encore  hasarder  Versailles. 
Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  madame  de 
Coulanges,  qui  me  fit  rire  et  me  parut  plaisant. 
M.  de  Barillon  est  ravi  de  retrouver  toutes  ses 
vieilles  amies  ;  il  est  souvent  chez  madame  de 
La  Fayette  et  chez  madame  de  Coulanges.  Il 
disoit,  l'autre  jour,  à  cette  dernière  :  «  Ah  ! 
Madame,  que  votre  maison  me  plaît!  j'y  vien- 
drai bien  les  soirs,  quand  je  serai  las  de  ma 
famille.  >»  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  vous  attends 
demain.  Cela  partit  plus  vite  qu'un  trait1,  et 
nous  en  rîmes  tous  plus  ou  moins. 

Votre  enfant  fut,  hier  au  soir,  au  bal  chez 
M.  de  Chartres  ;  il  étoit  fort  joli  ;  il  vous  man- 
dera ses  prospérités.  Il  ne  faut  point,  au  reste, 
que  vous  comptiez  sur  ses  lectures;  il  nous 
avoua  hier,  tout  bonnement,  qu'il  en  est  inca- 
pable présentement  ;  sa  jeunesse  lui  fait  du 
bruit,  il  n'entend  pas.  Nous  sommes  affligés 

1.  Comme  un  trait.  (Éd.  do  1754.) 
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qu'au  moins  il  n'en  ait  point  d'envie;  nous 
voudrions  que  ce  ne  fut  que  le  temps  qui  rai 
manquât,  mais  c'est  la  volonté1.  Sa  sifecérité 
nous  empêcha  de  le  gronder  ;  je  ne  sais  ce  que 
nous  ne  lui  dîmes  point,  le  chevalier  et  moi,  et#rt 
Corbinelli,  qui  s'en  échauffe;  mais  il  ne  faut 
point  le  fatiguer,  ni  le  contraindre.  Cela  vien- 
dra, ma  chère  bonne  ;  il  est  impossible  qu'avec 
autant  d'esprit  et  de  bon  sens,  aimant  la 
guerre ,  il  n'ait  point  d'envie  <le  savoir  ce 
qu'ont  fait  les  grands  hommes  du  temps  passé, 
et  César  à  la  tête  de  ses  Commentaires* .  Il  faut 
avoir  un  p'eu  de  patience  et  ne  vous  en  point 
chagriner  :  il  seroit  trop  parfait  s'il  aimoit  à  lire. 
Vous  m'é  tonnez  de  Pauline  :  ah  !  ma  fille, 
gardez-la  auprès  de  vous  ;  ne  croyez  pas  qu'un 
couvent  puisse  redresser  une  éducation,  ni  sur 
le  sujet  de  la  religion,  que  nos  sœurs  ne  savent 
guère,  ni  sur  les  autres  choses.  Vous  ferez  bien 
mieux  à  Grignan,  quand  vous  aurez  le  temps 
de*  vous  y  appliquer.  Vous  lui  ferez  lire  de 
bons  livres,  YAbbadie  même,  puisqu'elle  a  de 
l'esprit;  vous  causerez  avec  elle,  M.  de  La 
Garde  vous  aidera  :  je  suis  persuadée  que  cela 
vaudra  mieux  qu'un  couvent. 

1.  Et  que  ce  soit  la  volonté  qui  lui  manque  plutôt 
que  le  temps.  (Éd.  de  1754.). 

2.  Ne  seroit-ce  pas  au  marquis  de  Grignan  lui-même 
que  cette  plaisanterie  seroit  échappée  ? 
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Pour  la  paix  du  pape,  l'abbé  Bigorre  nous 
assure  qu'elle  n'est  point  du  tout  prête  ;  que  le 
Saint-Père  ne  se  relâche  sur  rien,  et  qu'on  est 
très-persuadé  que  M.  de  Lavardin  et  îe  cardi- 
nal d'Estrées  reviendront  incessamment  :  pro- 
fitez donc  du  temps  que  Dieu,  qui  tire  le  bien 
du  mal ,  vous  envoie.  La  vieille  Sanguin  est 
morte  comme  une  héroïne,  promenant  sa  car- 
casse par  la  chambre,  se  mirant  pour  voir  la 
mort  au  naturel.  Il  faut  un  compliment  à 
M.  de  Senlis  et  à  M.  de  Livry,  mais  non  pas 
des  lettres,  car. ils  sont  déjà  consolés:  il  n'y  a 
que  vous,  ma  chère  enfant,  qui  ne  Vouliez  pas 
entendre  parler  de  l'ordre  établi  depuis  la  créa- 
lion  du  monde.  Vous  dépeignez  mademoiselle 
d'Oraison  de  manière  qu'elle  me  paroît  aima- 
ble ;  il  faudroit  la  prendre,  si  son  père  étoit 
raisonnable  :  mais  quelle  rage  de  n'aimer  que 
soi,  de  se  compter  pour  tout ,  de  n'avoir  point 
la  pensée,  si  sage,  si  naturelle  et  si  chrétienne 
d'établir  ses  enfants  !  Vous  savez  -bien  que  j'ai 
peine  à  comprendre  cette  injustice;  c'est  un 
bonheur  que  notre  amour-propre  se  tourne 
précisément  où  il  doit  être. 

J'ai  fait  une  réponse  à  M.  de  Carcassonne1, 
que  M.  le  chevalier  a  fort  approuvée  et  qu'il 

1.  L'évéque  de  Carcasaonne,  beau-frère  de  madame 
de  Grignan,  très-bon  économe,  étoit  assez  mauYais  pa- 
rent. On  le  nommoit  le  bel  abbé  avant  qu'il  fût  éréque. 
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appelle  un  chef-d'œuvre.  Je  l'ai  pris  à  mon 
avantage  :  et  comme  je  le  tiens  à  cent  cinquante 
lieues  de  moi,  je  lui  fais  part  de  tout  ce  que  je 
pense;  je  lui  dis  qu'il  faut  approcher  de  ses  af- 
faires, qu'il  faut  les  connoître,  les  calculer,  les 
supputer,  les  régler,  prendre  ses  mesures,  sa- 
voir ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  ne  peut  pas  ;  que 
c'est  cela  seul  qui  le  fera  riche,  qu'avec  cela 
rien  ne  l'empêchera  de  suffire  à  tout,  et  aux  de- 
voirs, et  aux  plaisirs,  et  aux  sentiments  de  son 
cœur  pour  un  neveu  dontii  doit  être  la  res- 
source1 ;  qu'avec  de  l'ordre ion vsi' fort  loin; 
qu'autrement  on  ne  fait  rien,  on  manque  à 
tout;  et  puis,  il  me  prend  un  enthousiasme  de 
tendresse  pour  vous,  pour  M.  deGrignan,  pour 
son  fils,  pour  votre  maison,  pour  ce  nom  qu'il 
doit  soutenir.  J'ajoute  que  je  suis  inséparable- 
ment attachée  à  tout  cela  et  que  ma  douleur- 
la  plus  sensible,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  rien' 
faire  pour  vous2,  mais  que  je  l'en  charge,  que 
je  demande  à  Dieu  de  faire  passer  tous  mes 
sentimerits  dans  son  cœur,  afin  d'augmenter  et 
de  redoubler  tous  ceux  qu'il  a  déjà  :  enfin,  ma 


1.  Madame  deSévigné  réussit  dans  son  projet.  M.  de 
Carcassonne  fît  une  donation  importante  à  son  neveu 
lorsqu'il  épousa  Anne-Marguerite  de  Saint-Aman.  L'acte 
original  existe  aux  archives  de  l'Aude,  B.  49. 

2.  Madame  de  Sévigné  s'étoit  dépouillée  de  ses  biens 
en  mariant  son  fils. 
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fille,  cette  lettre  est  mieux  rangée,  quoique 
écrite  impétueusement.  M.  le  chevalier  en  eut 
les  yeux  rouges  en  la  lisant  ;  et  pour  moi,  je 
me  blessai  tellement  de  mq.  propre  épée,  que 
j'en  pleurai  de  tout  mon  cœur.  M.  le  chevalier 
m'assura  qu'il  n'y  avoit  qu'à  l'envoyer,  et  c'est 
ce  que  j'ai  fait. 

Vous  nie  représentez  fort  plaisamment  votre 
savantasse;  il  me  fait  souvenir  du  docteur  de 
la  comédie,  qui  veut  toujours  parler.  Si  vous 
aviez  du  temps,  il, me  semble  que  vous  pour- 
riez tirer  quelque  avantage  de  cette  bibliothè- 
que ;  comme  il  y  a  de  bonnes  choses  et  en 
quantité,  on  est  libre  de  choisir  ce  qu'on  veut: 
mais,  hélas  !  mon  enfant,  vous  n'avez  pas  le 
^temps  de  faire  aucun  usage  de  la  beauté  et  de 
l'étendue  de  votre  esprit;  vous  ne  vous  servez 
que  du  bon  et  du  solide.  Cela  est  fort  bien; 
mais  c'est  dommage  que  tout  ne  soit  pas  em- 
ployé; je  trouve  que  M.  Descartes  y  perd 
beaucoup. 

Le  maréchal  d'Estrées  va  à  Brest  :  cela  fait 
appréhender  qu'il  ne  commande  les  troupes 
réglées;  je  crois  cependant  qu'on  donnera 
quelque  contenance  au  gouverneur,  et  qu'on 
ne  voudra  point  lui  donner  le  dégoût  tout  en- 
tier. M.  de  Cbarost  est  revenu  un  moment, 
pour  se  justifier  de  cent  choses  que  M.  de  Ëau- 
zun  a  dites  assez  mal  à  propos,  et  de  l'état  de 
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sa  place  et  de  la  réception  qu'il  a  faite  à  la 
reine1.  Il  fait  voir  le  contraire  de  tout  ce  qu'a 
dit  Lauzun;  cela*  ne  fait  point  d'honneur  à  ce 
dernier,  dont  il  semble  que  la*colère  de  Made- 
moiselle arrête  l'étoile;  il  n'a  ni  logement,  ni 
entrées;  il  est  simplement  à  Versailles. 

On  craint  que  l'habileté  de  l'archevêque 
(d'Aix)  ne  vous  surprenne  ;  mais  je  réponds 
que  non  et  que  personne  ne  pèse  plus  ses 
paroles  que  vous  sur  les  choses  im|Mtrtantes. 
Madame  de  Coulanges  m'a  dit  mille  amitiés 
pour  vous;  elle  veut  toujours  vous  écrire. 
Depuis  que  j'ai  causé  avec  M.  le  chevalier,  j'ai 
su  que  vous  n'aurez  votre  cordon  qu'après  le 
chapitre  du  %  février,  parce  que  vos  informa- 
tions ne  sont  venues  qu'après  le  premier  jour 
de  l'an;  ainsi  voilà  qui  est  réglé.  Il  doit  bien 
vous  mander  des  nouvelles J  car  il  a  vu  Dan- 
geau,  qui  en  sait  beaucoup.  M.  de  Chaulnes 


1.  Lauzun,  en  arrivant  à  Calais  avec  la  reine  d'An- 
gleterre, voulut  d'abord  cacher  à  M.  de  Charost,  gou- 
verneur de  cette  place,  qui  étoit  la  personne  qu'il  ame- 
noit  avec  lui.  Forcé  ensuite  de  la  faire  connoitre,  il 
prétendit  que  Charost  ne  rendit  à  la  reine  aucun  hon- 
neur. Il  vouloit  se  réserver  l'avantage  de  donner  au  roi 
la  première  nouvelle  de  son  arrivée.  M.  de  Charost  ne 
l'écouta  point,  et  fit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  pré- 
tendoit.  De  là  le  ressentiment  et  les  propos  de  Lauzun, 
dont  madame  de  Sévigné  parle.  —  Voyez  les  Mémoires  de 
madame  de  La  Fayette. 
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n'aura  aucun  chagrin;  le  maréchal  d'Estrées 
ne  se  mêle  que  de  la  mer  et  des  côtes. 


1096.     DE    MADAME     DE    SEVIGN^ 

A    MADAME    DE    GR1GNAN. 

A  Paris,  mercredi  26  janvier  4689. 

5  orbinelli  a  été  charméde  la  peinture 
kau  naturel  de  votre  savantâsse.  Vous 
[parlez  de  peinture  :  celle  que  vous 
'  faites  de  cet  homme  pris  et  possédé 
de  son  savoir,  qui  ne  se  donne  pas  le  temps  de 
respirer,  ni  aux  autres,  et  qui  veut  rentrer  à 
toute  force  dans  la  conversation,  ma  chère  en- 
fant, cela  est  du  Titien.  Je  soupai,  avant-hier, 
chez  madame  de  Coulanges  avec  ces  bonnes 
duchesses1;  Barillon  y  étoit:  il  but  votre  santé, 
avec  un  air  d'adoration  pour  mademoiselle  de 
Sévigné  et  pour  madame  de  Grignan:  il  n'est 
point  gâté  de  dix  ans  d'ambassade. 

Madame  d'Acigné2  vint  me  voir  hier;  elle 
me  conta  comme  M.  de  Richelieu  est  un  che- 
valier de  la  Chandeleur,  aussi  bien  que  M.  de 
Grignan 8  et  plusieurs  autres,  dont  les  preuves 

1 .  Mesdames  de  Chaulnes  et  Du  Lu  de. 

2.  Belle-mère  du  duc  de  Richelieu. 

3:  Ils  ne  dévoient  être  reçus  que  dans  le  chapitre  qui 
devoit  se  tenir  le  jour  de  cette  fête. 
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ou  les  attestations  n'étoient  pas  venues  avant  le 
jour  de  Fan.  Tilladet  sera  chevalier  ce  jour-là 
et  les  autres  seront  proposés  *au  chapitre;  on 
vous  envoie  le  cordobr-W^méYne  temps:  voilà 
le  vrai,  et  ce  que  nous  ri  avions  pas  su. 

Vous  vous  lamentez  sur  ce  pauvre  chevalier, 
qui  n'a  plus  de  douleurs  :  il  fut  hier,  tout  le  jour, 
en  visites  avec  son  neveu  ;  il  le  mena  chez  le 
maréchal  de  Lorges ,  chez  M.  de  Pomponne, 
chez  la  marquise  d'Uxelles  ;  il  pense  à  Versail- 
les ;  c'est  ainsi  qu'on  dérange  et  qu'on  déplace 
tous  ses  sentiments.  Votre  enfant  se  divertit; 
il  a  été  en  masque  fort  joli.  Ils  sont  fort  bien, 
Sanzei  et  lui  ;  il  ne  paroît  nulle  aversion,  nulle 
envie,  nulle  jiicoterie;  ils  ne  sont  guère  em- 
pressés chez  ces  petites  filles  * ,  ils  ne  font  que 
'des  enfances.  Je  ne  sais  comme  ces  petits  gar- 
•  çons  sont  faits  ;  ils  ne  songent  qu'à  leurs  équi- 
pages. Sanzei  sjen  va  lundi  en  Poitou,  pour  tâ- 
cher d'avoir  de  l'argent  ;  il  passera  par  Autri 
et  de  là  à  son  régiment  de  dragons,  qui  est  à 
douze  lieues  de  ses  terres:  voilà  sa  destinée;  il 
fera  tout  de  suite  sa  campagne.  Dieu  les  con- 
serve, ces  pauvres  enfants  !  Le  vôtre  a  le  plai- 
sir d'entendre  tous  les  jours  louer  sa  compa- 
gnie, c'est-à-dire  la  vôtre  :  tous  ceux  qui  l'ont 
vue  lui  en  font  compliment.  M.  le  chevalier 

i .  Les  demoiselles  de  Castelnau. 
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pourra  vous  dire,  comme  moi,  que  M.  de 
Lamoignon  n'a  nulle  envie  de  marier  si  tôt  sa 
fille4.  On  parle  (le  plusieurs  mariages;  il  faut 
un  peu  attendre  qu'ils  soient  avancés  pour  vous 
les  dire. 

M.  le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  à  Brest; 
c'est  la  mer,  c'est  la  marine,  c'est  les  côtes;  il 
y  aura  des  troupes.  Dieu  nous  garde  d'une 
échauffourée  qui  l'oblige  à  prendre  seul  le  com- 
mandement. Nous  espérons  qu'on  ne  voudra 
pas  donner  un  tel  dégoût  à  notre  gouverneur, 
et  qu'on  partagera  les  emplois  :  la  Bretagne 
est  assez  grande.  Peut-être  que  le  prince  d'O- 
range n'aura  pas  le  temps ,  cette  année ,  de 
songer  à  la  France  ;  il  a  des  affaires  en  Angle- 
terre et  en  Irlande,  où  l'on  veut  armer  pour  le 
roi .  Nos  mers  sont  tout  émues;  il  n'y  a  que  votre 
Méditerranée  qui  soit  tranquille.  Je  ne  sais  à, 
qui  en  ont  vos  femmes  avec  leurs  vœux  extra- 
vagants :  j'y  voudrois  ajouter  de  ne  plus  manger 
d'oranges,  et  de  bannir  l'oranger  en  arbre  et  en 
couleur  :  ce  devroit  être  sur  nos  côtes  que  Ton 
fît  toutes  ces  folies.  Je  crois,  en  vérité,  que  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre  sont  bien  mieux  à 
Saint-Germain  que  dans  leur  perfide  royaume. 


I.  Madeleine  de  Lamoignon,  mariée,  en  1693,  à 
Claude  Longueil,  marquis  de  Maisons,  depuis  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris.        • 
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Le  roi  d'Angleterre  appelle  M.  de  Lauzun  son 
gouverneur;  mais  il  ne  gouverne  que  ce  roi, 
car,  d'ailleurs,  sa  faveur  n'est  pas  grande.  Ces 
majestés  n'ont  accepté,  de  tout  ce  que  le  roi 
vouloit  leur  donner,  que  cinquante  mille  francs, 
et  ne  veulent  point  vivre  comme  des  rois.  Il 
leur  est  venu  bien  des  Anglois;  sans  cela  ils  se 
réduiroient  encore  à  moins.  Enfin ,  ils  veulent 
faire  vie  qui  dure.  Ils  m'ont  d'abord  fait  sou- 
venir de  mes  chers  romans  ;  mais  il  faudroitun 
peu  d'amour  sur  le  jeu.  J'achève  justement  ici 
vos  reconnoissances,  comme  j'achevois  autre- 
fois vos  romans  et  l'amitié  de  vos  chiens.  La 
Chau  s'en  va;  j'envoie  un  petit  Saint-Esprit  à 
M.-  de  Grignan  :  je  veux  qu'il  vole  sur  son 
justaucorps  justement  dans  le  temps  que  le 
courrier  qui  lui  porte  son  cordon  arrivera.  Je 
vous  prie,  mon  cher  Comte,  de  recevoir  ce 
petit  présent  :  c'est  pour  vous  consoler  de  l'af- 
front que  vous  fait  quelquefois  ma  fille  de  me 
nommer  au  lieu  de  vous.  Voilà  d'étranges  pré- 
sents, un  ruban,  une  ceinture,  un  petit  pigeon, 
une  ombre,  un  souffle,  un  rien  ;  c'est  le  denier 
de  la  veuve,  c'est  ce  qu'on  donne  quand  on  est 
le  contraire  de  M.  d'Oraison1.  Il  est  vrai  que 
je  me  suis  livrée  tout  entière  :  j'en   ai   en- 

i .  C'est  ce  qu'on  donne  quand  on  n'a  plus  rien  à 
donner.  (Éd.  de  1 754.)  —  André,  seigneur  d'Oraison  et 
de  Cadenet.  Voyez  une  note'ci-après.      ■**' 
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visage  toutes  les  suites  et  les  conséquences  d'un 
seul  côté ,  et  je  n'en  ai  point  été  ébranlée  et 
j'ai  dit  :  «  Hé  bien,  si  on  me  manque,  si  on  me 
ruine,  Dieu  fera  peut-être  de  cette  ingratitude 
le  sujet  de  ma  retraite  et  de  mon  salut;  »  et  avec 
cette  pensée,  je  ne  me  suis  point  repentie  de 
tout  ce  que  j'ai  fait.  Votre  amitié  et  votre  coeur 
pour  moi  rendent  ma  vie  trop  heureuse;  mais, 
ma  très-chère,  vous  êtes  quelquefois  bien  loin, 
et  je  sens  bien  tendrement  cette  absence.   • 


1097.    DE    MADAME    DE   SEVIGNE* 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  28  janvier  4689. 

(E  suis  ravie  du  commerce  lointain 
que  vous  entretenez  avec  ce  bon  gou- 
verneur (le  duc  de  Chaulnes),  qui 
vous  révère  et  qui  me  donne  mille 
marques  de  son  amitié  en  toute  occasion.  Sa 
femme  ne  cesse  de  vous  louer,  de  vous  re- 
mercier de  votre  souvenir  et  de  me  prier  de 
vous  dire  mille  douceurs  de  sa  part,  et  mille 
amitiés  à  M.  de  Grignan.  Elle  est  allée  à  Ver- 
sailles ;  elle  verra  la  reine  d'Angleterre,  elle  me 
contera  bien  des  choses,  que  je  vous  manderai. 
On  a  déjà  représenté  à  Saint-Cyr  la  comédie 
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ou  tragédie  cl1 Esther*.  Le  roi  Ta  trouvée  admi- 
rable, M.  le  Prince  y  a  pleuré.  Raeine  n'a  rien 
fait  de  plus  beau,  ni  de  plus  touchant.  Il  y  a 
une  prière  d'Esther  pour  Assuérus  qui  enlève. 
J'éjois  en  peine  qu'une  petite  demoiselle  re- 
présentât ce  roi  :  on  dit  que  cela  est  fort  bien. 
Madame  de  Caytus  fait  Esther  et  fait  mieux  que 
la  Champmêlé.  Si  cette  pièce  s'imprime,  vous 
l'aurez  aussitôt.  On  veut  y  faire  aller  l'abbé 
Têtu.  Il  est,  en  vérité,  fort  à  plaindre;  il  n'y  a 
point  de  jour  qui  n'augmente  son  mal  ;  l'opium 
ne  le  fait  plus  dormir;  il  m  sert  qu'à  le  rendre 
un  peu  plus  tranquille  :  cela  fait  grand'pitié  ; 
cependant  il  va  et  vient.  Je  lui  ai  dit  tous  vos 
soins  ;  il  m'a  fort  priée  de  vous  en  témoigner 
sa  reconnoissance. 

Le  mariage  de  M.  de  Rouci2  s'avance  fort; 
j'en  suis  étonnée,  sans  tabouret.  Mademoiselle 
de  Là  MàrcfcàvecM.  de  Brionne  :  étonnée  en- 
core, à  cause  de  l'âge  de  la  demoiselle,  qu'on 
dit  qui  passe  trenteans  * .  On  dit,  en  l'air,  M.  de 

1;  La  première  représentation  eut  lieu  le  26  janvier. 
Voyez  Y  Histoire  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  par  M.  La- 
vallée. 

2.  François  de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  comte  de 
Rouci,  épousa,  le  8  février  suivant,  Catherine-Françoise 
d'Arpajon,  fille  du  duc  de  ce  nom,  et  de  Catherine-Hen- 
riette d'Harcourt. 

3.  Ce  mariage  fut  très-avancé,  et  cependant  il  ne  se 
fit  pas. 


164  LETTRES 

Mortain  et  mademoiselle  d'Uzès1;  et  M.  de 
Crussol2  et  mademoiselle  de  Ventadour1  :  je 
ne  réponds  point  de  tout  cela. 

Je  suis  dans  la  chambre  de  M.  le  chevalier; 
il  est  dans  sa  chaise  et  tape  du  pied  gauche  ; 
je  lui  demande  :  «  Monsieur,  quelles  nouvelles 
savez- vous?  qu'est-ce  qu'il AgLde  vrai?  »  Il 
me  répond  :  Dieu  et  Dieu ,  madame  ;  je  ne 
sais  que  cela.  J'ai  envie  de  n'en  pas  dire  plus 
que  lui  et  de  vous  laisser,  après  vous  avoir 
confié  cette  vérité. 

M.  de  Charost  est  ici  :  il  s'est  parfaitement 
bien  justifié  de  tout 'ce  qu'a  voit  dit  sous  cape 
M.  de  Lauzun  :  il  sera  chevalier  à  la  Chande- 
leur. Le  roi  a  ôté  de  Calais  le  vieux  Courte- 
bonne,  qui  est  allé  à  Hesdin;  c'est  le  gouver- 
nement de  son  fils.  Ses  appointements  sont 
conservés;  on  met  à  sa  place  Laubanie,  bon 
officier,  sous  les  ordres  de  M.  de  Charost,  à 
qui  le  roi  a  fort  adouci  ce  changement.  Il  ne 


1 .  Louise-Catherine  de  Crussol  d'Uzès  ne  fut  mariée 
qu'en  novembre  1691,  avec  Louis-François  Le  Tellier, 
marquis  de  Barbesieux. 

2.  Louis,  marquis  de  Crussol,  puis  duc  d'Uzès,  mou- 
rut en- 1 693,  sans  avoir  été  marié. 

3.  Anne-Geneviève  de  Lévis  fut  mariée,  le  16  février 
1691,  à  Louis-Charles  de  La  Tour  de  Bouillon,  prince 
de  Turenne,  tué  à  Steinkerque  en  f692,  et  remariée,  le 
15  février  1694,  à  Hercule-Mériadec  de  Rohan,  duc  de 
Rohan-Rohan. 


DE    MADAME     DE    SÉVIGNE.  165 

retournera  que  dans  deux  mois  :  tout  le  monde 
a  ses  tribulations.  Je  suis  souvent  en  des  lieux 
où  Ton  dit  qu'il  n'y  a  eu  que  celui  qui  com- 
mande en  Provence  qui  n'en  ait  point,  et  qui 
ait  une  belle  et  agréable  place.  C'est  dommage 
que  cela  ne  s'accorde  avec  tout  ce  que  Ton 
quitte  ici  ;  mais,  cependant,  il  faut  jouir  de  cette 
distinction,  et  de  la  paix  et  du  silence  qui 
règne  dans  cette  seule  province.  Je  suis  étonnée 
comme  vous  que  vos  femmes  se  déguisent  et 
fassent  des  vœux 4 .  C'est  aux  nôtres  à  trembler, 
à  ne  point  jouer.  Je  n'ai  jamais  vu  de  craintes 
si  dérangées.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  ne 
vous  dis  point  combien  je  vous  aime,  puisque 
vous  le  savez. 

Â  huit  heures  du  soir. 

C'est  trop  longtemps  vous  faire  espérer  que 
madame  de'Goulanges  vous  écrira;  il  faut 
qu'elle  fasse  voir  qu'elle  a  quelque  chose  de 
plus  que  les  bonnes  intentions. 

DE   V ADAK9  3)E   COULATVGES   A    LA    MÊME. 

Madame  de  Se  vigne  ne  veut  jamais  que  je 
vous  écrive,  Madame  ;  elle  ne  comprend  point 
que  Ton  puisse  être  occupée  de  vous  :  je  n'ai 
jamais  vu  une  telle  personne.   Cependant,  je 

1.  Ces  vœux  consistoient  à  porter  le  blanc,  le  .violet, 
le  minime,  etc.,  à  se  priver  des  spectacles,  du  jeu,  etc. 
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vous  avertis  que  si  vous  voulez  faire  votre  cour, 
vous  demandiez  à  voir  Esther.  Vous  savez  ce 
que  c'est  qu  Esther;  toutes  les  personnes  de 
mérite  en  sont  charmées  :  vous  en  seriez 
plus  charmée  qu'une  autre.  Ce  n  est  pas 
une  affaire  de  venir  de  Grignan  cqucher  à 
Versailles.  Je  m'y  trouverai  avec  une  extrême 
joie;  car,  en  vérité,  je  doute  qu'on  puisse  vous 
désirer  plus  vivement  que  je  fais.  Voilà  un  avis 
que  je  ne  puis  manquer  de  vous  donner,  sa- 
chant très-bien,  Madame,  que  si  on  laissoit 
faire  madame  de  Sévigné,  elle  vous  oublieroit 
toujours.  Je  ne  finirai  jamais  ce  compliment 
sans  embrasser  M.  de  Grignan;  c'est  un  droit 
que  je  ne  veux  point  perdre,  je  l'embrasserai 
toujours,  malgré  son  Saint-Esprit.  Voilà  ma- 
dame de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Outre- 
laise1,  qui  me  prient  de  vous  dire  bien  des 
choses  de  leur  part.  Le  pauvre  abbé  Têtu  a 
toujours  des  vapeurs  ;  j'ai  la  honte  de  faire  de 
mon  mieux  pour  le  guérir,  sans  y  pouvoir  réus- 
sir. M.  de  Coulanges  dit  qu'il  ne  peut  se  don- 
ner l'honneur  de  vous  écrire,  parce  qu'il  a  mal 
au  pied;  il  croit  avoir  la  goutte,  il  crie  comme 
un  enragé,  et  tout  cela  pour  contrefaire  M.  le 
chevalier  de  Grignan. 

1.  Celles  qu'on    appeloit    les    Divines,  Madame   de 
Frontenac  étoit  une  amie  intime  de  madame  de  Main- 
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|A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  SI  janvier  4689. 

?h  !  oui,  assurément,  j'ai  la  mine  d'a- 
îvoir  été  en  peine  de  votre  mal  de 
[gorge;  et  je  ne  vous  puis  dire  aussi 
1  combien  cette  lettre  du  24,  qui  m'ap- 
prend votre  guérison,  me  fait  respirer  à  mon 
aise;  me  voilà  donc  en  repos  autant  qu'on 
le  peut  être  dans  l'absence;  car  j'avoue  que 
l'imagination  est  cruelle  et  abuse  bien  de  notre 
foiblesse  dans  ce  temps-là.  Mais  conservez 
votre  santé,  si  vous  m'aimez,  si  vous  nous  ai- 
mez, si  vous  voulez  que  nous  nous  portions 
bien.  Il  semble  que  la  mienne  ne  songe  qu'à 
vous  plaire,  tant  elle  est  de  suite  et  parfaite. 
Je  vais,  sur  votre  parole,  dans  la  chambre  du 
chevalier;  cette  pauvre  petite  chambre  qui  m'at- 
tire si  naturellement,  que  j'habite  depuis  plus 
de  dix  ans,  j'y  suis  encore  fort  bien  reçue.  Ce 
chevalier  s'en  va  tantôt  à  Versailles  :  il  se  porte 
bien;  j'ensuis  aise  par  mille  raisons,  et  fâché*, 
parce  qu'il  m'ennuiera  de  ne  le  point  voir. 
Nous  nous  raillons,  nous  parlons  de  vous  et  je 
suis  ce  qu'on  appelle  tombée  des  nues ,  quand 
il  n'est  pas  ici.  Il  y  a  trois  jours  que  votre  fils 


168  LETTRES 

est  courtisan.  Le  duc  de  Charost,  qui  est  ici  et 
qui  Ta  vu,  m'en  dit  hier  beaucoup  de  bien. 

Madame  de  Chaulnes  a  vu  la  reine  d'Angle- 
terre; elle  en  est  fort  contente.  Le  petit  prince, 
habillé  comme  un  godenot*,  mais  beau,  gai, 
qu'on  élève  en  dansant  :  voilà  le  vrai  temps  du 
bonheur  des  enfants.  Les  histoires,  qu'on  relit 
à  cause  de  cet  événement,  ne  sont  pleines  que 
de  la  perfidie  des  peuples.  Le  prince  d'Orange 
n'est  pas  tout  à  fait  content  à  Londres;  il  y  a 
trois  partis  :  celui  du  roi  et  des  évêques ,  fort 
petit;  celui  du  prince  d'Orange,  ford  grand; 
et  le  troisième,  des  républicains  et  non-confor- 
mistes. Toute  l'Irlande  est  au  roi;  il  eût  bien 
fait  de  s'y  sauver  :  on  ne  l'aime  pas  tant  que 
la  reine.  Il  appelle  M.  de  Lauzun  son  gouver- 
neur, le  gouverneur  auroit  besoin  d'en  avoir 
un  :  Mademoiselle  triomphe.  Le  maréchal 
d'Estrées  est  parti  pour  Brest  et  pour  la  mer. 
On  est  fort  content  du  service  et  de  la  vigilance 
de  M.  de  Chaulnes;  il  court  comme  un  homme 
de  vingt-cinq  ans. 

Je  ne  trouve  pas  que  votre  voyage  d'Avignon 
puisse  jamais  être  mieux  placé  ;  le  carême  fait 
une  bonne  circonstance;  l'air  y  est  doux  et 

1.  Petite  figure  ou  marionnette  dont  se  servent  les 
charlatans  pour  amuser  le  peuple.  C'est  aussi  un  terme 
de  dérision ,  pour  désigner  un  homme  laid  et  vicieux. 
(Trévoux.) 
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gracieux  ;  et  de  la  façon  que  le  pape  vous  con- 
sidère, il  vous  laissera  encore  longtemps  jouir 
de  ce  revenu.  Il  faut  se  moquer  des  nouvelles 
de  la  place  des  Prêcheurs*  ;  l'enlèvement  de 
la  princesse  d'Orange  et  la  prise  de  son  mari 
sont  à  faire  rire  ;  mettons-y  le  siège  de  Bois- 
le-Duc,  qui  ri'étoit  qu'une  plaisanterie  :  tout 
est  encore  calme,  on  ne  parle  que  de  se  diver- 
tir. Le  roi  et  toute  la  cour  sont  charmés  de  la 
tragédie  d'Esther.  Madame  de  Miramion 2  et 
huit  jésuites,  dont  le  P.'  Gaillard  étoit,  ont 
honoré  de  leur  présence  la  dernière  repré- 
sentation; enfin,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. Si  j'étois  dévote,  j'aspirerois  à  voir  jouer 
cette  pièce.  Madame  la  princesse  de  Conti  a 
voulu  lotter  l'opéra  ;  c'est,  dit-on ,  qu'il  y  a  de 
l'amour,  et  on  n'en  veut  plus. 

1.  C'est  une  place  où  Ton  s'assenibloit  à  Aix,  le  matin, 
et  où  se  débitoient  les  nouvelles  les  plus  absurdes  et  les 
plus  fausses. 

2.  Dame  célèbre  pour  sa  piété  et  pour  le  grand  nom- 
bre de  bonnes  œuvres  et  de  fondations  qu'elle  a  faites. 
Marie  Bonneau,  veuve  de  Jean -Jacques  de  Beaubarnais, 
seigneur  de  Miramion,  dont  on  parle  ici,  avoit  eu  l'hon- 
neur de  la  conversion  de  madame  de  Montespan,  hon- 
neur qu'elle  avoit  acheté  par  l'inconvénient  assez  grand 
d'être  longtemps  témoin  de  ses  emportements  et  confi- 
dente de  ses  rechutes;  c'est  à  madame  de  Miramion 
qu'elle  disoit  en  parlant  du  roi  :  «  II  me  traite  comme  la 
dernière  des  créatures,  et  cependant  Dieu  m'est  témoin 
que  depuis  le  comte  de  Toulouse,  il  ne  m'a  pas  touché 
le  bout  du  doigt.  » 

îx  10 
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M.  de  Cliarost  a  eu  une  admirable  conversa- 
tion avec  le  roi.  U  me  paroît  que  M.  de  Lauzun 
lui  avoit  rendu  inutilement  de  mauvais  offi- 
ces. Cela  ne  fait  pas  d'honneur  à  un  homme  que 
le  roi  sait  que  Cliarost  a  toujours  aimé  et  servi 
comme  un  camarade.  On  ôte  de  Calais  le  vieux 
Courtebonne,  craignant  qu'à  son  âge  il  ne  soit 
pas  assez  éveillé.  Le  roi  le  met  dans  Hesdin,  le 
gouvernement  de  son  (ils,  et  met  à  Calais  Lau- 
banie,  bon  officier  et  alerte.  M.  de  Charost  dit 
au  roi  qu'il  en  étoit  fort  aise  ;  qu'il  joindrait 
son  zèle  à  celui  de  Laubanie,  des  lumières  et 
de  l'expérience  duquel  il  seroit  ravi  de  pro- 
fiter, et  qu'ils  s'uniroient  pour'  le  bien  de  son 
service.  Le  roi  a  paru  fort  content  de  cette  ma- 
nière. M.  de  Cliarost  retournera  à  Galais  ce 
carême.  En  attendant,  il  va  être  chevalier  et 
ne  s'opposera  point  à  la  proposition  qu'on  fera, 
au  chapitre,  de  M.  de  Grignan;  après  quoi  le 
Saint-Esprit  volera  droit  à  vous. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  tous  les  ma- 
riages que  je  vous  a  vois  mandés.  Celui  de 
M.  de  Mirepoix  devient  sombre.  La  duchesse  de 
La  Ferté  dit  :  «  Je  me  suis  épuisée  ;  je  ne  sau- 
rois  les  nourrir,  ni  les  loger.  »  On  lui  dit  : 
«  Pourquoi  vous  épuisiez-vous?  »  Madame  de 
Mirepoix  dit  :  «  Je  les  prends  et  les  nourris.  » 
La  petite  enfant  pleure;  enfin,  je  n'ai  jamais 
vu  épouser  une  poupée,  ni  un  si  sot  mariage  : 
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n'étoit-ce  pas  aussi  le  plus  honnête  homme  de 
France?  Ma  chère  enfant,  ne  comparez  votre 
cœrtr  avec  nul  autre  :  Dieu  vous  Ta  donné  par- 
fait, remerciez-Fen.  Vos  humeurs  et  oient  une 
vapeur,  un  brouillard  sur  le  soleil  ;  mais  celles 
des  autres  sont  gâtées  .dans  le  fond  et  dans 
leurs  principes;  ainsi  vous  ne  servirez  jamais 
d'excuse.  Adieu,  aimable  et  chère  fille;,  n'é- 
crivez point  de  si  grandes  lettres  :  cela  vous 
tue,   et  je  n'y  consentirai  jamais. 


1099.  DU  COMTE  DK  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉV1GNÉ1. 

A  Chaseu,  ce  2  février  4  689. 

:  fais,  un  peu  tard,  réponse  à  votre 
[  jettre  du  jour  des  Bois,  Madame, 
\  parce  que  j  étois  à  Dijon  quand  elle 
L  arriva  ici.  Je  ci&mmencerai  donc  par 
vous  rendre  mille  grâces  de  vos  souhaits,  et 
par  vous  dire  ensuite  que  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  sois  heureux  cette  année,  au  moins  par 
mon  courage  et  par  ma  résignation.  Quand  le 
roi  fit,  il  y  -a  trois  mois,  deux  grâces  en  vingt- 


X .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  «  Trois  semaines  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre 
(du  jour  des  Rois),  j'y  fis  cette  réponse.  » 


172  LETTRES 

quatre  heures  à  mes  enfants,  tout  le  monde 
m'en  fit  compliment.  J'étois  si  peu  accoutumé 
à  des  prospérités,  que  je  ne  savois  que  ré- 
pondre. Pour  les  malheurs,  je  ne  suis  pas  de 
même.  Dieu,  en  me  donnant  la  force  de  les  sou- 
tenir, me  mit  dans  F  esprit  un  fonds  inépui- 
sable de  pensées  pour  en  parler;  et,  de  peur 
que  mes  tours  et  mes  consolations  ne  s'usent  à 
la  fin,  il  détrône  un  roi,  à  point  nommé,  pour 
me  fournir  de  la  matière  et  me  faire  prendre 
patience.  Il  me  persuade  même  que  le  prince 
qui  le  protège,  qui  est  si  heureux  et  si  digne  de 
l'être,  n'a  pas  fixé  la  fortune  en  dormant,  e£ 
que,  dans  ses  prospérités,  il  a  moins  de  repos 
que  ma  misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute,  non 
plus  que  vous,  que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien 
voulu  que  le  roi,  son  beau-père,  se  soit  sauvé  : 
il  y  a  un  fonds  de  christianisme  à  cela.  Il  n'est 
pas  sur  qu'il  devienne  maître  de  l'Angleterre; 
je  crois  que  les  Anglois  n'en  veulent  point. 
Voici  de  grandes  affaires  et  l'Europe  n  a  jamais 
été  plus  brouillée  ;  qui  voudroit  assurer  par  où 
cela  finira  seroit  bien  présompteux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme,  parce  qu'on 
sait  que  c'est  une*  marque  d'honneur  que  le 
maître  donne  à  ceux  qu'il  veut  gratifier  ;  mais 
des  justaucorps  en  broderie  pareroient  plus  la 
cour,  et  le  roi  d'Angleterre  la  trouveroit  plus 
belle,   s'il  la  trouvoit  bien  dorée,  que  s'il   la 
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voyoit  avec  des  rubans  bleus,  qui  ne  font  pas 
le  même  effet  sur  son  esprit  que  sur  celui  des 
François. 

Je  viens  d'écrire  au  roi  d'Angleterre  ;  et  pour 
vous  faire  comprendre  que  je  ne  me  fais  pas 
de  fête  mal  à  propos,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  M.,  le  duc  d'York,  étant  venu  au  siège  de 
Landrecies,  en  1655,  pour  y  servir  de  lieute- 
nant général,  M.  de  Turenne  demanda  à  Mont- 
pezat,  à  Roncherolles  et  au  Passage  comment 
ils  en  vouloient  user  avec  ce  prince,  pour  le 
rang  de  lieutenant  général  ;  ils  lui  répondirent 
qu'ils  savoient  bien  le  respect  qu'ils  lui  dé- 
voient en  toute  autre  rencontre,  mais  que,  lors- 
qu'il s'agissoit  d'un  poste  d'honneur,  on  ne  le 
cédoit  à  personne.  Il  me  demanda  si  j'étois  son 
ancien,  et,  en  ce  cas,  comment  je  voulois  faire; 
je  lui  montrai  ma  commission,  qui  étoit 
quimAhuois  avant  celle  du  prince,  mais  que  je 
lui  céderois  le  rang  de  bon  cœur,  quand  il  de- 
vroit  être  maréchal  de  France  avant  moi. 
M.  de  Turenne  sourit,  et  me  dit  que  je  faisois 
mon  devoir.*  M.  le  duc  d'York,  qui  sut  com- 
ment je  m'étois  distingué  des  autres,  m'en  re- 
mercia* et  me  témoigna  toujours  depuis  beau- 
coup d'amitié;  et  comme  le  marquis  de  Bussy 
lui  fut  présenté,  dernièrement  à  Saint-Germain , 
il  lui  demanda  d'abord  de  mes  nouvelles,  et 
lui  dit  que  j'avois  servi  à  Landrecies  avec  lui. 
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Voilà  le  sujet  de  ma  lettre,  dont  je  vous  envoie 
la  copie. 

La  fortune,  qui  est  une  grande  folle,  n'en  a 
jamais  donné  tant  de  marques  que  dans  la  vie 
de  Lauzun  ;  c'est  un  des  plus  petits  homibes 
pour  l'esprit,  aussi  bien  que  pour  le  corps1,  que 
Dieu  ait  jamais  fait;  cependant,  nous  l'avons 
vu  fttvori,  nous  l'avons  vu  noyé  et  le  revoici 
sur.  l'eau  ;  ne  savez-vous  pas  un  jeu  où  l'on 
dit  :  Je  Vai  vu  vif  je  Vai  vu  mort,  je  Vai  vu 
vif  après  sa  mort.  C'est  son  portrait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup 
d'égards  pour  la  colère   de  Mademoiselle; 

1 .  <r  Le  duc  de  Lauzun  étoit  un  potit  homme  blon- 
dasse, bien  fait  dans  sa  taille,  de  physionomie  haute, 
pleine  d'esprit,  qui  imposoit,  mais  sans  agrément  dans 
le  visage,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  de  son  temps; 
plein  d'ambition,  de  caprices,  de  fantaisies  ;  jaloux  de 
tout,  voulant  toujours  passer  le  but,  jamais  cÇflËtt*  de 
rien  ;  sans  lettres,  sans  aucun  ornement,  ni  agrëriKtdans 
l'esprit;  naturellement  chagrin,  solitaire,  sauvage,  fort 
noble  dans  toutes  ses  façons,  méchant  et  malin  par  na- 
ture, encore  plus  par  la  jalousie  et  par  l'ambition,  et 
toutefois  fort  bon  ami,  quand  il  l'étoit,  ce  qui  étoit  fort 
rare,  et  bon  parent;  volontiers  ennemi,  même  des  indif- 
férents, et  cruel  aux  défauts  et  à  trouver  et  donner  des 
ridicules;  extrêmement  brave  et  aussi  extrêmement  hardi; 
courtisan  également  insolent,  moqueur  et  bas  jusqu'au 
valetage,  et  plein  de  recherches,  d'industrie,  d'intri- 
gues, de  bassesses  pour  arriver  à  ses  fins,  avec  cela  dan- 
gereux aux  ministres,  à  la  cour,  redouté  de  tous,  et 
plein  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel,  qui  n'épargnoient 
personne.  »  (Saint-Simon,  t.  X,  p.  88.) 
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mais  je  pense  encore  moins  qu'elle  revienne 
jamais  pour  Lauzun  :  elle  a  eu  le  loisir  de  se 
désabuser,  et  je  crois  qu'elle  a  bien  honte 
maintenant  de  son  attachement  pour  si  peu  de 
chose.  Nous  en  dirons  bien  d'autres  tête  à  tête, 
Madame. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  Comtesse,  par 
laquelle  je  connois  qu'elle  m'estime  autant  que 
si  j'étois  cordon  bleu.  Je  vois  bien  que  le  roi, 
ce  grand  prince  qui  a  tant  de  pouvoir,  ne  sau- 
roit  me  fairgàjfriépriser  d'elle.  Notre  prélat 
(M.  dé  Roquette)  est  à  Autun  malgré  lui  ;  nous 
en  avons  le  corps,  mais  le  cœur  est  à  Paris. 

A   M.    DE    CORBINRLLT. 

Je  commence  aussi  par  vous  remercier, 
Monsieur,  comme  j'ai  fait  madame  de  Sévigné, 
et  par  vous  assurer  que,  grâce  à  Dieu,  j'ai  ce 
que  Juvënal  souhaite  : 

Mens  sana  in  cor  pore  sano1. 

J'ai  été  fâché,  comme  vous,  de  ne  pas  me 
voir  sur  la  liste  des  chevaliers.  Il  est  vrai  que 
le  roi  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  m'en  conso- 
ler, par  les  gens  indignes  qu'il  a  honorés  de 
son  ordre;  et,  outre  cela,  moi,  qui  mets  tout 
en  œuvre  pour  n'être  pas  fâché  longtemps,  je 

» 

i.  Voyez  la  note  p.  M  3. 
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me  suis  dit  que  si,  après  toutes  les  injustices 
que  tout  le  monde  sait  qu'on  m'a  faites,  on 
m'avoit  donné  le  cordon  bleu,  il  auroit  semblé 
au  public  qu'il  ne  m' auroit  rien  manqué  que 
cela  pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  mi  son,  Monsieur,  d'être  surpris 
de  voir  le  roi  d'Angleterre  comme  abandonné 
de  Dieu,  après  qu'il  s'est  signalé  pour  son  ser- 
vice. Cependant,  la  Providence  a  ses  raisons  et 
n'en  manque  pas,  même  quand  les  chrétiens 
perdent  des  batailles  et  des  empires  contre  les 
infidèles.  La  marquise  (madame  de  Coligny),  ni 
moi,  ne  sommes  pas  indolents;  nous  sentons 
tout,  mais  sans  peine  et  sans  altération  :  ainsi, 
nous  sommes  plus  heureux  que  mille  autres 
gens  * . 

DU    COMTE  DE    BUSSY    AU    ROI    d'âNGLETEREB. 

Sire,  aussitôt  que  j'eus  appris  l'arrivée  de 
Votre  Majesté  en  France,  mon  premier  mou- 
vement fut  de  l'aller  assurer  de  mes  très-hum- 
bles respects  et  lui  témoigner  la  part  que  je 
prenois  à  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Je  n'en 
serois  pas  demeuré  là,  Sire,  si  mes  forces 
avoient  répondu  à  mes  désirs,  et  cela  m'a  fait 
sentir  ma  foiblesse  plus  vivement  que  je  ne 
faisois  d'ordinaire;  mais  ce  qui  a  fort  redoublé 

1.  Mots  effacés  :  Plus  heureux  que  vous. 
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mo»  impatience,  c  est  la  bonté  que  le  marquis 
dé  Bussy  m'a  mandé  que  Votre  Majesté  avoit 
eu  de  lui  demander  de  mes  nouvelles.  Quand 
j'ai  vu  que  trente  et  trois  ans  remplis  de  tant 
et  de  si  grands  événements  dans  les  affaires  de 
Votre  'Majesté,  ne  m'ont  pas  fait  perdre 
l'honneur  de  son  souvenir,  Sire,  mon  zèle 
s-' est  augmenté  pour  elle,  et  j'ai  joint,  à  l'estime 
et  à  l'admiration  que  j'ai  eues  de  tout  temps 
pour  elle,  une  reconnoissance  infinie.  TfffmjBfo 
bon,  Sire,  que  j'assure  ici  Votre  Majesté  de  «es 
vérités,  en  attendant  que  je  lui  aille  embrasser 
les  genoux  et  lui  protester  que  je  suis,  avec 
tous  les  respects  imaginables,  etc. 


1100.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  2  février  4689. 

\  'est  aujourd'hui  que,  selon  toutes  les 
I  apparences,  vous  avez  été  admis  par 
[le  chapitre,  avec  quelques  autres 
traîneurs,  et  je  ne  saurois  douter  que 
le  courrier  ne  parte  demain  pour  vous  porter 
votre  cordon,  ainsi  qu'à  M.  de  Monaco.  Voici 
la  glu  à  quoi  tenoit  l'aile  de  votre  pigeon  :  c'est 
que  vos  actes  de  foi  et  informations  de  vie  et 
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mœurs  n'arrivèrent  que  le  propre  jpur  qu,'on 
tenoit  le  premier  chapitre,  et  par  conséquent 
trop  tard.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  .Ma- 
rie de  Rabutin-Chantal  de  prendre  son  fait  et 
cause1  :  mais  savez-  vouft<cu»e  si  Jeanne  Frémiot 
n'étoit  dans  le  ciel,  elle  vous  gronderait?  Elle 
étoit  fille  de  deux  ou  trois  présidents  ;  ho  !  ho  ! 
pour  qui  nous  prenez- vous  ?  et  Berbisi,  par  sa 
mère.  Quand  on  a  eu  un  procès,  il  faut  songer 
à  <te.que  Ton  dit. 

Ne  vous  épuisez  point,  ma  chère  enfant,  à 
m'écrire  de  grandes  lettres;  vous  ne  doutez 
pas  qu'elles  ne  me  soient  agréables;  mais  cela 
vous  tue;  parlez -moi  seulement  de  votre  vanté, 
de  vos  affaires,  de  vos  desseins.  Ah  !  mon  Dieu, 
que  tout  cela  me  tient  au  cœur  !  Laissez-moi 
discourir  et  ne  vous  amusez  point  à  me  ré- 
pondre; renvoyez-moi,  sur  certaines  cjwses,  à 
M.  le  chevalier  ;  enfin,  je  ne  demande  que  votre 
santé  et  votre  soulagement.  Vous  avez  donc  eu 
quelque  peur  des  pauvres  petites  chouettes  noi- 
res'1 ;  je  m'en  doutai,  et  j'en  ris  en  moi-même. 
Vous  trouverez  qu'elles  ont  Pair  triste /  mais 


1 .  Grand'mère  de  madame  de  Sévigné,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  la  Bienheureuse  Mère  de  Chan- 
tai.  Elle  fut  canonisée  en  1767. 

2.  Cétoit  une  coiffure  à  la  mode  en  ce  ce  temps-là, 
que  madame  de  Sévigné  avoit  envoyée  à  madame  de 
Grignan.  * 
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elles  ne  sont  point  rechignèes l;  elles  n'ont  point 
une  voix  de  mégère;  et  quand  vous  •verrez  ce 
qu'elles  savent  faire,  vous  trouverez  qu'au  lieu 
d'être  de  mauvais  augure,  elles  font  la  beauté 
au  moins  de  la  coiffure. 

La  reine  d'Angleterre  a  toute  la  mine,  si 
Dieu  le  vouloit,  d'aimer  mieux  Régner  dans  le 
beau  royaume  d'Angleterre,  où  la  cour  est 
grande  et  belle,  que  d'être  à  Saint-Germain, 
quoique  accablée  des  bontés  héroïques  du  roi. 
Pour  le  roi  d'Angleterre,  il  paroi t  content  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  là.  J'embrasse  ma  très- 
aimable  Comtesse  et  ce  Comte,  à  cause  de  la 
bonofcfête,  et  cette  bonne  fête  fait  que  je  vous 
quitte;,  il  faut  aller  aux  vêpres  et  au  sermon. 
Je  lis  avec  plaisir  le3*'&igtes  chrétiennes2  de 
M.  Le  Tourneux.  Je  n'avois  fait  que  les  envi- 
sager sur  la  table  de  madame  de  Coulanges  ; 
elles  sont  à  présent  sur  la  mienne. 

1 .  Voyez  la  fable  de  Y  Aigle  et  du  Hibou,  par  La  Fon- 
taine, livre  V,  fable  xvm. 

2.  Principes  et  règles  de  la  vie  chrétienne,  imprimés 
en  1688  pour  la  première  fois. 
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1101.    DE    MADAME   DE    SEVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  matin  4  férrier  4680. 

'àttèndois  hier  M.  le  chevalier*, 
t  qui  m'a  voit  mandé  qu'il  reviendrait 
i  le  soir  avec  votre  enfant  ;  qu'il  vous 
avoit  envoyé  le  brevet  pour  pren- 
dre votre  cordon  bleu;  et  que  demain,  qui 
est  aujourd'hui,  il  vous  enverroit  le  cordon 
avec  la  croix  que  le  roi  vous  donne  ;  me  voilà 
donc  contente.  Gardez-le  bien,  cet  aimable 
cordon ,  ad  multos  annos 2  /  parez-en  votre 
bonne  mine,  et  ne  l'allez  pas  oublier  pendant 
les  trois  heures  que  vous  destinez  tous  les  jours 
à  être  amoureux  :  c'est  un  ornement  qui  doit 
accompagner  l'agrément  de  cette  fidèle  pas- 
sion. Ma  fijle  m'en  paroi t  si  contente,  que  je 
puis  entrer  dans  cette  confidence.  C'est  insen- 
siblement à  vous  que  je  parle,  mon  cher  Comte, 
et  je  me  trouve  obligée  à  vous  embrasser  pour 
finir  mon  discours. 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  fille  ;   il  m'a 
semblé  que  M.  le  chevalier  pou  voit  bien  être 

1.  J'attendois,  hier  au  soir,  M.  le  chevalier  et  votre 
enfant.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Pendant  un  grand  nombre  d'années. 
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demeuré  pour  F  affaire  de  ce  cordon,  ou  peut- 
être  pour  aller  à  Saint-Cyr,  où  madame  de 
Maintenon  fait  aller  tous  les  gens  d'une  pro- 
fonde sagesse  :  par  exemple,  Racine  lui  parla 
de  M.  de  Pomponne  ;  elle  fit  un  cri  et  le  roi 
aussi,  et  Sa  Majesté  lui  fit  ordonner  d'y  aller. 
Il  y  fut  donc  hierj  cet  illustre  Pomponne.  Je 
ne  finirai  point  cette  lettre  que  je  ne  Taie  vu  et 
que  le  chevalier  et  votre  fils  ne  soient  arrivés  ; 
ainsi,  ma  chère  belle,  je  ballotte  *.  Nous  soupà- 
mes,  mercredi,  madame  de  Chaulnes  et  moi, 
sur  la  véritable  poularde  de  madame  de  Cou- 
langes,  dans  le  cabinet  de  Goulanges,  qui  a  la 
goutte  comme  un  petit  débauché.  Il  crie,  on  le 
porte  sur  le  dos,  il  voit  du  monde,  il  souffre,  il 
ne  dort  point;  mais  tout  cela  se  fait  comme 
pour  rire  :  il  ne  souffre  pas  même  ses  douleurs 
sérieusement. 

Je  dînai,  hier,  chez  madame  de  La  Fayette, 
avec  Tréville  et  Corbinelli  :  c'étaient  des  per- 
drix d'Auvergne  et  des  poulardes  de  Caen. 
Son  fils,  qui  est,  comme  vous  savez,  l'espion 
du  marquis,  me  dit  qu'il  faisoit  fort  bien, 
qu'il  avoit   un  bon  air,  qu'il  voyoit   bonne 

4.  Terme  de  jeu  de  paume,  qui  signifie  peloter,  se 
renvoyer  la  balle,  jouer  sans  faire  de  partie  réglée. 
Au  figuré,  cette  expression  signifie  ici  :  je  gagne  du 
temps,  je  m'amuse  en  attendant  les  choses  plus  sérieuses 
que  j'aurai  à  vous  dire. 

*    ix  il 


% 
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compagnie,  mangeant  aux  bonnes  tables; 
qu'on  l'aimoit  fort,  qu'on  prenoit  -quelque- 
fois la  liberté  de  l'appeler  le  petit  matou*  : 
d'autres  plus  polis,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
le  minet.  Enfin,  il  me  paroît  que  cela  va  fort 
bien.  M.  le  chevalier  me  le  mandoît  aussi; 
tenez,  voilà  son  billet  :  cette  louange  en  l'air, 
toute  naturelle,  vous  fera  plaisir.  Vous  ne  se- 
rez pas  fâchée  aussi  d'apprendre  ce  que  c'est 
que  d'avoir  une  belle  compagnie,  ou  d'en 
avoir  une  mauvaise.  M.  de  Louvois  dit  l'autre 
jour,  tout  haut,  à  M.  de  Nogaret2:  «  Mon- 
sieur, votre  compagnie  est  en  fort  mauvais 
état.  —  Monsieur,  dit-il,  je  ne  le  savois  pas. 

—  Il  faut  le  savoir,  dit  M.  de  Louvois; 
Tavez-vous  vue?  —  Non,  Monsieur,  dit  No- 
garet. —  Il  faudroit  l'avoir  vue,  Monsieur. 

—  Monsieur,  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  feu- 
droit  l'avoir  donné.  U  faut  prendre  un  parti, 
Monsieur  :  ou  se  déclarer  courtisan,  ou  s'ac- 
quitter de  son  devoir  quand  on  est  officier.  » 
Il  me  paroît  que  tout  cela  perce  à  jour  madame 
de  Calvisson  *  ;  elle  voit  ce  que  c'est  de  négliger 
le  service,   et  vous  devez  avoir  une  grande 


1 .  Madame  de  Sévigné  avoit  appelé  autrefois  son  gen- 
dre le  matou. 

2.  Louis  de  Louet,  marquis  de  Nogaret,  capitaine  de 
cavalerie  ;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Fleuras. 

3.  Mère  de  M.  de  Nogaret. 
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joie  de  la  belle  et  bonne  compagnie  du  mar- 
quis, que  vous  avez  faite,  et  de  son  exactitude 
et  de  son  pied  de  la  lettre,  et  de  son  voyage  à 
Châlons  :  voilà  le  payement  de  vos  peines  et 
des  siennes.  C'est  de  M.  le  chevalier  que  je  sais 
ce  petit  dialogue;  mais  comme  il  dit  qu'il  ne 
vous  mande  pas  ces  sortes  de  détails,  j'ai  cru 
vous  divertir  de  vous  l'apprendre. 

Madame  de  La  Fayette,  qui  ne  dort  point, 
qui  est  dans  une  mauvaise  veine  de  santé,  vous 
fait  mille  amitiés.  M.  de  Tréville  assure  votre 
esprit  et  votre  visage  de  son  admiration  parti- 
culière. Madame  de  Lavardin  met  au  premier 
degré  de  toutes  ses  louanges,  la  force  héroïque 
que  vous  eûtes  de  partir  en  même  temps  que 
votre  fils  pour  Philisbourg:  enfin,  ma  chère 
enfant,  votre  modestie  auroit  eu  beaucoup  à 
,  souffrir. 

M.  de  La  Vieuyille  est  mort  :  il  a  rompu  le 
premier  le  nombre  des  chevaliers.  Benserade 
dit  qu'on  ne  sauroit  élever  des  gouverneurs  à 
M.  de  Chartres1. 

Vendredi,  à  deux  heures  après  midi. 

Dans  ce  moment,  ma  chère  fille,  je  vois  en- 


1 .  *  Charles,  duc  de  La  Vieuville,  chevalier  des  ordres 
du  roi ,  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres ,  gouver- 
neur du  Poitou ,  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  mou- 
rut le  2  février,  âgé  de  soixante-treize  ans.  »  [Gazette,) 
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trer  Poirier  dans  ma  chambre,  qui  m'apporte 
votre  cordon  bleu.  Voilà  le  billet  que  le  cheva- 
lier m'écrit  et  qui  vous  fera  voir  que  ces  mes- 
sieurs ne  s'ennuient  point  à  Versailles  ;  que  le 
chevalier  est  ravi  et  transporté  à'Esther  et 
qu'il  juge  à  propos  de  vous  envoyer  votre  cor- 
don par  la  poste,  comme  on  fera  pour  M.  de 
Monaco.  Je  m'en  vais,  de  ce  pas,  chez  M.  Qr- 
ceau  lui  recommander  ma  petite  boîte.  M.  le 
chevalier  a  bien  fait  son  devoir  à  Versailles  et 
je  m'en  vais  faire  le  mien,  qui  ne  me  laisse  que 
la  gloire  de  vous  dire  que  je  ri  ai  pas  nui1  à 
vous  faire  recevoir  ce  bienheureux  cordon. 
Mettez-le  vitement  sans  cérémonie.  Quand 
vous  serez  reçu  chevalier,  vous  ferez  comme 
les  autres.  Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant, 
de  tout  mon  cœur,  vous  n  en  doutez  pas. 

\ .  Allusion  au  conte  dont  elle  faispit  le  récit  à  Bussv, 
dans  la  lettre  tome  IV,  p.  50. 
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1102.   DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    M.    DE    GBIGNAN. 

A  Paris,  lundi  7  février  4  689. 

onjour,  monsieur  le  cordon  bleu1; 
>  êtes-vous  bien  paré  ?  avez-vous  bonne 
mine?  D  me  semble  qu*il  vous  sied 
fort  bien.  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment et  vous  embrasse  avec  cette  nouvelle 
parure. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

•  J'allai  donc,  ma  chère  enfant,  après  avoir 
fermé  ma  lettre,  comme  je  vous  mandois,  chez 
mon  ami  Orceau,  à  la  poste;  il  regarda  ce  cor- 
don et  cette  croix:  nous  les  remîmes  dans  la 
petite  boîte,  dont  nous  fîmes  un  paquet;  j'é- 
crivis le  dessus  ;  il  y  mit  un  mot  de  sa  main , 
qui  est  le  sauf-conduit.  Ainsi  finit  l'histoire  du 
cordon  bleu,  qui  m'a  tant  tourmentée1. 

Je  fus  de  là  chez  M.  de  Pomponne  ;  il  reve- 
noit  de  Saint-Cyr.  Madame  de  Vins  vous  aura 
ifcandé  comme  madame  de  Maintenon  le 
nomma,  et  comme  il  eut  ordre  du  roi  de  venir, 

1.  Monsieur  le  comte.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Ce  paragraphe  manque  dans  l'édition  de  1754. 
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le  lendemain,  à  cette  belle  tragédie.- Le  roi  lui 
dit,  le  matin,  qu'il  étoit  fort  digne  d'en  juger 
et  qu'il  en  seroit  assurément  content.  M.  de 
Pomponne  le  fut  au  dernier  point.  Racine  s'est 
surpassé  :  il  aime  Dieu,  comme  il  aimoit  ses 
maîtresses;  il  est  pour  les  choses  saintes,  comme 
il  étoit  pour  les  profanes.  La  Sainte  Ecriture 
est  suivie  exactement  dans  cette  pièce  ;  tout  y 
est  beau,  tout  y  est  grand,  tout  y  est  traité 
avec  dignité.  Vous  avez  vu  ce  que  M.  le  cheva- 
lier m'en  a  écrit;  ses  louanges  et  ses  larmes 
sont  bonnes.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y 
étoient  samedi.  Quand  elle  sera  imprimée, 
je  l'enverrai  à  ma  chère  fille:  plût  à  Dieu 
qu'elle  la  put  voir  !  > 

Votre  grande  lettre  m'a  fait  un  grand  plai- 
sir, et  répond  fort  bien  à  toutes  les  miennes1  ; 
mais,  mon  enfant,  elle  est  trop  grande,  quoi- 
qu'elle soit  écrite,  et  de  l'esprit  et  de  la  main, 
avec  une  facilité  qui  paroît.  Je  ne  laisse  pas 
d'être  en  peine  de  la  quantité  de  lettres  que 
vous  écrivez ,  et  de  votre  longue  résidence 
dans  ce  cabinet,  dont  il  faut  que  vous  sortiez 
avec  un  grand  mal  au  dos,  un  grand  mal  à  la 
tête,  un  grand  épuisement  :  ainsi  le  plaisir  que 
je  reçois  en  lisant  vos  lettres  est  toujours  mêlé  ' 
de  quelques  peines,  comme  les  autres  choses 

1.  A  tous  les  articles  des  miennes.  (Éd.  de  1754.) 
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de  cette  yîe.  Par  exemple,  Avignon  dont  je  ne 
parle  point  par  vos  mêmes  raisons,  Avignon 
est  bon  et  vient  fort  à  propos  pour  votre  en- 
fant: c'est  une  providence^paternelle,  dont  il 
faut  remercier  Dieu,  et  de  l'autre  côté,  voilà  le 
vent,  le  tourbillon,  l'ouragan,  les  diables  dé- 
chaînés, qui  veulent  emporter  votre  château;  — 
voilà  une  dépense  de  mille  écus,  à  quoi  on  ne 
s'attend  pas.  Pourquoi  ce  démon  n'a-t-il  pas 
emporté  le  bâtiment  dégingandé  du  Carcas- 
sonne?  Où  étoit  le  Coadjuteur?  Ali,  ma  fille, 
quelle  furie  !  quel  ébranlement  universel  ! 
quelle  frayeur  répandue  partout  !  vous  dépei- 
gnez cette  horreur  comme  Virgile  ;  mais  il  n'y 
avoit  là  personne  pour  dire  quos  ego1, —  On  a 
parlé  ici  de  cette  tempête.  Un  évêque  de  Lan- 
guedoc dit  à  Goulanges  qu'il  craignoit  pour  le 
château  de  Grignan.  Dieu  vous  préserve  d'y 
passer  jamais  aucun  hiver,  tant  qu'il  y  aura 
d'autres  lieux  et  d'autres  villes  en  France. 

Je  veux  dire  encore  un  mot  de  ce  mariage2, 
qui  est  tous  les  jours  plus  ridicule.  La  mère 
quitte  la  partie,  parce  qu'elle  s'est,-  dit-elle, 
épuisée.  Je  trouve  fort  plaisant  ce  que  dit  le 
duc  de  La  Ferté  ;  il  a  raison  :  la  sagesse  et  la 
morgue  de  M.  de  Mirepoix  ne  doivent  point 

1.  Virgile,  Enéide,  livre  I. 

2.  Voyez  les  lettres  des  14,  4 9. et  31  janvier. 
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lui  faire  peur,  puisqu'il  est  son  gendre.  Enfin, 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Coislin  et  de 
M.  d'Enrichemont  paroît  vouloir  se  finir1;  ils 
ont  envoyé  à  Rome:  c'est  quelque  chose.  Ma- 
demoiselle d'Arpajon  est  fiancée  aujourd'hui 
à  Versailles,  avec  M.  le  comte  de  Rouci*.  On 
veut  qu'il  ait  dit  à  mademoiselle  d'Arpajon: 
«  Mademoiselle,  encore  que  vous  soyez  laide, 
je  ne  laisserai  pas  de  vous  bien  aimer.  » 
Tous  les  autres  mariages  dont  je  vous  ai  parlé 
ne  sont  point  sûrs.  J'attends  demain  nos  cour- 
tisans. Il  faut  espérer  que  votre  enfant  aimera 
quelque  jour  à  lire  :  sans  cette  espérance,  je 
serois  affligée  ;  c'est  sa  jeunesse  qui  l'occupe  et 
qui  lui  prend  tout  son  temps. 

Vous  me  parlez  de  la  Bretagne,  et  vous  me 
dites  toutes  les  raisons  qui  doivent  me  porter 
à  y  aller.  Il  est  vrai  que  M.  de  Ghaulnes  m'é- 
crit sans  cesse  pour  me  conjurer  de  venir  avec 
madame  de  Ghaulnes,  qui  s'en  va' ce  carême 
avec  deux  carrosses  ;  il  me  promet  d'achever 
toutes  mes  affaires  et  de  me  ramener  après  les 
Etats ,  en  sorte  que  je  ne  puis  jamais  prendre 
mieux  mon  temps.  Madame  de  Chaulnes  me 
presse,  de  son  côté,  comme  vous  pouvez  le 

1.  Ce  mariage  se  fit  au  mois  d'avril  suivant,  mais  les 
conditions  du  mariage  étoient  réglées  dès  le  6  février. 

2.  Les  fiançailles  eurent  lieu  chez  le  Dauphin,  en  pré- 
sence du  roi.  (Dangeau.) 
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penser.  J'ai  d'ailleurs  un  véritable  besoin  de 
finir,  en  ce  pays-là,  deux  ou  trois  affaires  avec 
l'abbé  Charrier,  qui  me  prie  de  ne  point  per- 
dre l'occasion  du  séjour  qu'il  fait  en  Bretagne, 
qui  ne  sera  que  jusqu'après  les  États;  car, 
après  cela,  il  redevient  Lyonnois  et  m'offre  de 
me  mener  à  Grignan.  Voilà,  ma  chère  belle, 
l'état  où  je  suis.  Mettez-vous  en  ma  place, 
«représentez-vous  les  circonstances  et  les  occa- 
sions qui  se  présentent  et  dites-moi  votre  , 
avis,  car  je  veux  être  approuvée  de  vous  et 
que  vous  pensiez,  avec  quelque  plaisir,  qu'après 
ce  voyage  nécessaire  à  mes  affaires,  je  serai 
tout  entière  à  vous,  comme  j'y  suis  véritable- 
ment par  mon  cœur  et  par  mon  inclination. 

Pauline  n'est  donc  pas  parfaite  !  je  n'eusse 
jamais  cru  que  la  principale  de  ses  imperfec- 
tions eût  été  de  ne  pas  savoir  sa  religion  :  vous 
la  lui  apprendrez,  ma  fille,  vous  la  savez  fort 
bien,  vous  avez  les  bons  livres  ;  c'est  un  devoir. 
En  récompense,  votre  belle-sœur  l'abbesse  lui 
apprendra  à  vivre  dans  le  monde.  Relevez  vos 
idées  pour  M.  de  Lauzun  :  le  roi  lui  a  redonné 
ses  entrées;  c'est  une  grande  affaire,  qui  a 
surpris  tout  le  monde  et  qui  fait  enrager  la 
princesse  (de  Montpensier).  H  avoit  dit  que 
Calais  étoit  en  mauvais  état  et  que  le  gouver- 
neur avoit  mal  reçu  la  reine  :  M.  de  Charost 
a  fait  voir  l'un  et  l'autre  très-faux.  J'ai  vu  Cor- 
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binelli  chez  madame  de  Coulanges;  il  a  Moli~ 
nos1  dans  la  tête.  Je  suis  à  vous,  ma  chère 
enfant;  ce  n'est  point  une  manière  de  parler  : 
je  ne  vois,  ni  n'espère  de  douceur  et  de  repos 
pour  le  reste  de  ma  vie,  que  de  votre  tendre 
et  fidèle  et  solide  amitié.  Adieu,  ma  chère 
enfant. 


1103.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ* 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

À  Paris,  mercredi  9  février  4689. 

os  deux  Grignan  sont  revenus  ;  j'en 
suis  ravie  :  il  nrennuyoit  de  leur  ab- 
sence. Votre  fils  est  trop  joli  ;  je  ne 
veux  quasi  point  vous  le  dire,  cela 
vous  fait  du  mal.  Il  est  tout  accoutumé  à  la 
cour;  il  est  charmé  d'y  être;  il  est  aimé  de  tout 
le  monde  :  M.  le  chevalier  en  est  tout  à  fiait 
content.  Vous  avez  raison  de  préférer  tant  de 
bonnes  qualités  à  la  hauteur  de  sa  taille;  mais 
il  n'est  point  petit,  il  sera  tout  au  moins  comme 
le  chevalier;  et  sa  figure  est,  en  vérité,  fort  ai- 
mable et  fort  noble.  L'abbé  Têtu  vous  rend 
mille  grâces  de  vos  bontés  ;  il  a  porté  ses  va- 

1.  Michel  Molinos,  prêtre  espagnol.  Voyez  la  note 
tome  VU,  p.  108. 
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peurs  à  Versailles.  Il  a  nommé  mon  nom  *  à 
madame  de  Maintenon  à  l'occasion  KEsther  a  : 
elle  a  répondu  mieux  que  je  ne  mérite.  J'irai  à 
Saint-Cyr  samedi  ou  mardi  ;  je  vous  nomme- 
rai1, en  vous  plaignant  de  ne  point  voir  cette 
merveille  :  on  en  aura  tous  les  ans  pour  con- 
soler les  absentes. 

Vendredi,  H  février. 

Je  vous  ai  mandé  comme  M.  de  Charort  est 
content  de  son  maître  et  son  maître  de  lui ,  et 
comme  ce  qu' avoit  dit  Lauzun  n'a  fait  tort  qu'à 
lui-même;  cependant,  il  a  les  entrées  comme  il 
les  avoit  :  il  les  doit,  à  ce  qu'on  croit,  au  roi 
d'Angleterre.  On  continue  à  représenter  Es- 
ther.  Madame  de  Caylus*,  qui  en  étoit  la 
Champmélé,  ne  joue  plus  :  elle  faisoit  trop 
bien,  elle  étoit  trop  touchante;  on  ne  veut  que 
la  simplicité  toute  pure  de  ces  petites  âmes  in- 
nocentes. J'irai  voir  cette  pièce;  je  vous  ren- 


1.  Il  m'a  nommée.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Pour  voir  Esther.  (Idem.) 

3.  Je  parlerai  de  vous.  (Idem.) 

4.  Madame  de  Caylus, «fille  de  M.  de  Villette,"  étoit 
nièce,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  madame  de  Maintenon. 
Ses  Souvenirs,  écrits  avec  sincérité  et  avec  agrément,  re- 
présentent fort  bien  la  cour  de  France  à  cette  époque. 
Racine  lui-même  l'avoit  demandée  pour  jouer  le  rôle 
d1 Esther;  et  quand  on  crut  devoir  le  lui  faire  quitter,  il 
fit  pour  elle  le  beau  prologue  de  la  Piété. 
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drai  bon  compte  de  tout.  Le  voyage  de  ma- 
dame de  Chaulnes  en  Bretagne  n'est  ni  proche, 
ni  trop  assuré  :  je  vous  manderai  jour  à  jour  ce 
qui  m'en  paroîtra.  * 

Mademoiselle  d'Arpajon  est  à  présent  ma- 
dame de  Rouci  ;  il  n'est  point  question  de  ma- 
demoiselle de  "La  Marckavec  personne.  Le  ma- 
riage des  Coislin  n'est  pas  encore  fait  :  cest  un 
enfant  bien  difficile  à  baptiser.  Vous  me  comp- 
tez trop  plaisamment  votre  malhonnête  ser- 
mon; il  n'en  faut  pas  davantage  pour  mettre 
le  feu  dans  un  couvent  :  vous  êtes  sujets  en 
Provence  à  d'étranges  prédicateurs.  Nous  n'é- 
tions point  en  peine  du  retardement  du  cour- 
rier; mais  nous  admirions  le  hasard  qui  nous 
le  faisoit  manquer  précisément  le  jour  que  nous 
souhaitons  vos  lettres  avec  plus  d'empresse- 
ment qu'à  l'ordinaire;  et,  là-dessus,  M.  le  che- 
valier disoit  :  Dieu  est  Dieu  * . 

Rien  n'est  plus  vrai,  ma  fille,  que  tous  vos 
maux  ne  viennent  que  de  trop  écrire  ;  vous  le 
sentez  bien,  vous  ne  voulez  pas  le  dire.  Il  fau- 
droit  un  peu  marcher,  prendre  l'air  quand  il 
est  bon  :  il  y  a  des  heures  charmantes;  comme 
ici,  par  exemple,  il  fait  un  temps  parfait;  le 
mois  de  février  est  bien  plus  beau  que  le  mois 
de  mai.  Il  doit  faire  chaud  à  Aix.  Faites  donc 

1.  Voyez  la  lettre  du  28  janvier  précédent,  p.  164. 
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de  l'exercice,  car  c'est  mourir  que  d'être  tou- 
jours dans  ce  trou  de  cabinet  :  j'en  étouffe. 

Je  soupai,  hier,  chez  M.  de  Lamoignon,  avec 
la  duchesse  Du  Lude,  revenue  de  la  cour,  ma- 
dame de  Goulanges,  M.  de  Beauvais  et  M.  de 
Troyes1.  Pendant  le  souper,  mademoiselle  de 
Méri  déguisoit  votre  fils  avec  trois  vieilles  jupes 
noires,  si  bien  rangées,  si  plaisamment  coque- 
luchonnées,  que  tout  le  monde  l'attaquoit;  c'é- 
toit  chez  Monsieur2,  qui  lui  parla  longtemps 
sans  le  connoître,  et  M[.  de  Chartres  aussi;  il 
répondoit  à  tout  fort  plaisamment  :  cela  lui  ap- 
prend encore  à  être  hardi,  quoique  en  vérité  le 
chevalier  vous  dira  qu'il  l'est  assez.  Adieu,  ma 
très-chère  et  très-aimable;  vous  irez  à  Mar- 
seille :  vous  y  verrez,  à  mon  gré,  le  plus  beau 
coup  d' œil  qu'on  puisse  voir.  Je  suis  tout  en- 
tière à  ma  chère  Comtesse,  et  j'embrasse  le  père 
de  Pauline  et  Pauline. 

1.  Denis-François  Le  Bouthillier  de  Chavigny,  évêque 
de  Troyes. 

2.  L'abbé  de  Cboisy,  dans  ses  Mémoires,  raconte  le 
goût  exagéré  de  Monsieur  pour  se  déguiser  en  femme  ; 
l'abbé  reçut  lui-même  plusieurs  années  sous  ce  cos- 
tume d'emprunt. 
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1104.  DE    MADAME    DE    SE* VIGNE* 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A.  Paris,  lundi  44  février  4689. 

ous  appuyez  trop  sur  nos  inquié- 
tudes :  elles  n'ont  point  été  exces- 
sives; quand  nous  sûmes  que  per- 
'  sonne  n'avoit  reçu  des  lettres  de 
Provence,  nous  ne  tirâmes  aucune  conséquence* 
sinon  que  le  courrier  n'étoit  pas  arrivé.  Il  est 
vrai  que  nous  n'aimons  pas  votre  mal  de  gorge, 
moins  au  serein  d'Aix  qu'ailleurs,  et  que  nous 
avions  quelque  espèce  d'envie  de  recevoir  de 
vos  lettres.  Nous  en  reçûmes  avec  bien  de  la 
joie;  il  n'y  a  rien  à  tout  cela  que  de  bien  na- 
turel, et  que  vous  n'eussiez  senti  pour  nous. 
Vous  nous  disiez,  ma  fille,  que  vous  aviez  tort, 
que  vous  aviez  fait  une  promenade  à  la  pluie, 
dont  vous  aviez  été  incommodée  :  nous  disons 
comme  vous;  et,  croyant  sur  votre  parole  que 
vous  avez  tort,  nous  vous  grondons  ;  sur  cela, 
vous  nous  grondez  aussi  et  nous  vous  regron- 
dons. Nous  sommes  bien  loin  de  ne  vouloir  pas 
que  vous  vous  promeniez  :  ah ,  ma  chère  en- 
fant !  tout  au  contraire,  promenez-vous,  faites 
de  l'exercice,  respirez  votre  bel  air,  ne  demeu- 
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rez  point  toujours  dans  ce  noir  palais1,  ni  dans 
ce  trou  de  cabinet.  Allez,  allez  exercer  vos 
chevaux,  qui  sans  cela  crèveroient  comme  vous  ; 
mais  cachez-vous  quand  il  fait  froid  et  que  vous 
avez  mal  à  la  gorge,  et  surtout  ne  vous  repentez 
point  de  nous  parler  sincèrement  de  votre 
santé;  nous  aimons  la  vérité,  ne  nous  trompons 
point,  ma  chère  bonne.  M.  Du  Bois,  qui  est 
le  médecin  de  madame  de  La  Fayette  et  le 
mien,  veut  être  le  vôtre;  il  veut  vous  écrire 
pour  vous  ordonner  une  saignée  du  pied,  et 
pttig  de  votre  bonne  pervenche,  qui  vous  res- 
taurera et  vous  purifiera  le  sang  :  voilà,  dit-il, 
la  vraie  saison  et  votre  vrai  remède. 

Une  chose  qui  m'afflige  véritablement,  c'est 
l'état  affreux  de  votre  château,  et  par  le  dés- 
ordre des  vents  et  par  la  fureur  de  M.  le  Coad- 
juteur,  aussi  préjudiciable  que  le  tourbillon. 
Quelle  rage  est  la  sienne!  Quoi!  bâtir  et  dé- 
bâtir,  comme  vous  dites  justement  qu'on  voit 
faire  aux  petites  filles  à  qui  on  donne  un  mor- 
ceau de  canevas  !  Il  fait  tout  de  même  ;  il  met 
votre  maison  sens  dessus  dessous  :  il  en  fait  un 
petit  camp  de  Maintenon,  dont  l'air  ne  sera  pas 
moins  mortel.  C'est  tout  de  bon,  ma  fille,  que 
vous  devriez  venir  à  Paris,  ne  sachant  où  vous 


\ .  M.  de  Grignan  étoit  logé  à  Atx,  dans  l'ancien  palais 
des  comtes  de  Provence. 


196  LETTRES 

mettre  en  sûreté.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de 
Grignan  vous  laisse  passer  l'été  dans  un  lieu  si 
désagréable,  et  si  peu  propre  à  vous  recevoir 
et  si  contraire  enfin  à  la. santé.  Je  vous  le  dis, 
ma  fille,  tout  comme  je  le  pense,  il  faut  vous 
sauver  quelque  part;  mais  que  dit  M.  de  Gri- 
gnan de  cette  furie?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
d'exemple  d'une  pareille  conduite,  de  venir 
renverser  le  château  de  ses  pères  et  de  le  ren- 
dre inhabitable.  Je  m'en  vais  en  écrire  à  M.  de 
La  Garde;  je  suis  assurée  qu'il  pensera  comme 
nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ  de 
nos  pauvres  Grignan;  cela  me  touche  sensi- 
blement, et  j'admire  comme  vous  la  résolution 
de  M.  le  chevalier  :  le  Dieu  des  armées  le  sou- 
tiendra, car  il  ne  lui  faut  pas  un  moindre  appui. 
Madame  de  Ghaulnes  me  mande  que  je  verrai 
Esther;  que  madame  de  Coulanges  viendra  à 
Versailles  avec  moi  et  qu'elle  nous  donnera  son 
équipage,  car  je  ne  vais  qu'à  cette  condition. 
Je  rends  donc  la  liberté  à  M.  le  chevalier,  qui 
m'auroit  menée  après  dîner;  il  va  faire  sa  cour, 
cette  cour  que  je  suis  ravie  qu'il  puisse  faire, 
et  fâchée  que  ce  soit  en  quittant  cette  petite 
chambre,  qui  fait  tout  ce  qui  reste  de  suppor- 
table et  de  liant  à  ce  triste  hôtel  de  Carnavalet  ; 
sans  cela,  chacun  est  dans  son  trou.  Adieu,  très- 
chère  et  très-aimable;  je  vous  embrasse  mille 
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fois.  Mon  Dieu!  que  tous  vos  sentiments  pas- 
sent vite  dans  mon  cœur  !  que  tous  vos  intérêts 
sont  véritablement  les  miens  ! 


4105.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  SE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  46  février  4  689. 

r  onsieur  le  chevalier  est  encore  à  Ver- 
sailles; je  l'attends  ce  soir.  Le  mar- 
tquis  dîna,  l'autre  jour,  avec  moi;  je 
1  le  fis  fort  causer  et  j'en  fus,  je  vous 
assure,  très-contente.  Il  y  a  un  air  de  vérité  et 
de  modestie  dans  tout  ce  qu'il  dit,  qui  ne  sent 
point  le  style  de  ces  jeunes  gens  évaporés,  qui 
ont  toujours  l'air  d'être  fous,  ou  de  mentir.  Il 
me  contoit  les  fatigues  de  son  voyage  de  Phi- 
lîsbourg;  elles  furent  extrêmes  :  le  petit  d'Au- 
vergne en  eut  quatre  jours  la  fièvre,  de  pure 
lassitude;  le  marquis  est  vigoureux,  il  soutint 
avec  bien  du  courage  cette  première  épreuve. 
Il  me  conta  toutes  ses  autres  aventures,  tous 
les  coups  qui  avoient  passé  autour  de  lui,  et  sa 
contusion,  et  tout  cela  sans  ostentation,  avec 
un  air  froid,  et  reposé,  et  vrai,  qui  me  plaît  in- 
finiment. J'aime  à  parler  à  lui;  je  n'en  perds 
point  d'occasion.  Il  soupa,  hier,  avec  M.  Turgot 
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et  quelques  jeunes  gens  chez  le  petit  La  Mar- 
tillière,  qui  est  si  riche;  il  revint  à  minuit.  H 
est  allé  au  marché  aux  chevaux;  il  est  occupé 
de  son  équipage;  il  vous  écrira  ce  soir.  Il  vous 
aime  et  connoît  votre  extrême  tendresse  :  vous 
ne  faites  rien  pour  lui  à  quoi  il  ne  soit  sensible 
autant  que  vous  pouvez  le  souhaiter;  il  n'a  pas 
même  besoin  d'être  réveillé  là -dessus. 

Je  dînai,  hier,  chez  mademoiselle  deGoileau, 
qui  vous  adore;  c'étoit  un  dîner  de  beaux  es- 
prits :  l'abbé  de  Polignac,  l'abbé  de  Rohan,  son 
docteur,  un  abbé  David,  Corbinelli.  Ils  discou- 
rurent, après  le  dîner,  fort  agréablement  sur  la 
philosophie  de  votre  père  Descartes;  ilsavoient 
bien  de  la  peine  à  comprendre  ce  mouvement 
que  Dieu  donne  à  la  boule  poussée  par  l'autre; 
ils  vouloient  que  la  première  communiquât  son 
mouvement,  et  vous  savez  comme  l'abbé  de 
Polignac  et  Corbinelli  crioient  là-dessus  :  cela 
me  divertissoit  et  me  faisoit  souvenir  grossière- 
ment de  ma  chère  petite  cartésienne,  que  j'étois 
si  aise  d'entendre,  quoique  indigne.  J'allai  delà 
chez  madame  de  La  Fayette,  où  le  bonheur  fit 
que  je  trouvai  uniquement M.  de  Pomponne  et 
M.  de  Barillon.  Nous  y  rames  deux  heures  avec 
plaisir,  d'autant  plus  que  ce  bonheur  est  rare. 
Ils  assurent  que  le  parlement  d'Angleterre  a  élu 
le  prince  d'Orange  pour  roi,  disant  que  celui- 
ci  a  quitté  son  royaume  et  rompu  le  traité  du 
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souverain  avec  ses  sujets  :  que  sa  fuite  est  une 
abdication  et  -qu'on  veut  rendre  ce  royaume 
électif.  Et,  en  effet,  le  parlement  n'a  point  voulu 
de  la  princesse  d'Orange  pour  reine.  Voilà  ce 
irai  se  disoit  hier.  M.  le  chevalier  nous  appor- 
tera des  nouvelles  de  Versailles.  Quelqu'un  a 
dit,  sur  la  froideur  du  ro^  d'Angleterre,  que 
quand  on  l'écoutoit,  on  voyoit  bien  pourquoi 
il  étoit  ici. 

Je  n'irai  que  samedi  à  Saint-Cyr  avec  M.  de 
Lamoignon  et  madame  de  Coulanges,  qui  m'a 
promis  d'y  revenir  avec  moi.  Je  vous  rendrai 
compte  de  ce  voyage.  Madame  de  Ghaulnes 
ne  parle  plus  du  sien;  je  sais  seulement  qu'elle 
sera  fort  aise  de  m 'emmener;  je  lui  laisse  dé- 
mêler toutes  ses  fusées.  Je  fermerai  ma  lettre 
ce  soir,  quand  M.  le  chevalier  sera  arrivé.  En 
attendant,  je  vous  embrasse  et  suis  tendrement 
à  vous,  ma  chère  enfant. 

À  huit  heures  du  soir. 

M.  le  chevalier  n'est  point  arrivé.  Je  crois 
qu'il  est  bien  aise  d'attendre  que  tous  les  offi- 
ciers généraux  soient  nommés,  pour  savoir  où 
chacun  servira.  J'ai  vu  madame  de  Chaulnes  et 
madame  de  Coulanges  ;  elles  sont  ravies  d'Es- 
ther.  Cette  première  vous  embrasse  et  vous 
aime,  et  veut  m' emmener  en  Bretagne.  Elle 
vous  en  demandera  la  permission  ;  mais  comme 
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elle  est  ici  pour  quelques  affaires,  elle  ne  par- 
tira pas  si  tôt.  Madame  de  Coulanges  vous  a 
vengée  de  la  maréchale  d'Estrées  *  ;  elle  lui  dit, 
la  voyant  se  taire  sur  les  louanges  (XEsther: 
«  Il  faut  que  madame  la  maréchale  ait  renoncé 
à  louer  jamais  rien ,  puisqu'elle  ne  loue  pas 
cette  pièce.  »  La  maréchale  est  enragée  contre 
madame  de  Coulanges,  qui  vous  prie  de  vous 
consoler  de  n'être  pas  louée  de  la  maréchale, 
puisqu'elle  ne  loue  point  Esther. 


1106.    -—DE    MADAME    DE   SEVIGNE 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

"A  Paris,  vendredi  48  février  4680. 

onsieur  le %  chevalier  revint  hier  au 
soir r  assez  bien;  il  a  un  rhume  qui  va 
et  vient,  et  qui  me  paroît  l'humeur 
de  la  goutte  en  paroles  couvertes.  Le 
marquis,  après  avoir  donné  ordre  à  son  équi- 
page, ira  faire  sa  cour  à  son  tour  et  passer  les 
trois  jours  gras  à  Versailles.  Madame  de  Cou- 
langes  en  est  revenue,  et  de  Saint-Cyr  :  elle  y 
a  été  tout  à  fait  bien  reçue,  et  assise  auprès  de 
madame  de  Maintenon ,  et  disant  choses  et 

1.  Marie-Marguerite  Morin,  femme  de  Jean,  comte 
d'Estrées,  maréchal  et  vice-amiral  de  France. 
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louanges  nouvelles.    Elle  y  retourne  demain 
avec  moi;  nous  attendons  la  réponse,  car  la 
presse  est  devenue  si  extrême,  que  je  ne  croirai  ' 
y  aller  que  quand  je  serai  partie. 

Je  vous  ai  mandé  le  discours  de  madame  de 
Coulanges  à  la  maréchale  d'Estrées;  la  scène 
se  passa  chez  M.  de  Croissi  :  la  compagnie  fit 
un  éclat  de  rire  qui  déconcerta  la  maréchale  et 
donna  courage  à  madame  de  Coulanges,  qui 
dit  tout  bas  à  M.  de  Charost  :  «  Songez  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  louer  madame  de  Grignan, 
non  plus  quEstker.  »  Et,  tout  d'un  coup,  la 
conversation  se  tourne  à  parler  des  goûts  de 
M.  de  Charost.  Madame  de  Coulanges  nomma 
madame  de  Brissac i  et  vous  ;  on  l'approuva  et 
on  dit  :  Le  pauvre  homme  !  La  maréchale  voulut 
louer  l'esprit  de  madame  de  Brissac  ;  madame 
de  Coulanges  dit  :  «  Ah  !  pour  l'esprit,  ma- 
dame de  Grignan  étoit  au-dessus  d'elle,  comme 
les  yeux  de  madame  Tle  Brissac  étoient  au-des- 
sus de  ceux  de  madame  de  Grignan.  »  Tout  le 
monde  applaudit,  et  la  maréchale  encore  débet- 
lie.  Ensuite  Canaples  dit  qu'il  n'a  voit  jamais 
rien  vu  de  si  beau  que  vous,  et  que  madame  de 
Mazarin  étoit  de  cet  avis,  et  qu'il  lui  avoit  ouï 
dire  vingt  fois  que,  de  tous  les  visages  il  n'y  en 


1:  Gabrielle-Louise  de  Saint-Simon,  duchesse  de  Bris- 
sac, morte  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  le  24  février  1684. 
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avoit  point  à  sa  fantaisie  comme  le  vôtre  ;  que 
vous  aviez 4  toutes  les  grâces  et  tous  les  agré- 
ments. On  en  convint.  Jamais  la  maréchale 
n'osa  souffler,  il  fallut  se  taire;  et  ce  lion 
muet,  et  les  pattes  croisées*  y  comme  celui  que 
vous  avez  vu  autrefois,  parut  un  prodige  si 
nouveau,  que  Ton  ne  pouvoit  s'en  taire,  et  on 
en  faisoit  des  compliments  à  madame  de  Cou- 
langes  comme  d'un  miracle  qui  étoit  réservé 
à  sa  vivacité.  La  maréchale  s'est  plainte  dou- 
cement du  reproche  d'Esther  et  que  c'étoit 
pour  lui  faire  une  affaire.  Madame  de  Coulanges 
est  cependant  une  ingrate,  car  jamais  la  ma- 
réchale ne  lui  avoit  arraché  les  yeux. 

M.  le  chevalier  vous  a  parlé  d'Angleterre; 
on  attend  la  nouvelle  de  ce  qu'ils  auront  fait, 
après  avoir  dit  que  leur  roi  n'étoit  plus  roi  dès 
qu'il  avoit  quitté  le  royaume  :  il  faut  savoir  s'ils 
en  auront  élu  un  autre  '. 


1.  Que  vous  avez.  (Éd.  de  1784.) 

2.  Madame  de  Sévigné  et  madame  de  Grignan  s*é- 
toient  servies  quelquefois  de  cette  expression  pour  le 
grand  Condé.  La  maréchale  d'Estrées  étoit,  à  ce  qu'il 
paroit,  d'un  caractère  très-violent. 

3.  Il  fut  décidé  parles  chambres,  le  17  février,  que 
le  prince  et  la  princesse  d'Orange  seroient  proclamés  le 
lendemain  18. 
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A  neuf  heures  du  soir. 

Voici  enfin,  ma  chère  fille,  la  nouvelle  d'An- 
gleterre, qui  est  fort  bonne  pour  nous.  Le 
prince  d'Orange  n'est  pas  encore  le  maître  : 
tout  cela  ne  va  pas  si  vite ,  et  la  guerre  ne  se 
fera  pas  dans  un  moment,  comme  on  le  croyoit. 
Elle  ne  sera  point  si  terrible  cette  année  :  nous 
sommes  sur  la  défensive  ;  mais  vous  aurez  bien 
des  transes,  bien  des  frayeurs  inutiles,  et  vous 
ne  voudriez  pas  même  en  être  distraite ,  vous 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  détournât  un  mo- 
ment des  dragons  que  vous  voulez  qui  vous 
dévorent1.  Cet  état  m'en  fait  beaucoup  qui  me 
dévoreront  aussi  ;  mais  nos  dragons  ne  se  mor- 
dront pas,  car  je  vois,  ma  très-chère,  que  je 
m'en  irai  en  Bretagne  avec  madame  de  Chaul- 
nes  :  toutes  sortes  de  raisons  m'y  convient, 
hormis  celles  qui  plairoient  à  mon  cœur.  Il  faut 
nécessairement  que  je  donne  ordre  à  une  terre 
que  j'ai  en  ce  pays-là  et  qui  vient  à  rien,  si  la 
capacité  de  l'abbé  Charrier  et  ma  présence  ne 
la  rétablissent.  Il  faut  donc  que  j'aie  le  courage 
de  prendre  ce  voyage  sur  moi,  sur  ma  vie,  sur 
ma  tendresse ,  qui  me  feroit  courir  tout  natu- 
rellement à  vous,  ma  chère  Comtesse. 

4.  Que  je  vois  tout  prêts  à  vous  dévorer.  (Éd.  de 
1754.) 
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1107.  DK   MADAME   DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  24  février  1689. 

?l  est  vrai,  ma  chère  fille,  que  nous 
;  voilà  bien  cruellement  séparées  Tune 
!de  T autre,  aco  fa  trembla*.  Ce  seroit 
une  belle  chose,  si  j'y  avois  ajouté  le 
chemin  d'ici  aux  Rochers,  ou  à  Rennes;  mais 
ce  ne  sera  pas  si  tôt  :  madame  de  Chaulnes 
veut  voir  la  fin  de  plusieurs  affaires,  et  je  crains 
seulement  qu'elle  ne  parte  trop  tard,  dans  le 
dessein  que  j'ai  de  revenir  l'hiver  prochain,  par 
plusieurs  raisons ,  dont  la  première  est  que  je 
suis  très-persuadée  que  M.  de  Grignan  sera 
obligé  de  revenir  pour  sa  chevalerie,  et  que 
vous  ne  sauriez  prendre  un  meilleur  temps  pour 
Vous  éloigner  de  votre  château,  culbuté  et  inha- 
bitable, et  venir  faire  un  peu  votre  cour  avec 
M.  le  chevalier  de  l'ordre,  qui  ne  le  sera  qu'en 
ce  temps-là. 

Je  fis  la  mienne,  l'autre  jour,  à  Saint-Cyr,  plus 
agréablement  que  je  n'eusse  jamais  pensé.  Nous 
y  allâmes  samedi,  madame  de  Goulanges,  ma- 
dame de  Bagnols,  l'abbé  Têtu  et  moi.  Nous 


1 .  Phrase  provençale.  Cela  fait  trembler. 
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trouvâmes  nos  places  gardées.  Un  officier  dit  à 
madame  de  Coulanges  que  madame  de  Mainte- 
non  lui  faisoit  garder  un  siège  auprès  d'elle  : 
vous  voyez  quel  honneur.»  Pour  vous,  Madame, 
me  dît-il,  vous  pouvez  choisir.  »  Je  me  mis  avec 
madame  de  Bagnols  au  second  banc  derrière 
les  duchesses.  Le  maréchal  de  Belle  fonds  vint 
se  mettre,  par  choix ,  à  mon  côté  droit ,  et  de- 
vant c'étaient  mesdames  d'Auvergne,  de  Cois- 
lin  et  de  Sully.  Nous  écoutâmes,  le  maréchal  et 
moi,  cette  tragédie  avec  une  attention  qui  fut 
remarquée,  et  de  certaines  louanges  sourdes  et 
bien  placées,  qui  n'étoient  peut-être  pas  sous 
les  fontanges*  de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis 
vous  dire  l'excès  de  l'agrément  de  cette  pièce. 
C'est  une  chose  qui  n'est  pas  aisée  à  représen- 
ter et  qui  ne  sera  jamais  imitée  :  c'est  un  rap- 
port de  la  musique,  des  vers,  des  chants,  des 
personnes,  si  parfait  et  si  complet,  qu'on  n'y 
souhaite  rien.  Les  filles  qui  font  des  rois  et  des 
personnages  sont  faites^exprès.  On  est  attentif, 
et  on  n'a  point  d'autre  peine  que  celle  de  voir 
finir  une  si  aimable  pièce.  Tout  y  est  simple, 
tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  tou- 
chant :  cette  fidélité  de  l'histoire  sainte  donne 

4  •  Nœud  de  ruban  que  les  femmes  portent  sur  le  de- 
vant de  leur  coiffure,  au-dessus  du  front.  Le  nom  vient 
de  ce  que  mademoiselle  de  Fontanges  porta  la  première 
ce  nœud.  (Trévoux.) 

ix  12 
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du  respect;  tous  les  chants,  convenables  aux 
paroles,  qui  sont  tirées  des  psaumes,  ou  de  la 
Sagesse,  et  mis  dans  le  sujet,  sont  d'une  beauté 
qu'on  ne  soutient  pas  sans  larmes.  La  mesure 
de  l'approbation  qu'on  donne  à  cette  jnèce, 
c'est  celle  du  goût  et  de  l'attention.  J'en  fus 
charmée  et  le  maréchal  aussi ,  qui  sortit  de  sa 
place  pour  aller  dire  au  roi  combien  il  étoit 
content,  et  qu'il  étoit  auprès  d'une  dame  qui 
étoit  bien  digne  d'avpir  vu  Esther.  Le  roi  vint 
vers  nos  places  ;  et  après  avoir  tourné ,  il  s'a- 
dressa à  moi  et  me  dit  ;  «  Madame,  je  suis 
assuré  que  vous  avez  été  contente.  »  Moi,  sans 
m'étonner,  je  répondis:  «  Sire,  je  suis  char- 
mée; ce  que  je  sens  est  au-dessus  des  paroles.  » 
Le  roi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de  l'esprit.  »  Je 
lui  dis  :  «  Sire,  il  en  a  beaucoup  ;  mais,  en  vé- 
rité, ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup 
aussi  :  elles  entrent  dans  le  sujet,  comme  si  elles 
n'avoient  jamais  fait  autre  chose.  —  Ah  !  pour 
cela,  reprit-il,  il  est  vrai.  »  Et  puis  Sa  Majesté 
s'en  alla  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie.  Comme 
il  n'y  avoit  quasi  que  moi  de  nouvelle  venue, 
le  roi  eut  quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères 
admirations,  sans  bruit  et  sans  éclat.  M.  le 
Prince  et  madame  la  Princesse  vinrent  me  dire 
un  mot;  madame  de  Maintenon,  un  éclair: 
elle  s'en  alloit  avec  le  roi.  Je  répondis  à  tout, 
car  j'étois  en  fortune.  Nous  revînmes  le  soir 
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aux  flambeaux.  Je  soupai  chez  madame  de 
Coulanges,  à  qui  le  roi  avoit  parlé  aussi  avec 
un  air  d'être  chez  lui,  qui  lui  donnoit  une  dou- 
ceur trop  aimable.  Je  vis,  le  soir,  M.  le  cheva- 
lier ;  je  lui  contai  tout  naïvement  mes  petites 
prospérités,  ne  voulant  point  les  cachoter 
sans  savoir  pourquoi,  comme  de  certaines  per- 
sonnes. U  en  fut  content,  et  voilà  qui  est  fait; 
je  suis  assurée  qu'il  ne  m'a  point  trouvé,  dans 
la  suite ,  ni  une  sotte  vanité ,  ni  un  transport 
de  bourgeoise  :  demandez-lui.  M.  de  Meaux 
(Bossuet)  me  parla  fort  de  vous  ;  M.  le  Prince 
aussi.  Je  vous  plaignis  de  n'être  pas  là  ;  mais  le 
moyen  ?  on  ne  peut  pas  être  partout.  Vous  étiez 
à  votre  opéra  de  Marseille  :  comme  Atys  est 
non-seulement  trop  heureux  *,  mais  trop  char- 
mant,  il  est  impossible  que  vous  vous  y  soyez 
enuuyée.  Pauline  doit  avoir  été  surprise  du 
spectacle  :  elle  n'est  pas  en  droit  d'en  souhaiter 
un  plus  parfait.  J'ai  une  idée  si  agréable  de 
Marseille ,  que  je  suis  assurée  que  vous  n'avez 
pas  pu  vous  y  ennuyer 2,  et  je  parie  pour  cette 
dissipation  contre  celle  d'Aix. 

Mais  ce  samedi  même,   après  cette  belle 
Estker,  le  roi  apprit  la  mort  de  la  jeune  reine 

1  •  Vers  de  l'opéra  d'Jtys. 

%.  Que  je  suis  persuadée  que  vous  vous  y  êtes  amusée. 
(Éd.  de  1754.) 
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d'Espagne1,  en  deux  jours,  par  de  grands  vo- 
missements :  cela  sent  bien  le  fagot.  Le  »oi  le 
dit  à  Monsieur  le  lendemain,  qui  étoit  hier  :  la 
douleur  fut  vive,  Madame  crioit  les  hauts  cris  ; 
le  roi  en  sortit  tout  en  larmes. 

On  dit  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  : 
non-seulement  le  prince  d'Orange  n'est  point 
élu  ni  roi,  ni  protecteur,  mais  on  lui  fait  en- 
tendre que  lui  et  ses  troupes  n'ont  qu'à  s'en 
retourner  :  cela  abrège  bien  des  soins.  Si  cette 
nouvelle  continue,  notre  Bretagne  sera  moins 
agitée  et  mon  fils  n'aura  point  le  chagrin  de 
commander  la  noblesse  de  la  vicomte  de  Rennes 
et  de  la  baronnie  de  Vitré.  Ils  l'ont  élu  malgré 
lui  pour  être  à  leur  tête  :  un  autre  seroit  charmé 
de  cet  honneur  ;  mais  il  en  est  fâché,  n'aimant, 
sous  quelque  nom  que  ce  puisse  être,  la  guerre 
par  ce  côté-là . 

Votre  enfant  est  allé  à  Versailles  pour  se 
divertir  ces  jours  gras  ;  mais  il  a  trouvé  la  dou- 
leur de  la  reine  d'Espagne  :  il  seroit  revenu, 

1.  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Monsieur  et  de 
Henriette- Anne  d'Angleterre,  sa  première  femme.  Ma- 
dame de  La  Fayette  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  la  reine 
d'Espagne  fut  empoisonnée  par  une  tasse  de  chocolat. 
Dangeau  prétend  que  ce  fut  par  une  tourte  d'anguilles  ; 
Madame  ,  dans  ses.  Lettres  originales ,  assure  qu'elle  prit 
le  poison  dans  des  huîtres  crues.  Le  courrier  apporta 
au  roi,  le  49,  la  nouvelle  de  cette  mort  arrivée  le  12,  à 
huit  heures  et  demie  du  matin. 
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sans  que  son  oncle  le  va  trouver  tout  à  l'heure. 
Voila  un  carnaval  bien  triste  et  un  grand  deuil. 
Nous  sou  pâmes  hier  chez  le  civil  (M.  Le  Ca- 
mus), la  duchesse  Dû  Lude,  madame  de  Cou- 
lange*,  madame  de  Saint-Germain,  le  chevalier 
de  Giïgnan,  M.  de  Troyes,  Corbinelli  et  moi. 
Nous  fûmes  assez  gaillards  ;  nous  parlâmes  de 
vous  avec  bien  de  l'amitié,  de  l'estime,  du  i*e- 
gret  de  votre  absence,  enfin,  un  souvenir  tout 
vif  :  vous  viendrez  le  renouveler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d'un  hoquet 
d'une  fièvre  maligne;  madame  de  La  Vieuville1 
aussi  du  pourpre  de  la  petite  vérole.  Adieu,  ma 
très-aimable  :  de  tous  ceux  qui  commandent 
dans  les  provinces,  croyez  que  M.  de  Grignan 
est  le  plus  agréablement  placé. 

i .  La  marquise  de  La  Vieuville  mourut  ici  (à  Versailles) 
de  la  petite  vérole,  dans  son  pavillon  ;  elle  avoit  été  fille 
d'honneâr  de  la  reine,  et  étoit  nièce  de  la  maréchale  de 
La  Mothe.  (Journal  de  Dangeau ,  22  février  1 689  ;  édi- 
tion Didot,  t.  XI,  p.  336.)  Elle  s'étoit  mariée  le  12  jan- 
vier 1676. 
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1108.    DE   MADAME   DE   SEVIGNE* 

A    MADAME    DE    G  RI  Gif  AN. 

A  Paris,  mercredi  des  cendres,  23  terrier  1869. 

,  a  chère  enfant,  votre  vie  de  Marseille 
'  me  ravit  ;  j'aime  cette  ville*  qui  ne 
«ressemble  à  nulle  autre.  Ah!  que 
*je  comprends  bien  les  sincères  ad- 
mirations de  Pauline  !  que  cela  est  naïf!  que 
cela  est  vrai  !  que  toutes  ses  surprises  sont 
neuves  !  que  je  la  crois  jolie!  que  je  lui  crois 
un  esprit  qui  me  plaît!  Il  me  semble  que  je 
l'aime  et  que  vous  ne  l'aimez  pas  assez  :  vous 
voudriez  qu'elle  fut  parfaite;  avoit-elle  gagé 
de  l'être  au  sortir  de  son  couvent?  Vous  n'êtes 
point  juste  :  et  qui  est-ce  qui  n'a  point  de 
défauts?  En  conscience,  vous  attendïez-vous 
qu'elle  n'en  eût  point?  Où  preniez-vous  cette 
espérance?  Ce  n'étoit  pas  dans  la  nature.  Vous 
vouliez  donc  qu'elle  fût  un  prodige  prodigieux, 
comme  on  n'en  voit  point  ?  Il  me  semble  que, 
si  j'étois  avec  vous,  je  lui  rendrois  de  grands 
offices,  rien  qu'en  redressant  un  peu  votre  ima- 
gination, et  en  vous  demandant  si  une  petite 
personne  qui  ne  songe  qu'à'  plaire  et  à  se  cor- 
riger, qui  vous  aime,  qui  vous  craint  et  qui  a 
bien  de  l'esprit,  n'est  pas  dans  le  rang  de  tout 
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ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Voilà  ce  que  mon  cœur 
a  voulu  vous  dire  de  ma  chère  Pauline,  que 
j'aime  et  que  je  vous  prie  d'embrasser  tout  à 
l'heure  pour  l'amour  de  moi.  Ajoutez-y  cette 
bonne  conscience,  qui  la  fait  si  bien  renoncer 
au  pacte4,  quand  elle  voit  les  diableries  des 
joueurs  de  gobelets.  Cette  vie,  quoique  agréable, 
vous  aura  fatiguée  :  en  voilà  trop  pour  vous, 
ma  chère  fille;  vous  vous  couchiez  tard,  vous 
vous  leviez  matin  :  j'ai  eu  peur  pour  votre 
santé.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  parle  pas  de 
la  mienne,  c'est  qu'elle  est  comme  je  souhaite 
la  vôtre,  et  que  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  sujet. 
Vous  songez  toujours  à  moi  trop  obligeam- 
ment :  vos  raisonnements  sont  bons  sur  mon 
voyage  de  Bretagne,  j'y  penserai;  et  si  madame 
de  Chaulnes  n'y  alloit  point,  car  que  sait-on  ? 
il  faut  voir  comme  on  réglera  tous  les  comman- 
dements; si  donc  elle  n'y  alloit  pas,  je  m'en 
irois,  moi,  de  mon  chef,  à  Nantes,  où  je  ferois 
venir  l'abbé  Charrier.  Il  n'est  plus  possible  de, 
laisser  cette  terre  dans  le  désordre  où  elle  est 
tombée.  Nous  avons  du  temps,  pour  le  moins 
jusqu'après  Pâques  :  on  ne  songe  point  à  partir 
le  carême.  Nous  avons  soupe,  dimanche  dernier, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  dit,  chez  le  civil 

i  •  Au  pacte  avec  le  diable.  Pauline,  qui  voyoit  pour 
la  première  fois  les  tours  des  joueurs  de  gobelets,  y 
soupçonnent  de  la  magie. 
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(M.  Le  Camus),  où  vous  ne  (rites  pas  oubliée; 
le  lundi,  ce  fut  chez  M.  de  Lamoignon,  avec 
Coulanges  et  l'abbé  Bigorre  :  en  familiarité1; 
le  mardi,  chez  madame  de  Coulanges,  avec 
madame  de  Chaulnes  et  les  Divines  en  toute 
liberté,  retirées  à  onze  heures.  Ce  matin,  la 
messe  des  Cendres,  écrire  en  repos  à  sa  chère 
fille  :  voilà  la  vie  de  votre  pauvre  maman,  pen- 
daut  que  le  chevalier  et  le  minet  sont  à  Ver- 
sailles, où  tous  les  plaisirs  ont  fini,  pour  faire 
place  à  la  vive  douleur  de  Monsi^jr  et  de  Ma- 
dame * .  Cette  pauvre  reine  d'Espagne,  plus  âgée 
d'un  an  que  sa  mère ,  est  morte  comme  elle 
d'une  étrange  manière  :  elle  tomba,  le  10  de 
ce  mois,  dans  des  vomissements  si  extrêmes  et 
si  violents,  que  nul  remède  n'a  pu  la  secourir; 
et  jusqu'au  1 2  à  midi,  qu'elle  mourut,  elle  n'a 
pas  eu  un  moment  pour  respirer.  M.  de  Re- 
benac  '  mande  que  rien  n'est  si  digne  d'admi- 
ration que  son  courage  et  sa  fermeté,  avec  de 
•grands  sentiments  de  christianisme  ;  mandant 
au  roi  qu'elle  n'a  point  de  regret  à  la  vie  et 
qu'elle  meurt  de  sa  mort  naturelle,  quoique 

i .  On  diroit  aujourd'hui  :  en  petit  comité. 

2.  Elisabeth-Charlotte,  palatine  du  Rhin,  belle-mère 
de  la  reine  d'Espagne. 

3.  François  de  Feuquières,  dit  le  comte  de  Rebenac,  à 
cause  de  sa  femme,  aux  noms  et  armes  de  laquelle  il 
avoit  été  substitué.  Il  étoit  alors  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Espagne. 
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d'abord  elle  eût  dit,  comme  feu  Madame  *,  et 
se  repentant,  comme  elle,  de  l'avoir  dit.  Enfin, 
on  ne  parle  point  de  poison  :  ce  mot  est  dé- 
fendu à  Versailles  et  par  toute  la  France.  Mais 
la  pauvre  princesse  est  morte,  et  c'est  une  perte 
dans  l'état  présent  des  affaires.  On  parle  étran- 
gement de  celles  d'Angleterre  :  ils  ont  élu  roi, 
après  de  grandes  contestations,  cet  enragé  de 
prince  d'Orange,  et  l'ont  couronné.  On  croyoit 
le  contraire  il  y  a  huit  jours  :  mais  ce  sont  des 
Anglois. 

Madame  de  La  Vieuville  est  morte  de  toute 
sorte  de  venin,  tout  étonnée,  sans  doute,  de  se 
trouver  si  tôt  auprès  de  son  beau-père  2 ,  aux 
Minimes  (de  la  place  Royale). 


4109. DE   MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A   MADAME   DE   GB1GNAN. 

A  Paris,  vendredi  25  février  4689. 

os  deux  Grignan  revinrent  de  Ver- 
sailles une  heure  après  que  j'eus  fait 
J  mon  paquet.  Le  chevalier  vous  aura 
>  mandé  comme  ce  petit  capitaine  avoit 
pris  congé,  comme  le  roi  l'avoit  regardé  d'un 

1 .  Henriette  d'Angleterre. 

2.  Voyez  la  lettre  du  4-  février,  p.  183. 
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bon  air,  comme  il  a  été  question  de  sa  compa- 
gnie et  de  son  voyage  de  Châlons.  H  a  l'hon- 
neur de  partir  le  premier  et  de  montrer 
l'exemple.  Ce  zèle  d'un  jeune  novice  sied  fort 
bien  ;  il  badine  fort  joliment  avec  ceux  qui  lui 
demandent  pourquoi  il  part  si  tôt  :  il  répond 
qu'il  a  un  colonel  qui  le  chasse.  Le  colonel  ' 
s'en  défend  très-bien  aussi,  et  je  vous  assure 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux ,  ni  qui  fasse  tant  d'hon- 
neur et  à  peu  de  frais  ;  car  il  n'a  point  d'affai- 
res ici  et  il  est  ravi  d'aller  courir  et  faire  le 
bon  officier.  Il  aura  le  temps  de  se  reposer  à 
Philippeville  et  son  équipage  aussi,  et  il  sera 
tout  (Tais  quand  il  s'agira  de  marcher.  Je  de- 
viens avare  de  ce  petit  minet,  comme  vous  sa- 
vez qu'on  fait  sur  les  derniers  jours  :  il  mange 
avec  moi  ;  je  le  mènerai  dîner  chez  madame  de 
Chaulnes  et  chez  madame  de  Coulanges,  pour 
leur  dire  adieu,  et  je  ménagerai  les  sept  ou  huit 
jours  que  nous  avons  encore  à  être  ensemble. 
Mais,  ma  chère  enfant,  ne  prenez  pas  de  si  loin 
votre  escousse  *  pour  être  en  peine  ;  ne  donnez 
point  à  votre  imagination  la  liberté  de  vous  in- 
quiéter. Il  n'est  encore  question  de  rien  ;  votre 

1.  M.  le  chevalier  de  Grignan. 

2.  Escousse,  mouvement,  élan,  course  qu'on  prend 
de  quelque  distance  pour  mieux  sauter,  pour  s'élancer 
avec  plus  de  force  et  plus  de  légèreté.  Il  est  familier  et 
peu  usité.  (Dictionnaire  de  V Académie  francoise.) 
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enfant  sera  à  sa  garnison  comme  ici  :  il  n'y  a 
que  cinquante  lieues  de  différence. 

Parlez-moi  donc  de  vous,  ma  très-belle  : 
votre  vie  de  Marseille  m'a  paru  bien  agréable. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'aurois  pas 
l'esprit -de  m'ennuyer  au  milieu  de  tous  les 
respects  et  des  démonstrations  sincères  que 
vous  recevez  dans  tout  votre  gouvernement  : 
nous  ne  sommes  jamais  d'accord  sur  cela, 
M.  le  chevalier  et  moi.  Je  sais  bien  que  tou- 
jours ce  seroit  trop,  et  qu'il  faut  venir  re- 
prendre de  la  considération  en  ces  pays- ci; 
mais  un  temps  de  l'année,  je  vois  bien  des 
personnes  à  qui  ces  honneurs  rendus  par  des 
gens  de  nom  et  de  qualité  ne  seroient  point  du 
tout  désagréables;  je  les  ai  vus,  et  j'en  étois  sur- 
prise et  touchée  :  mais  chacun  a  son  goût.  Je 
parie  pour  le  joli  tourbillon  de  Marseille,  avec 
les  chevaliers* ,  et  l'opéra,  et  les  diableries,  et 
les  étonnements  de  Pauline,  contre  les  visites 
et  les  dames  d'Aix.  Mandez-moi  quelles  sont 
vos  dames  du  palais  :  car  il  y  a  toujours  des 
dames  favorites. 

On  dit  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  va  en 

1.  Quand  madame  de  Sévigné  fat  à  Marseille,  en 
4  672,  elle  regardent  comme  un  des  ornements  de  cette 
-ville  le  grand  nombre  d'officiers  de  galère,  presque 
tous  chevaliers  de  Malte,  qui  venoient  voir  M.  de  Gri- 
gnan. 
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Irlande  :  ce  bruit  est  répandu 4  ;  je  ne  réponds 
de  rien  cette  année  ;  on  ne  fait  que  mentir.  On 
prend  aujourd'hui  le  deuil  de  la  reine  d'Es- 
pagne. J'achèverai  ce  soir  cette  lettre,  après 
avoir  reçu  la  vôtre. 

Voilà  votre  lettre  du  1 8 ,  ma  chère  enfant  ; 
mais  ne  le  dites  pas  à  M.  de  Grignan ,  car  il  se 
moqueroit  de  moi  :  j'ai  été  ravie  de  vous  sa- 
voir arrivée  à  Aix  ;  je  me  souviens  qu'il  y  a  un 
grand  vilain  précipice,  que  l'on  côtoie  fort 
longtemps  et  qui  me  faisoit  mal  à  l'imagina- 
tion. Yos  lieues  sont  insupportables;  il  y  a 
aussi  loin  de  Marseille  à  Aix,  que  de  Paris  à 
Meaux  :  oui ,  je  le  soutiens.  Je  vous  remercie 
donc  de  m'avoir  dit  que  vous  étiez  arrivée. 
Vous  avez  été  bien  fatiguée  d'aller  souper  chez 
l'archevêque,  au  lieu  de  vous  coucher.  Ma  fille, 
vous  ne  mettez  pas  le  pied  à  terre,  votre  tour- 
billon est  violent.  Je  comprends  le  plaisir  que 
vous  faites  à  ce  cordon  bleu  (M.  de  Grignan) 
de  vous  donner  au  public  de  si  bonne  grâce  : 
cette  complaisance  en  mérite  bien  d'autres  de 
sa  part.  Il  craignoit  ici  que  vous  ne  fussiez  tou- 
jours cachée  et  chagrine,  et  je  lui  disois  :  «  Ah, 
Monsieur  !  laissez-la   faire ,    elle    ne   sauroit 

1 .  a  Depuis  le  commencement  du  mois,  le  roi  d'Angle- 
terre assembloit,  Vers  la  Somme,  un  nombre  considérable 
d'officiers,  cavaliers,  dragons  et  soldats  de  ses  troupes,  ar- 
rivés dans  les  ports  de  France.  »  (Gazette,  p.  60.) 
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faire  mal,  ni  rien  de  ridicule.  »  Et  en  effet, 
la  manière  dont  vous  vivez  est  toute  noble  et 
toute  pleine  de  bon  esprit,  dans  la  place  où 
vous  êtes.  Comment  vous  portez-vous  de  toutes 
ces  merveilles ?  car  il  y  a  un  peu  de  peines  cor- 
porelles dans  ces  agitations.  Je  suis  toujours 
résolue  d'aller  en  Bretagne,  malgré  mon  cœur, 
qui  voudroit  fort  aller  à  vous  ;  mais  je  jie  se- 
rais paSrdigne  d'être  votre  mère  :  vous  eussiez 
été  unçr vraie  Romaine,  avec  votre  amour  de 
la  patrie.  Adieu,  très-chère;  adieu,  aimable. 
J'écrirais  jusqu'à  demain;  mes  pensées,  ma 
plume,  mon  encre,  tout  vole  :  mais  il  faut  en- 
voyer à  la  poste,  il  faut  aussi  ne  vou*  pas  ac- 
cabler. 

Le  roi  d'Anglçterre  a  dîné  ici  chez  M.  de 
Lauzun.  U  a  été  chez  Mademoiselle  après 
dîner.  Oii  dit  qu'il  s'en  va  en  Irlande,  et  qu'il 
a  donné  l'ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lau- 
zun. Je  ne  réponds  de  rien  cette  année ,  que 
de  vous  aimer  chèrement. 
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1110.  DE  MADAME  DE  8ÉVIGNB 

A  MADAME  DE  GEIGnUT. 

A  Paris,  lundi  28  férrier  4689. 

onsieur  le  chevalier  s'en  alla,  hier 
après  dîner,  à  Versailles,  pour  ap- 
prendre sa  destinée;  car,  fta-s'étant 
point  trouve  sur .  les  listes  qui  ont 
paru,  il  veut  savoir  si  on  le  garde  pour  servir 
dans  l'armée  de  M.  le  Dauphin,  dont  on  n'a 
point  encore  parlé.  Comme  il  a  dit  qu'il  étoit  en 
état  de  servir,  il  est  en  droit  de  croire  qu'on 
ne  l'a  pas  oublié  ;  en  tous  cas,  ce  ne  seroit  pas 
sa  faute ,  il  est  bien  tout  des  meilleurs. 

C'est  tout  de  bon  que  le  roi  d'Angleterre  est 
parti,  ce  matin,  pour  aller  en  Irlande,  où  il  est 
attendu  avec  impatience;  il  sera  mieux  là  qu'ici. 
U  passe  par  la  Bretagne  comme  un  éclair  et 
s'en  va  droit  à  Brest,  où  il  trouvera  le  maré- 
chal d'Estrées  et  peut-être  M.  de  Chaulnes, 
s'il  peut  le  trouver  encore ,  car  la  poste  et  la 
bonne  chaise  que  lui  a  donnée  M.  le  Dauphin 
le  mèneront  bien  vite.  Il  doit  trouver  à  Brest 
des  vaisseaux  tout  prêts  et  des  frégates;  il  porte 
cinq  cent  mille  écus.  Le  roi  lui  a  donné  des 
armes  pour  armer  dix  mille  hommes.  Comme 
Sa  Majesté  angloise  lui  disoit  adieu,  elle  finit 
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par  lui  dire,  en  riant,  qu'il  n1  avoit  oublié  qu'une 
chose,  c'étoit  des  armes  pour  sa  personne.  Le 
roi  lui  a  donné  les  siennes  :  nos  héros  de  ro- 
mans ne  Croient  rien  de  plus  galant.  Que  ne 
fera  point  ce  roi,  brave  et  malheureux,  avec 
ces  armes  toujours  victorieuses  ?  Le  voilà  donc 
avec  le  casque  et  la  cuirasse  de  Renaud,  d'A- 
madis  et  de  tous  nos  paladins  les  plus  célèbres;** 
je  n'ai  pas  voulu  dire  d'Hector,  car  il  étoit  mal- 
heureux. Il  n'y  a  point  d'offres  de  toutes  choses 
que  le  roi  ne  lui  ait  faites  :  la  générosité  et  la 
magnanimité  ne  vont  point  plus  loin.  M.  d'A- 
vaux1  va  avec  lui;  il  est  parti  deux  jours  plus 
tôt.  Vous  allez  me  dire  :  «  Pourquoi  n'est-ce  pas 
M.  de  Barillon?  »  C'est  que  M.  d'Avaux,  qui 
possède  fort  bien  les  affaires  de  Hollande ,  est 
plus  nécessaire  que  celui  qui  ne  sait  que  celles 
d'Angleterre.  La  reine  (d'Angleterre)  est  allée 
s'enfermer  à  l'abbaye  de  Poissy  avec  son  fils  : 
elle  sera  près  du  roi  et  des  nouvelles  ;  eçë  est  ac- 
cablée de  douleur  et  d'une  néphrétique,  qui  fait 
craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre  :  cette  princesse 
fait  grand'pitié.  Vous  voyez,  ma  chère  enfant, 
que  c'e$t  la  rage  de  causer  qui  me  fait  écrire 

i.  Jean-Antoine  deMesmes,  comte  d'Avaux,  neveu  de 
Claude  de  Mesmes,  aussi  comte  d'Avaux,  célèbres  l'un  et 
l'autre  par  la  supériorité  de  leurs  talents  dans  les  négo- 
ciations, et  par  les  plus  rares  qualités  de  l'esprit  et  du 
coeur. 
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tout  ceci;  M.  le  chevalier  et  la  Gazette  vous  le 
diront  mieux  que  moi.  -Votre  enfant  m'est  de- 
meuré :  je  ne  le  quitte  point  ;  il  en  est  content; 
il  dira  adieu  à  ces  petites  de  Castelnau.  Son 
cœur  ne  sent  encore  rien  ;  il  est  occupé  de  son 
devoir,  de  son  équipage;  il  est  ravi  de  s'en 
aller  et  de  montrer  le  chemin  aux  autres.  Il 
n'est  encore  question  de  rien  ;  nous  n'assiége- 
rons point  de  place,  nous  ne  voulons  point  de 
bataille,  nous  sommes  sur  la  défensive,  et 
d'une  manière  si  puissante,  qu'elle  fait  trem- 
bler :  jamais  le  roi  de  France  ne  s'est  vu  trois 
cent  mille  hommes  sur  pied  ;  il  n'y  avoit  que  les 
rois  de  Perse.  Tout  est  nouveau,  tout  est  mira- 
culeux. 

Je  menai,  hier,  le  marquis  dire  adieu  à  ma- 
dame de  La  Fayette  et  souper  chez  madame  de 
Coulanges.  Je  le  mène  tantôt  chez  M.  de  Pom- 
ponne, chez  madame  de  Vins  et  la  marquise 
d'Uxelles;  demain,  chez  madame  Du  Pui-du- 
Fou  et  madame  de  Lavardin;  et  puis  il  attendra 
son  oncle  et  partira  sur  la  fin  de  la  semaine. 
Mais,  ma  chère  enfant,  soutenez  un. peu  votre 
cœur  contre  ce  voyage ,  qui  n'a  point,  d'autre 
nom  présentement.  Parlons  un  peu  de  Pau- 
line, cette  petite  grande  fille,  tout  aimable, 
toute  jolie  ;  je  n'eusse  jamais  cru  que  son  hu- 
meur eût  été  farouche,  je  la  croyois  toute  de 
miel.  Mais,  mon  enfant,  ne  vous  rebutez  point; 
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elle  a  de  l'esprit,  elle  vous  aime,  elle  s'aime 
elle-même,  elle  veut  plaire  :  il  ne  faut  que 
cela  pour  se  corriger,  et  je  vous  assure  que  ce 
n'est  point  dans  l'enfance  qu'on  se  corrige, 
c'est  quand  on  a  de  la  raison  :  l 'amour-propre, 
si  mauvais  à  tant  d'autres  choses ,  est  admi- 
rable à  celle-là.  Entreprenez  donc  de  lui  parler 
raison  et  sans  colère,  sans  la  gronder,  sans 
Thumilier,  car  cela  révolte;  et  je  vous  réponds 
que  vous  en  ferez  une  petite  merveille.  Faites- 
vous  de  cet  ouvrage  une  affaire  d'honneur, 
et  même  de  conscience;  apprenez-lui  à  être 
habile,  c'est  un  grand  point  que  d'avoir  de 
l'esprit  et  du- goût  comme  elle  en  a. 

Esther  n'est  pas  encore  imprimée.  J'avois 
bien  envie  de  dire  un  mot  de  vous  à  madame  de 
Maintenon  ;  je  l'avois  tout  prêt  :  elle  fit  quel- 
ques pas  pour  me  venir  dire  un  demi-mot; 
mais  comme  le  roi,  après  ce  que  je  vous  ai 
mandé  qui  s'étoit  passé,  s'en  alloit  dans  sa 
chambre,  elle  le  suivoit  et  je  n'eus  que  le  mo- 
ment de  faire  un  geste  de  remerciement  et  de 
reconnoissance  ;  c'étoit  un  tourbillon.  M.  de 
Meaux  me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  dis  à 
M.  le  prince ,  en  courant  :  Ah  !  que  je  plains 
ceux  qui  ne  sont  pas  ici  !  Il  m'entendit,  et  tout 
cela  étoit  si  pressé ,  qu'il  n'y  a  voit  pas  moyen 
de  placer  une  peltisée;  vous  croyez  bien,  cepen- 
dant, que  j'en  mourois  d'envie.  Racine  va  tra- 
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vailler  à  une  autre  tragédie.  Le  roi  y  a  pris 
goût  :  on  ne  verra  autre  chose;  mais  l'histoire 
d'Ksthcr  est  unique;  ni  Judith,  ni  Ruth,  ni 
quelque  sujet  que  ce  puisse  être  ,  ne  sauroit  si 
bien  réussir*. 

Madame  de  Ch aulnes  est  à  Versailles:  peut- 
être  ira-t-cllc  aider  à  sa  belle-sœur1  à  recevoir 
la  reine  à  Poissy.Nous  ne  disons  encore  rien  de 
Bretagne;  il  faut  voir  qui  y  commandera1. 
Vous  êtes  bien  heureux  que  personne  ne  vienne 
vous  aider  à  faire  votre  charge.  M.  de  Grignan 
donnera  la  chasse  à  ces  démons4,  qui  sortent 
des  montagnes  et  vont  s'y  recacher.  Il  y  en  a 
beaucoup  en  Languedoc;  M.  de  Broglio  (com- 
mandant) et  M.  de  Basville*  courent  après  ;  ce 
sont  comme  des  esprits,  ilsdisparoissent;  aussi 
vous  voyez  dans  les  provinces  des  armées,  qui 
ne  seront  pas  les  moins  nécessaires. 

Le  roi  d'Angleterre  donna  hier,  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  Tordre  de  la  Jarretière  à  M.  de 


1.  Le  sujet  d'Athalie,  que  devait  choisir  Racine,  n*é- 
toit  point  entré  dans  la  prévoyance  de  madame  de  Sé- 
vigné.  '"  '  ■ 

2.  Charlotte  d'Ail ly,  sœur  de  M.  de  Chaumes,  prieure 
de  Poissy. 

3.  De  M.  le  duc  de  Ciiaulnes,  ou  de  M.  le  maréchal 
d'Estrées. 

4.  I^es  reltgionnaires,  qui  commençoient  à  remuer 
dans  les  Ce  v  en  nés. 

5.  Ijamoignon  de  Bastille,  intendant  de  Languedoc. 
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Lauzun.  On  y  lut  une  espèce  de  serment,  qui 
en  fait  la  cérémonie  ;  le  roi  lui  mit  le  collier  à 
l'autre  côté  du  nôtre ,  et  un  Saint-Georges  qui 
vient  du  feu  roi  son  père  et  qui  est  enrichi  de 
diamants  :  il  vaut  bien  dix  mille  écus.  Pendant 
que  le  roi  d'Angleterre  étoit  chez  Mademoi- 
selle, M.  de  Lauzun  alla  chez  madame  de  La 
Fayette  avec  cette  parure.  II  ne  lui  dit  rien. 
Madame  de  La  Fayette  regardoit  ce  cordon 
bleu  ;  et  comme  elle  savoit  qu'il  n'avoit  pas  ce- 
lui de  France,  elle  ne  comprenoit  rien  à  cette 
mascarade;  elle  ne  disoit  mot,  ni  lui  aussi. 
Enfin,  il  se  mit  à  rire  et  à  lui  conter  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer.  Il  faut  pourtant  que  le  roi 
d'Angleterre  croie  lui  être  obligé,  puisqu'il 
le  traite  si  bien.  Le  roi  dit  à  M.  de  Lauzun  que 
cet  ordre  n'étoit  pas  une  exclusion  au  sien  :  en 
ce  cas,  pour  n'être  pas  croisç,  il  mettra  Tordre 
de  France  comme  les  autres1,  et  gardera  le 
Saint-Georges  du  côté  droit,  avec  un  ruban 
bleu,  et  gardera  la  jarretière  qu'il  a  :  Honni  soit 
qui  mal  y  pense1.  L'étoile  de  ce  petit  homme 
est  toute  extraordinaire. 

A  huit  heures  du  soir. 

Je  viens  de  chez  M.  de  Pomponne.  Je  l'ai 
entendu  raisonner  sur  les  affaires  présentes.  II 

1 .  C'est-à-dire  sous  le  justaucorps. 

2.  Cette  phrase  se  trouve  dans  l'édition  de  i  726. 
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trouve  que  toutes  ces  grandes  montagnes  s'a- 
planissent. L'affaire  d'Irlande  est  admirable 
et  occupe  tellement  le  prince  d'Orange,  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre  sur  nos  côtes .  Les  sei- 
gneurs même  qui  ont  élu,  malgré  eux,  le  prince 
d'Orange,  ont  fait  leur  protestation  de  la  vio- 
lence de  la  chambre  basse,  disant  qu'on  ne 
peut  point  élire  un  roi  que  le  royaume  ne  soit 
déclaré  vacant  par  un  jugement  juridique.  Tout 
cela  est  fort  bon  :  on  ne  veut  rien  animer;  on 
ne  fera  point  de  siège.  Si  l'Espagne  se  décla- 
roit,  on  iroit  plutôt  du  côté  de  Pampelune  et 
de  la  Navarre,  que  du  côté  de  la  Flandre,  parce 
que  ce  seroit  un  moyen  presque  sûr  d'avoir 
celle-ci.  Enfin,  il  paroît  que  nous  sommes  si 
forts  et  si  puissants,  que  nous  n'avons  qu'à  nous 
tenir  à  nos  places  et  faire  bonne  mine.  Entrez 
donc  dans  ces  raisonnements,  jusqu'à  ce  qu'au 
moins  vous  voyiez  quelque  chose  de  contraire, 
et  ne  vous  mettez  point  si  tôt  en  travail  :  c'est 
dommage  de  perdre  vos  douleurs.  Je  vous  ai 
souhaitée  à  cette  conversation.  Je  ne  sais  point 
d'autres  nouvelles.  M.  le  chevalier  viendra  de- 
main. Voilà  l'abbé  Bigorre  qui  me  mande  que 
le  président  Barentin  est  mort,  ce  matin,  à  sa 
place  au  grand  conseil. 

Adieu,  chère  enfant;  ne  vous  amusez  pas  à 
me  répondre  par  une  aussi  grande  lettre  que 
celle-ci  ;  songez  que  voilà  bien  des  discours  où 
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vous  n'avez  qu'à  dire  amen.  J'ai  mille  amitiés 
de  M.  de  Lamoignon  pour  vous ,  de  madame 
de  Lavardin,  de  madame  deMouci  :  tout  brille 
encore  de  votre  souvenir. 


1111.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  2  mars  4689. 

}E  jour  de  carême-prenant  n'est  pas 
*un  jour  indifférent  pour  Pauline.  Je 
i  vous  gronde,  ma  chère  enfant,  de  ne 
l'avoir  pas  envoyée  joliment  chez  la 
bonne  Langlée,  pour  y  danser  un  peu  avec 
mademoiselle  d'Oraison1  ;  quel  mal  y  avoit-il 
à  lui  donner  ce  petit  plaisir  ?  Je  suis  assurée  que 
cette  petite  personne  est  jolie,  qu'elle  a  bon 
air,  et  qu'elle  soutient  et  même  efface  des 
beautés  plus  régulières.  Je  vous  gronde  aussi 
de  lire  toutes  vos  lettres  en  vous  couchant.  Je 
sais  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  garder 
pour  le  lendemain  ;  mais  il  faut  compter  de  ne 
point  dormir  :  car,  outre  que  souvent  il  y  a 

1.  Cette  maisoti&voit  pris  pour  devise  ces  mots  de 
l'Évangile  :  Domus  mea,  domus  Orationis.  Un  des  offi- 
ciers les  plus  distingués  de  notre  armée,  le  général 
comte  d'Oraison,  appartient  encore  à  cette  famille* 
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des  choses  fâcheuses  par  les  réflexions,  c  est 
que  quand  il  n'y  auroit  que  dès  pensées  et  des 
nouvelles,  vous  n'en  seriez  pas  mieux  :  avant 
que  tout  cela  soit  dévidé  dans  l'imagination,  la 
nuit  est  passée.  Ainsi,  comme  vous  savez  que  je 
dis  vrai,  ménagez-vous  selon  votre  santé. 

Je  menai,  hier,  mon  marquis  chez  madame 
Du  Pui-du-Fou  :  elle  est  bien  vieille.  M.  de 
Mirepoix,  qui  m'étoit  déjà  venu  voir  ici,  y 
revint  une  seconde  fois,  et  ne  me  parla  jamais, 
dans  Tune  et  l'autre  visite,  que  de  la  considé- 
ration qu'il  avoit  faite,  en  se  mariant,  sur  l'a- 
grément de  la  famille1  !  La  petite  poupée  meurt 
d'ennui  dans  cette  noire  maison.  Je  fus  ensuite 
chez  madame  de  Lavardin,  à  qui  je  fis  valoir 
votre  souvenir  ;  elle  embrassa  dix  fois  votre 
fils  ;  elle  vous  aime  chèrement,  ainsi  que  ma- 
dame de  Mouci2.  Mais  cette  dernière  est  dans 
le  troisième  ciel  :  elle  a  perdu  une  sœur  reli- 
gieuse, qu'elle  n'aimoit  guère.  Je  lui  ferai  vos 
compliments,  et  à  son  sage  frère  *. 

M.  le  chevalier  arriva  hier  au  soir.  Il  se 
porte  bien  ;  il  sera  employé,  il  ne  sait  encore 


\ .   Voyez  la  lettre  du  19  janvier,  p-46. 

2.  Marie  de  Harlay,  femme  de  François  Le  Bouteillier 
de  Senlis,  marquis  de  Mouci. 

3.  Achille  de  Harlay,  alors  procureur  général,  et  pre- 
mier président  au  parlement  de  Paris  quelques  mois 
plus  tard. 
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en  quel  pays  :  j'admire  son  courage.  Votre 
enfant  est  fort  aimable  et  fort  joli  ;  il  se  mêle 
déjà  de  toutes  ses  affaires  :  il  ordonne,  il  mar- 
chande, il  suppute.  C'est  dommage  que  son 
père  n'en  ait  usé  de  même.  M.  le  chevalier 
doit  vous  mander  ce  que  dit  le  roi,  au  roi  d'An- 
gleterre, en  lui  disant  adieu  :  «  Monsieur,  je 
vous  vois  partir  avec  douleur  :  cependant,  je 
souhaite  de  ne  vous  revoir  jamais;  mais  si 
vous  revenez ,  soyez  persuadé  que  vous  me 
retrouverez  tel  que  vous  me.  laissez.  »  Peut- 
on  mieux  dire?  Le  roi  Ta  comblé  de  toutes 
choses,  et  grandes  et  petites  ;  deux  millions, 
des  vaisseaux,  des  frégates,  des  troupes,  des 
officiers;  M.  d'Avaux,  qui  fait,  en  cette  occasion, 
la  plus  belle  et  la  plus  brillante  figure  du 
monde  :  oui,  je  ne  vois  personne  qui  ne  trouve 
cet  emploi  digne  d'envie,  et  d'un  homme  con- 
sommé dans  les  affaires  et  capable  de  donner 
de  bons  conseils.  Si  M.  de  Barillon1  ne  sent 
cela,  il  est  bien  heureux .  Je  reviens  aux  petites 
choses  :  des  toilettes,  des  lits  de  camp,  des 
services  de  vaisselle  de  vermeil  et  d'argent, 
des  armes  pour  sa  personne,  qui  sont  celles  du 

*? 

1.  M.  de  Barillon,  ambassadeur  en  Angleterre,  avoit 
eu  le  malheur  de  ne  rien  voir  el  de  ne  rien  prévoir,  tan- 
dis que  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  en  Hollande, 
n'a  voit  cessé  d'avertir  de  la  révortfeion  que  préparoit  le 
prince  d'Orange. 
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roi,  des  armes  pour  des  troupes  qui  sont  eu 
Irlande  ;  celles  qui  sont  avec  lui  sont  considé- 
rables; enfin,  la  générosité,  la  magnificence,  la 
magnanimité,  n'ont  jamais  tant  paru  qu'en 
cette  occasion.  Le  roi  n'a  point  voulu  que  la 
reine  soit  allée  à  Poissy.  Elle  verra  petr  de 
monde  ;  mais  le  roi  en  aura  soin  et  elle  aura 
sans  cesse  des  nouvelles.  L'adieu  du  roi  son 
mari  et  d'elle  faisoit  fendre  le  cœur  de  tout 
le  inonde  :  ce  furent  des  pleurs,  des  cris,  des 
sanglots,  des  évanouissements  ;  cela  est  aisé  à 
comprendre.  Le  voilà  où  il  doit  être;  il  a  une 
bonne  cause,  il  protège  la  bonne  religion;  il 
faut  vaincre  ou  mourir,  puisqu'il  a  du  cou- 
rage. 

Vous  ai -je  mandé  que  le  président  de  Baren- 
tin  mourut  à  «a  place  du  grand  conseil,  il  y  a 
dette  jours?  Il  tomba  mort  tout  d'un  coup.  Sa 
femme,  qui  rit  toujours;  rira-t-elle  de  cette 
aventure  ?  Le  bonhomme  La  Troche  est  mort  ; 
écrivez  à  sa  femme.  Madame  de  Nesle  est 
accouchée  d'un  fils  :  je  ne  sais  si  cette  bécasse1 
en  est  bien  aise,  car  elle  n'aime  plus  que  le 
comte  de  Mailly,  qui  est  allé  conduire  le  roi 
d'Angleterre  jusqu'à  Brest^  Cet  emploi  auroit 
honoré  un  duc  et  un  prince.  M.  de  Duras  est 


1.  Jeanne  de  Monchi,   grand'mère  du   marquis  de 
Nesle,  et  mère  de  Louis,  comte  de  Mailly. 
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passé  duc  au  parlement1,  et  va  commander  la 
plus  belle  armée  qu'il  y  ait  jamais  eu  en 
France. 

Je  reviens  de  chez  madame  de  La  Fayette, 
où  étoient  M.  de  Pomponne,  M.  Courtin, 
M.  de  La  Trousse,  le  duc  d'Estrées.  On  a  fort 
politique.  M.  d'Avaux  est  ambassadeur  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  d'Angleterre  :  il  a  soin 
des  troupes,  des  finances  ;  enfin,  c'est  l'âme  de 
l'entreprise  et  l'homme  de  confiance.  J'ai  dîné 
avec  votre  enfant  chez  madame  de  Chaulnes, 
qui  vous  fait  mille  amitiés  :  nous  ne  partirons 
qu'après  Pâques.  Ah,  ma  chère  bonne,  rien  ne 
m'attife  en  Bretagne  que  mes  affaires  unique- 
ment. Mon  fils  ni  sa  femme  ne  sont  plus  aux 
^Rochers  :  ils  sont  attachés  à  Rennes,  auprès  de 
leur  mère.  Mon  fils  sera  peut-être  avec  cette 
noblesse;  La  retraite  et  la  solitude  des  Rochers 
ne  sont  plus  aimables  pour  eux  :  ils  y  seront 
par  complaisance,  et  je  leur  rendrai  toute  leur 
liberté  au  mois  d'octobre.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  vous  ne  veniez  à  Paris,  cet  hiver,  avec 
M.  de  Grignan  ;  et,  enfin,  je  n'aurai  pkis  qu'à 
être  avec  vous,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 
Je  crois  la  maxime  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
véritable  :  Les  peines  sont  jetées  également  dans 


1  •  Il   fut  fait  duc,  mais  non  pas  pair.  M.  de  Duras 
commandoit  l'armée  du  Rhin. 
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tous  les  états  fies  hommes  :  il  y  en  a  cependant 
qui  paroisse nt  bien  posantes. 

Adieu,  cliùre  enfant;  vous  me  faites  rire, 
quand  vous  dites  que  vous  n'avez  plus  d'esprit. 
Vous  croyez  n'en  faire  plus  d'usage;  mais,  si 
vous  heurtiez  tant  soit  peu  à  cette  porte,  vous 
trouveriez  bien  qui  vous  répondrait.  Ne  dites 
point  de  mal  de  vos  lettres  :  il  y  a  du  tour  et 
de  l'esprit  partout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 


1112.    DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ* 

AU    PRESIDENT    DE   MOULCEAU.  * 

Mercredi  2  mars  4089. 

le  de  choses  à  dire,  Monsieur!  quel 
endroit  dans  l'histoire  du  roi,  que  la 
manière  dont  il  a  reçu  le  roi  d' An- 
gleterre; les-  présents  dont  il  l'a 
accablé  en  partant  pour  aller  en  Irlande  ;  des 
vaisseaux  à  Brest,  où  il  est  présentement,  des 
frégates,  des  troupes,  des  officiers,  et  le  comte 
d'Avaux  pour  ambassadeur  extraordinaire  et 
pour  conseil,  et  pour  avoir  soin  des  troupes  et 
de  l'argent;  deux  millions  en  partant,  et  dans 
la  suite  tout  ce  qu'il  demandera  !  Mais  après 
ces  grandes  choses,  il  lui  a  donné  ses  armes, 
son  casque,  sa  cuirasse,  qui  lui  porteront  bon- 
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H  a  donné  de  quoi  armer  dix  on  douze 
ifime  nommes.  Mais  pour  les  petites  choses  et 
les  commodités,  elles  sont  en  abondance  :  des 
chaises  de  poste  faites  en  perfection,  des  calè- 
cheudes  attelages,  des  chevaux  de  main,  des 
c&or  et  d'argent,    des    toilettes,    du 

»e,  des  lits  de  camp,  des  épées  riches,  des 
épées  de  service,  des  pistolets,  et  enfin  de  tout 
ce  qui  peut  s'imagiriëp^t  en  lui  disant  adieu 
et  en  Y  embrassant,  il  lui  a  dit  :  «  Vous  ne  sau- 
riez dire  que  je  ne  sois  touché  de  vous  voir 
partir  :  cependant,  je  vous  avoue  que  je  sou- 
haite de  ne  vous  revoir  jamais  ;  mais  si ,  par 
malheur,  vous  revenez,  soyez  persuadé  que 
vous  me  retrouverez  tel  que  vous  me  voyez.  » 
Rien  n'est  mieux  dit,  rien  n'est  plus  juste  : 
jamais  la  générosité,  la  magnificence,  la  ma- 
gnanimité n'on&été  exercées  comme  elles  l'ont 
été  par  Sa  Majesté. 

Nous  espérons  que  la  guerre  d'Irlande  fera 
une  puissante  diversion,  et  empêchera  le 
prince  d'Orange  de  nous  tourmenter  par  des 
descentes  ;  ainsi  tous  nos  trois  cent  mille  hom- 
mes sur  pied,  toutes  nos  armées  si  bien  placées 
partout,  ne  serviront  qu'à  faire  craindre  et 
redouter  le  roi,  sans  que  personne  ose  l'atta- 
quer. Voici  un  temps  de  raisonnements  et  de 
politique.  J'aimerois  bien  à  vous  entendre  par- 
ler sur  tous  ces  grands  événements. 
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Voilà  le  sentiment  d'un  bon  tapissier  surlft 
questions  de  madame  votre  femme  ;  mais  quoi 
qu'il  vous  dise  d'une  crépine  d'or  à  deux  taf- 
fetas et  qu'il  y  en  ait  ifci,  rien  n'est  si  joli,  si 
bien  et  si  frais  pour  Tété,  que  de  faire  dftijes 
beaux  taffetas  des  meubles  tout  ô&isyfet.ljç 
tapisserie  aussi.  J'en  ai  vu  à  deux  oto  trois  pçn^ 
sonnes  :  il  n'y  a  rien  de  mieux.  U  faut  tout 
retrousser  comme  il  volts  a  dit,  et  tout  plisser; 
pour  l'autre  meuble,  il  faut  du  damas,  ou  de  la 
brocatelle. 

Pour  notre  ami  (Corbinelli),  il  vous  ïflfflft1 
compte  lui  même  de  ce  qu'il  fait  :  je  ne  le  sais 
pas.  Depuis  qu'il  est  logé  ici,  je  ne  le  voi&plus; 
et  quand  on  lui  en  demande  la  raison,  il  répond 
que  je  suis  trop  près.  Cette  plaisanterie  est  une 
vérité.  Si  quelquefois,  le  matin,  je  ne  me  trouvois 
à  son  passage,  quand  il  va  à  l'un  des  trois  ou 
quatre  dîners  où  il  est  tous  les  jours  prié,  je  ne 
le  reconnoîtrois  plus;  je  suis  contrainte  de  le 
souhaiter  au  faubourg  Saint-Germain,  afin  de 
reprendre  le  commerce  que  nous  avons  depuis 
plus  de  trente  ans.  N'est-il  pas  vrai,  Monsieur, 
qu'il  n'y  a  point  de  jalousie  qui  puisse  trouver 
à  mordre  sur  cette  conduite?  la  vôtre  en  sera 
fort  contente. 

M.  de  La  Trousse  a  pris  du  lait  tout  l'hiver  . 
il  est  bien  mieux  ;  on  croit  qu'il  commandera 
un  corps  séparé  dans  le  Poitou.  U  y  a  trois 
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cent  mille  hommes  sur  pied;  cinq  ou  six  armés; 
mais  personne  n'est  encore  précisément  assuré 
de  son  poste.  Celui  de  ma  fille  est  en  Provence, 
le  mien  cet  été  sera  en  Bretagne. 

Le  petit  marquis  a  une  belle  compagnie  dans 
Je  régiment  de  son  oncle.  Et  partout,  Mon- 
sieur, je  conserverai  pour  vous,  une  véritable 
estime,  accompagnée  d'une  amitié  qui  devroit 
faire  trembler  les  jaloux  * . 

DE    M.    DE    CORBINELLI,  AU    MÊME. 

Je  demeure  à  l'hôtel  de  Carnavalet,  rien  au 
monde  que  pour  me  venger  de  vous  ;  mais  ce 
qui  vous  surprendra,  est  que  je  ne  la  vois  plus 
depuis  que  je  demeure  avec  elle  :  j'espère  que 
vous  n'en  croyez  rien,  parce  que  c'est  une 
chose  incroyable  et  que  vous  mettrez  ce  point 
sous  le  titre  d'une  méchante  finesse.  Pour  les 
nouvelles  politiques,  elles  sont  grandes  et 
dignes  de  votre  attention;  mais  comme  je 
m'accoutume  à  imputer  à  Dieu  tous  les  événe- 
ments, je  l'admire  uniquement  en  toutes  choses 
et  ne  regarde  que  lui.  Adieu,  mon  ami,  je  suis 
tout  à  vous,  jaloux  ou  tranquille,  n'importe. 

1.  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  quelque  dérangement  dans 
la  suite  des  idées,  et  que  cette  fin  de  phrase  devroit  ap- 
partenir au  paragraphe  qui  précède. 
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DE    MADAME    DE    SEVIGXE    AU    MÊME. 

Mille  baise-mains  à  madame  votre  femme;  je 
voudrais  lui  rendre  un  plus  grand  service. 

Madame  d'Omelas1  vient-elle  ?  Ah  !  que  je 
désapprouve  le  procès  qu'on  veut  lui  faire! 


H 13.   DE~MADAME   DE    SEVIGWÉ 

A   MADAME    DE    GKIGXAlf. 

A  Pari*,  vendredi  4  mars  4689. 

l  nous  prend  une  inquiétude  à 
M.  le  chevalier  et  à  moi,  depuis  que 
nous  savons  l'heure  que  vous  recevez 
nos  lettres:  c'est  de  comprendre, ma 
chère  enfant,  que  puisque  vous  les  lisez  avant  de 
vous  coucher,  nous  vous  empêchons  tendrement 
de  dormir,  justement  trois  fois  la  semaine. 
Avouez-nous  la  vérité  :  quand  vous  ne  voudriez 
pas  nous  le  dire,  nous  n'en  croirions  pas  autre 
chose  ;  car  il  est  absolument  impossible  qu'a- 
près avoir  lu  nos  volumes,  supposé  même 
qu'il  n'y  eût  rien  de  fâcheux,  ni  de  désagréable, 
vous  ne  trouviez  à  penser  et  à  rêver  dans  les 
nouvelles  qu'on  vous  mande.  U  n'en  faut  pas 

i .  C'étoit  une  amie  de  feu  M.  de  Vardes.   —  Voyez 
la  lettre  relative  à  la  mort  de  ce  personnage. 
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tant  pour  ôter  le  sommeil  à  une  personne  aussi 
éveillée  que  vous  :  si  cela  se  joint  à  la  vivacité 
de  votre  sang  et  à  l'air  subtil  de  votre  Pro- 
vence, vous  trouverez  que  les  personnes  du 
monde  qui  vous  aiment  le  plus,  vous  font  ma- 
lade et  vous  assassinent  règlement  tous  les 
jours  de  courrier.  Cette  pe#sée  n'est  que  trop 
bien  fondée  pour  me  donner  de  l'inquiétude 
et  me  faire  admirer  combien  Ton  peut  faire  de 
mal,  par  l'amitié,  aux  personnes  qui  sont  les 
plus  chères.  Voilà  un  mal  sans  remède  et 
qu'il  faut  mettre  entre  les  mains  de  Dieu, 
comme  tout  le  reste. 

M.  de  Lauzun  a  refusé,  dit-on,  d'aller  en 
Irlande  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  H  a  cepen- 
dant laissé  entendre  qu'il  iroit,  si  on  vouloit  le 
faire  doc.  Il  est  certain  que  les  majestés  de 
Saint-Germain  en  avoient  parlé  :  je  ne  sais  si 
cette  manière,  de  convention  ne  fera  point  de 
mal  à  M.  de  Ljgi$un. 

Votre  cher  enfant  donne  ordre,  encore  aujour- 
d'hui, à  toutes  ses  affaires;  il  est  fort  gai.  Il  par- 
tira demain  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 
Quoique  ce  ne  soit  qu'un  voyage,  je  ne  saurois 
m'empêcher  d'avoir  le  cœur  pressé.  Je  vis  hier 
Jarzé  ;  il  est  gai  malgré  son  malheur  * .  Il  causa 


1.  Le  marquis  de  Jarzé  eut  le  poignet  emporté  d'un 
coup  de  canon  au  siège  de  Philisbourg, 
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ici  deux  heures,  et  me  raconta  toute  sa  triste 
aventure.  Le  roi  lui  en  a  demandé  le  détail 
d'un  bout  à  l'autre  ;  cela  est  trop  pitoyable: 
il  a  beaucoup  souffert  et  souffre  encore  à  cette 
main  qu'il  n'a  plus. 

Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du  25. 
Vous  êtes  bien  fatiguée  dés  mauvais  sermons  ; 
vous  avez  grande  raison,  c'est  un  martyre. 
C'est  là  où  votre  grandeur  est  bien  incom- 
mode ;  faut-il  tous  les  jours  représenter? 
,Cela  est  cruel  ;  j'en  ferai  vos  plaintes  au 
P.  Gaillard.  Je  vais  quelquefois  aux  sermons 
à  Saint-Gervais,  avec  madame  de  Gôulanges, 
qui  n'en  perd  pas  un  :  c'est  le  P.  Soanen1, 
qui  fait  fort  bien.  Le  P.  Gaillard  brille 
dans  Saint-Germain  l'Auxerrois,  ..^Mlais  où 
prendre  de  tels  prédicateurs,  dans  të  tfàys  où 
vous  êtes?  Il  n'y  a  pas  à  balancer  sur  voire  re- 
tour à  la  Saint-Martin  ;  car  au  Ifeij^ftfretour- 
ner  à  Lambesc  et  à  Aix,  il  faut  que  vous  veniez 
défendre  votre  requête  civile.  Vbus  seule  pou- 
vez l'entreprendre.  Songez  à  disposer  toutes 
choses  pour  cela.  De  vous  dire  comme  vous 
pourrez  faire,  c'eaj  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  mais 

1 .  Jean  Soanen,  célèbre  prédicateur  de  l'Oratoire,  de- 
puis évéque  de  Senez.  Son  attachement  aux  doctrines 
jansénistes  lui  fît  essuyer  beaucoup  de  persécutions.  Il  fut 
enfin  déposé  par  le  concile  dit  concile  d'Embrun,  et  exilé, 
par  le  roi,  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  où  il  mourut. 


Y 
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comme  il  y  a  longtemps  que  vous  subsistez  sur 
l'impossible,  il  faut  prendre  encore  sur  ce  fonds 
miraculeux  :  vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  votre  ouvrage  imparfait.  Je  m'en  irai 
avec  cette  douce  espérance  de  vous  revoir 
l'hiver  :  c'est  une  perspective  agréable,  qui  me 
consolera  d'un  voyage  que  je  ne  fais  pas  assu- 
rément pour  mon  plaisir. 

Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  vous 
n'avez  plus  d'esprit,  que  vous  ne  savez  plus 
écrire?  Vos  lettres  ne  me  persuadent  pas  :  don- 
nez-m'en d'autrçs  marques,  comme  disoit 
Bussy.  J'embrasse  ma  chère  fille  et  sa  fille. 
Ah,  mon  Dieu  !  voilà  qui  va  bien  loin  !  ne  vous 
faites  jamais  vieille,  ni  malade,  vous  savez  où 
cela  me  jette.  Le  chevalier  vous  envoie  Est/ter; 
dites-en  votre  avis. 

.  Nous  avons  transi  de  l'horrible  histoire  de 
ce  pendu  (voir  ci-après)  :  quelle  affreuse  mort  ! 
voilà  un  homme  bien  appelé  dans  l'enfer.  Il 
faut  dire  comme  saint  Augustin  :  *S"*7  avoit  éjé 
cCavec  nous,  il  seroit  demeuré  avec  nous.  Ce- 
pendant, je  voudrois  qu'on  lui  eût  donné  quel- 
ques jours  pour  tacher  de  le  ramener  ;  car  c'est 
une  chose  bien  terrible  que  de  l'étrangler  au 
milieu  des  blasphèmes. 
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1114.    DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ* 

A    MADAME    DE    GBICNAN. 

A  Paris ,  lundi  7  mars  4689. 

>  i  vous  aviez  vu  partir  votre  cher  en- 
fant, vous  auriez  pleuré,  samedi,  aussi 
i  bien  que  nous  :  il  n'y  eut  pas  moyen 
*  de  s'en  empêcher;  cependant,  comme 
il  n'est  question  de  rien  du  tout  encore,  il  fallut 
comprendre  que  c'étoit  un  voyage.  Le  marquis 
étoit  joli ,  gai ,  se  moquant  de  nous  et  tout 
occupé  de  son  équipage,  qui  est  en  fort  bon 
état.  M.  Du  Plcssis  est  avec  lui  ;  il  en  fara  un 
soin  extrême,  jusqu'à  ce  qu'il  Fait  remis  entre 
les  mains  des  officiers  de  son  oncle.  Tous  les 
jeunes  gens  suivent  le  bon  exemple  de  notre 
enfant,  je  vous  conseille  de  vous  fortifier 
comme  les  autres  et  de  croire  que  Dieu  vous  le 
conservera  :  vous  avez  besoin  de  courage  pour 
achever  l'affaire  de  M.  d' Aiguebonne  ;  ilfautôter 
cette  épine  du  pied  de  votre  fils.  Vous  pourrez 
voir  encore  une  partie  des  choses  que  vous  re- 
grettez de  n'avoir  pas  vues.  Racine  commence 
une  nouvelle  pièce  pour  cet  hiver;  c'est  ou 
Jephtéy  ou  Absalon i .  Vous  irez  à  Saint-Cyr, 

1.  Ce  n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre;  ce  fut  Athalie,  la  der- 
nière pièce  et  le  chef-d'œuvre  de  Racine. 
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vous  verrez  recevoir  chevalier  M.  de  Grignan  ; 
vous  trouverez  tout  au  moins  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  vous  consolera  de  ne  point  voir  son 
mari.  Ainsi,  ma  chère  enfant,  vous  n'aurez  rien 
à  regretter;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  re- 
trouverons aussi,  après  que  nous  aurons  fait 
chacun  notre  tour.  Je  comprends  que  vous 
sentirez  notre  éloignement  ;  nous  le  sentirons 
bien  de  notre  côté,  je  vous  en  assure.  Je  re- 
garde cette  Bretagne  comme  un  écart,  comme 
un  voyage  où  je  suis  forcée  par  mes  affaires. 
Nous  ne  partirons  qu'après  Pâques.  Si  nous 
trouvions  quelque  chose  de  bon  pour  votre  en- 
fant, nous  ne  manquerions  pas  de  faire  valoir 
notre  marchandise  ;  enfin,  nous  verrons  ce  que 
la  Providence  nous  garde. 


ii  15.  DR    MADAME   DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    G  RI  G  N  AN. 

A  Paris,  mercredi  9  mars  4689. 

ademoiselle  d'Alerac  est  aux  Feuil- 
lantines pour  quelques  jours1  :  il  y  a 
souvent  de  la  froideur  entre  madame 
d'Uzès  et  elle;  je  crois  pourtant 
qu'elle  retournera  à  Versailles  avec  cette  du- 

I  •  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Journal  de  D  ange  au,  à  la 
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chesse.  La  pauvre  fille  n'est  pas  heureuse  ;  son 
étoile  n'est  pas  si  brillante  que  celle  de  made- 
moiselle de  Coislin  ' ,  qui  semble  présentement 
toute  tournée  du  côté  de  M.  d'Enrichemont  : 
les  articles  furent  signé  S  lundi,  mais  avec  pro- 
testation que,  si  on  ne  réformoit  un  article 
dans  le  contrat,  le  mariage  étoit  rompu.  On  ne 
voulut  pas  s'en  retourner  sans  signer,  de  peur 
de  faire  rire  le  monde  :  on  prit  ce  milieu  qui 
ne  laisse  pas  d'être  plaisant  le  jour  que  toute 
une  famille  est  assemblée,  et  qu'ordinaire- 
ment tout  est  d'accord;  mais  M.  de  Coislin  a 
de  grandes  ressources  pour  les  difficultés.  Ce- 
pendant, c'est  cette  fois  que  le  courrier  de 
Rome  est  parti2. 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m'a  fait  frémir, 
moi,  ma  chère  enfant,  qui  ne  puis  souffrir  la 
vue,  ni  l'imagination  d'un  précipice  :  quelle 
horreur  de  passer  par-dessus  et  d'être  toujours 
à  deux  doigts  de  la  mort  affreuse  !  Je  ne  corn- 


date  du  13  avril  1689  (édition  Didot,  t.  H,  p.  373)  : 
«  Mademoiselle  d'Alerac  a  quitté  M.  de  Montausier  et 
madame  d'Uzès,  chez  qui  elle  demeuroit  depuis  qu'elle 
n'a  pas  voulu  être  avec  sa  belle-mère;  elle  s'est  mise  aux 
Feuillantines;  et  comme  elle  a  présentement  vingt-cinq 
'  ans,  elle  a  déclaré  qu'elle  vouloit  épouser  le  marquis  de 
Villars;  sa  famille  n'étoit  pas  de  cet  avis-là.  » 

1 .  Madeleine-Armande  Du  Cambout,  fille  d'Armand 
Du  Cambout,  duc  de  Coislin. 

2.  Pour  obtenir  les  dispenses. 


k 
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prends  pas  comme  M.  de  Grignan  peut  aller 
dans  un  pays  dont  les  ours  ne  peuvent  souffrir 
la  demeure.  Vraiment,  mesdemoiselles  de  La 
Charce  sont  agréablement  établies;  voilà  un 
joli  château.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  je 
crains  que  ces  démons  (les  huguenots),  qui  dis- 
paroissent  dès  qu'ils  ont  peur  et  qu'ils  voient 
M.  de  Grignan;  ;ne  reparoissent  avec  la  même 
facilité  aussitôt  qu'il  n'y  sera  plus  :  ce  seroit 
donc  toujours  à  recommencer.  En  vérité,  ma 
chère  fille,  le  roi  est  bien  servi;  on  ne  compte 
guère  ni  son  bien,  ni  sa  vie  quand  il  est  ques- 
tion de  lui  plaire  :  si  nous  étions  ainsi  pour 
Dieu,  nous  serions  de  grands  saints. 

Nous  avons  ri,  le  chevalier  et  moi,  de  la 
peine  que  nous  eûmes  à  comprendre  qu'à  Mar- 
seille vous  fussiez  revenue  chez  vous  pour 
"prier  Dieu,  nous  demandant  l'un  à  l'autre  : 
«  Mais  qu'a-t-elle  voulu  dire?  entendez-vous 
cela?  —  Non.  —  Ni  moi  non  plus.  »  Comme 
si  vous  eussiez  été  en  délire,  ou  que  vous  eus- 
siez, dit  une  chose  pour  une  autre.  Enfin,  je 
n'ai  jamais  vu  un  aveuglement  pareil  ;  moi,  qui 
.  sais  que  vous  avez  toujours  quelque  mouvement 
pour  le  jour  du  Seigneur,  j'étois  tellement  dé- 
paysée par  Marseille,  par  l'opéra,  par  cette 
foule  de  monde  dont  vous  étiez  entourée,  que 
jamais  je  ne  pus  me  remettre  dans  l'esprit  votre 
régularité.  En  vérité,  ma  chère  enfant,  je  pense 
ix  \k 
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qu'il  faut  vous  demander  pardon  de  cette  in- 
justice. Je  vous  plains  d'être  obligée  d'entendre 
de  mauvais  sermons  :  c'est  une  véritable  peine. 
J'en  entends  ici  de  fort  bons  :  le  P.  Soanen 
à  Saint-Gervais,  l'abbé  Anselme  *  à  Saint-Paul, 
mais  non  pas  tous  les  jours  :  c'est  une  con- 
trainte que  donne  la  place  où  vous  êtes.  J'avoue 
que,  quand  elle  oblige  à  communier  sans  autre 
raison  que  cette  représentation  extérieure,  je 
ne  m'y  résoudrois  pas  aisément,  et  j'aimerois 
mieux  ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignoran- 
tes, que  de  mettre  tant  au  jeu  dans  une  occa- 
sion si  importante  ;  car  je  suis  assurée*  que 
tous  les  premiers  dimanches  du  mois,  toutes 
les  douze  ou  treize  fêtes  de  la  Vierge,  il  faut 
en  passer  par  là.  Oh,  mon  Dieu  !  dites-leur 
que  saint  Louis,  qui  étoit  plus  saint  que  vous 
n'êtes  sainte,  ne  communioit  que  cinq  fois  l'anf  " 
née.  Mais  sait-on  s*  refîgion  dans  vos  provin- 
ces ?  tout  est  en  pèlerins,  en  pénitents,  en  e#- 
voto,  en  femmes  déguisées  de  différentes  cou- 
leurs2. Que  fait  votre  folle  du  roi  d*Angle.- 
terre?  L'Irlande  ne  lui  permettra-t-elle  pas  de 
jouer  un  peu?  M.  Du  Bois  est  l'homme  du 
monde  qui  en  sait  le  plus  sur  notre  sainte  reli- 

1 .  L'abbé  Anselme,  natif  du  comté  d'Armagnac,  cé- 
lèbre prédicateur  et  ami  du  du$  d'An  tin,  dont  il  avoit 
fait  l'éducation. 

2.  Voyez  la  lettre  du  28  janvier,  page  165. 
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gion,  toute  défigurée  ;  il  est  tout  aussi  mal  con- 
tent que  moi  de  la  furie  du  bourreau  qui  tourna 
son  exécution  en  un  combat  singulier  contre 
son  pendu:  il  fall  oit  bien  S0  garder  de  le  faire 
mourir  dans  les  reniements ;*  c'est  une  damna- 
tion trop  visible  et  trop  scandaleuse;  il  falloit, 
dit  M.  Du  Boisy  le  remettre  en  prison,  lui  don- 
ner de  l'opiunr,  lerapaiser,  lui  donner  du  temps, 
lui  faire  parler;  on  auroit  eu  ensùife?|a  con- 
science en  repos  :  mais  c'en  est  fait. 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant 
une  vocation;  vous  la  croyez  du  prix  de  la 
vôtre,  selon  restimation  de  feu  M.  d'Agen  : 
cela  pourroit  bien  être  ;  mais  ne  laissez  pas  de 
m'apprendre  ce  qu'elle  vous  en  dît  et  en  quel 
lieu  elle  s'imagine  qu'elle  veut  être;  le  Coadju- 
teur  sera  fort  propre  à  l'examiner.  Il  est  vrai 
que  je  sens  de  l'inclination  pour  elle  ;  seroit-ce 
parce  qu'elle  auroit  quelque  sorte  de  rapport 
avec  vous  par  l'endroit  même  le  moins  par- 
fait? Cé^seroit  la  violence  de  mon  étoile  qui 
m'y  porteroit  ;  mais,  outre  qu'il  est  rare  qu'on 
ait  pour  deq££>ersonnes  le  même  penchant,  je 
crains  bien  que  si  Pauline  a  dx$  humeurs,  elle 
n'ait  pas,  comme  vous,  une  amitié  solide  et 
tendre,  qui  fasse  qu'on  ne  voie  plus  que  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  d'exquis.  Enfin,  ma  très-chère, 
nous  en  jugerons  quelque  jour,  s'il  plaît  à  Dieu. 
En  attendant,  dites-moi  comme  elle  est  ;  je  la 
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croyois  la  douceur  même,  avec  cette  envié  de 
plaire  qui  fait  qu'on  plaît. 

La  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de 
Chevreuse  et  de  M.  de  Lauzun  est  une  faus- 
seté de  cette  année* .  Cela  courut  deux  jours  ici  : 
la  vraisemblance  èntraînoit  tout  le  monde  ;  je 
la  mandai  à  madame  de  Coulanges  et  à  la  du- 
chesse Du  Lude  ;  l'abbé  Bigorre  me  la  manda  ; 
mais  M.  de  Lamoignon  ne  voulut  point  la  re- 
cevoir; et  cela  n'étoit  point  vrai.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'elle  ait  été  reçue  et  crue  en  Pro- 
vence. Vous  avez  Esther;  l'impression  a  pro- 
duit son  effet  ordinaire.  Vous  savez  que  M.  de 
La  Feuillade  dit  que  c'est  une  requête  civile 
contre  l'approbation  publique  :  vous  en  juge- 
rez. Pour  moi,  je  ne  réponds  que  de  ltànRment 
du  spectacle,  qui  ne  peut  pas  être  rô^pSEé. 

La  duchesse  de  Duras  *  alla,  dés  le  lendemain 
de  ses  noces,  qui  étoit  hier,  prendre  son  ta- 
bouret. Son  mari  s'en  ira  à  son  régiment;  le 
père,  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée  de/France, 
comblé  d'honneurs;  la  mère,  à  Besançon,  avec 
le  poignard  dans  le  sein  ;  et  la  pouvelle  du- 
chesse chez  sa  mère,  au  vieux  hôtel  de  Bouillon. 


1 .  D'après  les  lettres  précédentes,  on  peut  croire  que 
la  nouvelle  qui  a  voit  couru,  étoit  que  MM.  de  Beauvil- 
liers, de  Chevreuse  et  de  Lauzun  seroient  chevaliers  du 
Sftint-Esprit. 

2.  Louise-Madeleine  de  La  Marck. 
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Madame  de  NoaiUes  vouloit  aller  en  Roussillon 
avec  son  mari  et  la  comtesse  de  Guiche 4 ,  toutes 
deux  grosses;  mais  on  les  arrête  jusqu'après 
leurs  couches.  La  duchesse  de  Gramont  ira  en 
Béarn.  Je  vous  ai  dit  la  beauté  de  l'emploi  de 
M.  d'Avaux,  rien  de  plus  brillant.  Je  suis  à  vous, 
ma  chère  enfant;  je  m'acquitte  parfaitement 
à  votre  égard  .du  précepte  d'aimer  mon  pro- 
chain co&ihe  moi-même. 


Il  16.    DE    MADAME   DE  SE  VIGNE 

'A  madame  de  obignan. 

A  Paris,  vendredi  4  4  mars  4  689. 

[ON9IÈUR  le  duc  de  Chaulnes  a  fait 
en  toute  perfection  les  honneurs  de 
[son  gouvernement  au  roi  d'Angle- 
terre :  il  avoit  fait  préparer  deux 
soupers  sur  la  route,  l'un  à  dix  heures,  l'autre 
à  minuit.  Le  roi  poussa  jusqu'au  dernier,  à  la 
Roche-Bernard,  au  delà  de  Nantes;  il  embrassa 
fort  M.  de  Chaulnes  :  il  l'a  connu  autrefois. 
M.  de  Chaulnes  lui  dit  qu'il  y  avoit  une  chambre 
préparée  pour  lui,  et  voulut  l'y  mener  *  ;  le  roi 

i.  Fille  de  Marie-Françoise  de  Bournonville,  du- 
chesse de  Noailles. 

2.  Voulut  le  mener  dans  une  chambre  pour  s'y  re- 
poser. (Éd.  de  1754.) 
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lui  dit  :  «  Je  n'ai  besoin  de  f|f»n  que  de  man- 
ger. »  Il  entra  dans  une  salle  ou  leiTées  avoient 
fait  trouver  un  souper  tout  servi,  tout  chaud,  les 
plus  beaux  poissons  de  la  mer  et  des  rivières  ; 
tout  étoit  de  la  même  force1,  c'est-à-dire  beau- 
coup de  commodités,  beaucoup  de  noblesse  *; 
bien  des  dames.  M.;.-ifp  Ghaulnes  lui  donna  la 
serviette  et  voulut  le  servir  à  table  ;  le  roi  ne 
le  voulut  jamais,  et  le  fit  souper  âlfée  lui  et 
plusieurs  personnes  de  qualité.  Il  mangea,  ce 
roi,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  prince  d'O- 
range dans  le  monde.  11  partiale  lendemain  et 
s'embarqua  à  Brest,  le  6  ou  le  7  de  ce  mois*. 
Quel  diantre  d'homme  que  ce  prince  d'Orange  ! 
Quand  on  songe  que  lui  seul  met  toute  l'Eu- 
rope en  mouvement  !  quelle  étoile  !  M.  de  La 
Feuillade  exaltoit,  l'autre  jour,  la  grandeur  du 
génie  de  ce  prince  ;  M.  de  Chandenrer  disoit 
qu'il  eût  mieux  aimé  être  le  roi  d'Angleterre  ; 
M.  de  La  Feuillade  lui  répondit  brusquement  : 
«  Cela  est  d'un  homme  qui  a  mieux  aimé  vivre 
comme  M.  de  Chan denier  que  comme  M.  de 
Noailles.  »  Cela  fit  rire*. 

i.  Toutes  choses  de  même.  (Éd.  de  175-4.) 

2.  Et  pour  la  compagnie,  une  nombreuse  noblesse  en 
hommes  et  en  femmes.  (Idem.) 

3.  «  Le  roi  d'Angleterre  ne  partit  de  Brest  que  le 
1 7  mars  pour  l'Irlande.  Le  vent  étoit  très-favorable.  » 
(Gazette.) 

A.  François  de  Rochechouart,  marquis  de  Ghande- 
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Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  de  Grignan  ; 
elle  me  fait  peur  seulement  de  l'avoir  dans  ma 
poche  :  est-il  possible  qu'il  ait  passé  par  les 
horreurs  dont  il  me  parle?  C'est  grand  dom- 
mage qu'il  n'avoit  pas  le  superbe1,  Comme  en 
allant  à  Monaco.  Faites-lui  mes  compliments 
sur  son  retour  de  deux  doigts  des  abîmes.  Gom- 
ment suis-je  avec  le  Coadjuteur?  Notre  ménage 
alloit  assez  bien  à  Paris  ;  dites-lui  ce  que  vous 
voudrez,  ma  chère  enfant,  selon  que  vous  êtes 
ensemble,  car  vous  croyez  bien  que  je  ne  veux 
point  m'entendre  avec  vos  ennemis. 


nier,  avoit  été  premier  capitaine  des  gardes  du  corps 
du  roi  ;  étant  tombé  en  disgrâce,  en  1651,  il  fut  forcé  de 
vendre  sa  charge,  et  ce  fut  le  comte  de  Noailles  qui  lui 
succéda.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  t.  III,  p.  27  (bi- 
bliothèque Charpentier). 

i.  Nom  donné  au  cheval  de  bataille  de  M.  de  Gri- 
gnan. 
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iiil.    DE   MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME   DE   GRIGNÀN. 

A  Paris,  lundi  4  4  mars  1689 f. 

'  l  est  quatre  heures,  ma  chère  fille  ; 
j'ai  fait  ma  collation  à  onze;  je  sou- 
perai  ce  soir.  Je  reviens  de  solliciter 
messieurs  du  grand  conseil,  où  il 
plaît  à  M.  Gui1  de  nous  faire  recommencer 
toutes  les  raisons  invincibles  de  votre  procès. 
Pavois  avec  moi  le  trop  aimable  Rochon  ',  qui 
fait  voir,  par  deux  petits  mémoires  de  sa  façon, 
qu'il  n'y  a  nulle  contrariété  d'arrêts.  Il  a  par- 
faitement instruit  mon  bon  M.  Bailly,  qui 
retourne  demain,  pour  l'amour  de  nous,  dans 
ce  même  tribunal  où  il  fit  si  bien  triompher 
autrefois  la  justice  de  ma  cause  ;  il  n'en  fera 
pas  moins  pour  vous  :  cela  crie  vengeance. 
Nous  nous  partageons  :  M.  le  chevalier  est  de 
son  côté  avec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fatigues 

1.  Cette  lettreX porte,  par  erreur,  la  date  du  20  mars 
dans  les  éditions  Monmerqué  et  Gault  ;  nous  la  plaçons 
sous  sa  véritable  date  :  14  mars,  ainsi  qu'on  la  trouve 
dans  l'édition  de  1754,  et  que  l'indique  l'ordre  chrono- 
logique des  événements. 

2.  Chargé  des  affaires  de  M.  d'Aiguehonne,  qui  étoit 
en  procès  avec  M.  de  Grignan. 

3.  Chargé  des  affaires  de  M.  de  Grigkan. 
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delà  guerre,  dont  je  suis  persuadée  qu'il  se  por- 
tera fort  bien,  car  il  ne  fait  que  rire  de  celle-ci  : 
il  n'y  a  qu'à  rire  en  effet.  Si  la  justice  est 
écoutée,  on  traitera  la  requête  comme  une 
pièce  folle,  téméraire  et  sans  fondement  ;  si  la 
requête  est  reçue,  nous  lâcherons  nos  lettres 
d'Etat*  et  vous  viendrez,  cet  hiver,  remporter 
cette  victoire.  Mais  M.  Gui  court  deux  lièvres 
à  la  fois  :  le  jour  qu'il  présenta  une  requête  au 
grand  conseil,  il  en  présenta  une  autre  à  la 
quatrième2;  cela  fait  de  l'indignation  et  de  la 
colère.  Tous  vos  grands  amis  font  leur  devoir 
parfaitement,  M.  le  chevalier  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire. 

A   M.    DE    GRIGNAN. 

Mon  cher  Comte,  je  me  réjouis  de  votre 
retour.  Vous  avez  été  dans  le  pays  des  chèvres; 
car  il  n'y  a  que  ces  jolies  personnes  qui  puissent 
gravir  dans  ces  rochers  :  la  pensée  m'en  fait 
mal.  Je  vous  prie  que  ces  démons  (les  hugue- 
nots), qui  paroissent  et  disparoissent  dans  un 
moment,   ne  vous   donnent   pas   souvent  de 

1 .  On  appeloit  ainsi  des  lettres  qui  s'expédioient  au 
grand  sceau,  en  faveur  des  personnes  employées  au  ser- 
yjce  de  l'État  ;  elles  avoient  l'effet  de  suspendre,  pendant 
six  mois,  les  procédures  des  affaires  civiles  dans  lesquel- 
les ces  personnes  étoient  intéressées. 

2.  A  la  quatrième  chambre  des  enquêtes  du  parle- 
.  ment  de  Paris. 
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pareilles  peines.  Vous  eu  auriez  bien  moins  à 
vous  défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gui,  tou- 
jours soutenu  de  l'ignorance  capable  de  ma- 
dame de  B...1,  que  je  trouvai,  l'autre  jour,  tête 
pour  tête,  et  qui  ne  se  corrige  point  de  dire  des 
\*  sottises.  Je  demande  pardon  à  M.  le  Coadju- 
teur  de  parler  ainsi  de  son  ancienne  amie  ;  mais 
el]e  est  si  indigne  de  cette  qualité,  que  je  ne 
m'en  contrains  plus.  Il  ne  faut  point  s'inquiéter 
de  cette  chicane  ;  de  quelque  manière  qu'elle 
tourne,  elle  ne  peut  vous  faire  de  mal.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  Comte. 

▲    MADAME    DE    GBIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  J'ai  été  ravie  que 
vous  ayez  dit  amen  sur  toutes  les  bagatelles  que 
je  vous  mandois.  Vous  avez  suivi  mon  conseil  : 
je  suis  toujours  plus  aise  de.  la  confiance  qui 
vous  fait  prendre  sur  moi  quelques  écritures  de 
moins,  que  du  plâiSir  de  vous  entendre,  qui  est 
toujours  gâté  par  la  pensée  que  cela  vous  tue. 
Je  vois  que  madame  de  Ghaulnes  s'en  ira  après 
Pâques,  et  moi  très-commodément  avec  elle. 
Ne  soyez  en  peine  à  mon  égard  que  du  redou- 
blement d'absence,  et  du  dérangement  du 
commerce  pour  quelques  jours. 

\ .  La  comtesse  de  Bury,  sœur  de  M.  d'Aiguebonne, 
l'adversaire  de  MM.  de  Grignan. 
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Je  vous  ai  jnandé  que  la  reine  d'Angleterre 
alloit  à  Poissy  :  elle  Ta  voulu  ;  mais  le  roi  s'y  est 
opposé.  Je  voulois  courir  après  ma  lettre,  car 
je  suis  fâchée  quand  je  vous  mande  des  faussetés. 
La  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de 
Chevreuse  et  de  M.  de  Lauzun  a  couru  inso- 
lemment dans JM&  Paris.  M.  de  La  Trousse  est 
parti  ce  matin  pKfr  aller  commander  en  Poitou 
et  dans  le  pays  d'Aunis,  sous  les  ordres  pour- 
tant du  maréchal  de  Lorges.  Je  crois  que  le 
chevalier  sera  dans  une  armée  de  France  :  on 
appelle  ainsi  les  armées  qui  ne  sont  pas  sur  le 
Rhin. 


A  Paris,  ce  16  mars  1689. 

'  l  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  écrit 
à  mon  cher  cousin.  Ce  n'est  pas  que 
|je  l'aie  oublié;  mais  c'est  une  cer- 
taine chaîne  de  petites  occupations, 
qui  font  qu'on  remet  toujours  à  faire  ce  (Ju'on 
veut  pourtant  faire  une  fois.  Pendant  ce  temps- 

1 .  Collatioimée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
€  Six  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
2  février),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
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M.  et  madame  de  Grignan  sont  en  leur  place. 
M.  de  Grignan  a  fait  un  voyage  d'une  fatigue 
épouvantable  dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
pour  séparer  et  punir  de  misérables  huguenots, 
qui  sortent  de  leur  trou  pour  prier  Dieu,  et  qui 
disparoissent  comme  des  esprits  dès  qu'ils  voient 
qu'on  les  cherche  et  qu'on  veut  les  exterminer. 
Ces  sortes  d'ennemis  volants  ou  invisibles  don- 
nent des  peines  infinies,  et  qui,  au  pied  de  la 
lettre,  ne  sauroient  finir  ;  car  ils  disparoissent 
en  un  moment,  et  dès  qu'on  a  le  dos  tourné, 
ils  ressortent  de  leurs  tanières.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  votre  Bourgogne. 
Pour  moi,  je  crois  que  je  m'en  vais  en  Breta- 
gne avec  madame  la  duchesse  de  Chaulnes,  qui 
y  va  trouver  son  mari,  lequel  y  fait  des  mer- 
veilles depuis  six  ou  sept  mois:  Gomme  notre 
Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui  n'aime 
pas  à  sortir  de  son  pays,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres hommes  à  proportion,  il  a  levé,  en  un  mo- 
ment, un  régiment  de  dragons,  le  plus  beau  du 
monde.  C'est  Du  Cambout  qui  le  commande. 
Il  en  fait  encore  un  de  milice  de  la  même 
beauté.  Le  corps  de  la  noblesse  pour  l'arrière- 
ban  est  d'une  grandeur  et  d'une  magnificence 
surprenante. 

Vous  m'allez  demander  quel  personnage  fait 
mon  fils  dans  tout  cela  :  celui  d'un  anachorète 
au  désespoir  que  la  guerre  vienne  troubler  son 
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crivirent,  l'autre  jour,  et  à  madame  de  Monta- 
taire,  pour  nous  demander  conseil  si  elles  ne 
devroient  pas  quitter  leur  frère,  qui  alloit,  pré- 
sentement, porter  les/armes  contre  le  roi, pour 
le  service  de  l'empereur.  Nous  n'avons  su  bon- 
nement que  leur  répondre  ;  il  est  si  peu  ques- 
tion de  ces  deux  filles,  qui  sont  attachées  à  leur 
frère  et  qui  n'ont  plus  ni  père,  ni  mère,  ni 
établissement,  que  je  suis  persuadée  qu'il  n'y 
auroit  aucun  bruit  dans  le  monde,  si,  en  assu- 
rant leur  subsistance,  elles  se  tenoient  où  elles 
sont  ;  les  affaires  de  Sa  Majesté  n'en  iroient  pas 
moins .  bien.  Cependant,  on  n'aime  point  à 
donner  de  tels  conseils  ;  il  les  faut  prendre  soi- 
même.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  auront  fait. 

Il  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse 
guère  de  venir-  en  ce  pays-ci.  Je  me  suis  mis 
dans  la  tête  qu'il  veut  laisser  juger  le  procès  de 
Mademoiselle  et  de  M.  le  Prince  contre  les  tes- 
tament et  donation  de  mademoiselle  de  Guise, 
où  Son  Altesse  Royale  croit  qu'il  a  eu  beau- 
coup de  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fait  une  plus 
longue  résidence  que  les  autres  fois,  et  ses  amis 
de  ce  pays- ci  sentent  son  absence.  Je  sens  en- 
core plus  la  vôtre,  mon  cousin  ;  cependant,  je 
ne  souhaite  point  ici  uu  homme  comme  vous, 
en  l'état  où  est  votre  fortune. 

reur,  qui  fut  ensuite  feld-maréchal.   {Généalogie  manu- 
scrite,) 

ix  45 
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DE    M.    DE    COBBINELLI    AU    MÊME. 

J'ai  lu,  Monsieur,  avec  plaisir  la  belle  et 
bonne  lettre  que  vous  avez  écrite  au  roi  d'iHi- 
gleterre,  et  j'ai  approuvé  les  réflexions  que 
vous  faites  sur  les  aven tures,  agréables  ou  fâ- 
cheuses, qui  se  sont  trouvées  dans  la  vie  de 
M.  de  Lauzun. 

Tout  ce  que  vous  écrivez  me  fait  désirer 
quelque  ouvrage  historique  de  vous,  qui  pût 
apprendre  à  la  postérité  tout  ce  qui  s'est  passé 
de  notre  temps.  Faites  au  moins  le  récit  de  ce 
qui  est  arrivé  en  France  et  en  Angleterre  de- 
puis l'arrivée  du  prince  d'Orange  dans  cette  île. 
Rapportez-y  tous  les  raisonnements  politiques 
qui  ont  été  faits  dans  les  manifestes  des  deux 
partis  ;  examinez-y  la  question  :  si  c'est  par  un 
motif  de  religion  que  tous  ces  mouvements  sont 
arrivés,  et  faites  le  panégyrique  des  deux  rois. 

Un  Irlandois  écrivoit  dernièrement  à  un  An- 
glois  son  ami,  qui  étoit  à  la  cour  de  France  et 
le  prioit  de  lui  mander  comment  leur  roi  y  avoit 
été  reçu.  L'Anglois  ne  lui  répondit  autre  chose 
que  ce  verset  du  psaume  :  Dixit  Dominus  Do- 
mino  meo  :  Sede  a  dextrls  meis,  donec  ponant 
inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum  4.  Je 

1 .  «  Le  Seigneur  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  "vos  ennemis  à  vou« 
servir  de  marchepied.  » 
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défie  MM.  de  Meaux  (Bossuel),  d'Autun  (Ro- 
quette), Fléchier  et  Bourdaloue,  ces  grands  pa- 
négyristes, de  faire  an  plus  bel  éloge  du  roi 
que  cela.  J'eusse  été  ravi  de  vous  revoir  ici, 
Monsieur,  pour  rendre  votre  visite  au  roi  d'An- 
gleterre; mais,  comme  il  est  parti,  nous  en  per- 
dons l'espérance.  Adieu,  Monsieur;  conser- 
vez-moi les  honneurs  de  vos  bonnes  grâces, 
comme  à  l'homme  du  monde  qui  en  cônnoît 
mieux  le  prix.  Je  dis  la  même  chose  à  madame 
la  marquise. 


iH9.    DE    MADAME    DE   SEVIGNE 

A    MADAME    DE    GBIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  46  mars  4689. 

rous  avons  remporté,  ce  matin,  la  plus 
t  jolie  victoire  que  l'on  put  souhaiter 
)dans  l'état  présent  de  vos  affaires  avec 
kM.  d'Aiguebonne  :  c'est  en  votre 
nom,  ma  chère  bonne,  que  nous  avons  com- 
battu et  battit  vos  ennemis.  M.  Gui  a  voit  lancé 
deux  lièvres  :  l'un,  en  contrariété  d'arrêts  par 
une  requête  au  grand  conseil  ;  l'autre,  par  une 
requête  civile  contre  votre  dernier  arrêt  à  la 
quatrième  des  enquêtes.  Nous  fûmes  avertis 
de  celle  du  grand  conseil ,  sans  cela,  les  juges 
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eussent  mis  dessus  :  Viennent  les  parties;  et 
voilà  la  guerre  allumée.  On  écrit,  on  plaide,  on 
retourne  sur  une  affaire  depuis  le  déluge,  on  la 
ressasse,  il  arrive  des  incidents,  et  avec  ce  petit 
mot,  qui  ne  paroît  qu'une  envie  de  connoître 
et  de  s'instruire,  on  fait  le  plus  grand  mal  du 
monde  à  des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider 
et  qui  croient  être  jugés.  C'est  à  un  de  nos 
amis  que  vous  devez  ce  premier  avis.  Le  rap- 
porteur, homme  d'esprit,  fut  interrompu  :  on 
l'assura  que  cette  affaire  n'étoit  pas  comme  il  la 
croyoit1,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  contrariété  ;  on 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  en  fût  mieux  instruit*. 
Sur  cela,  nous  allons,  M.  le  chevalier,  Rochon 
et  moi  ;  nous  faisons  voir,  par  les  pièces  mêtnes 
de  vos  adversaires,  que,  comme  les  juifs,  il» 
portent  leur  condamnation.  Rochon  parla  di- 
gnement. On  sollicite,  on  va  chez  les  prési- 
dents, chez  les  conseillers;  en  trois  jours  on 
voit  vingt-deux  juges;  on  crie,  on  fait  du  bruit, 
on  se  plaint  de  cette  longue  persécution,  on 
réveille  le  dernier  arrêt  tout  cCune  voix ,  que 
vous  obtîntes  il  y  a  six  mois  :  tout  le  monde 
s'en  souvient  encore  ;  tout  est  vif,*  on  a  de  l'in- 
dignation pour  cette  affreuse  chicane  ;  on  met 
ses  amis  en  campagne,  ou  plutôt  ils  s'y  met— 


1.  Comme  il  la  disoit.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Qu'il  falloit  qu'il  en  sût  davantage.  (Idtm.) 
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tent  eux-mêmes  avec  tant  d'amitié,  tant  de 
chaleur,  tant  d'envie  de  vous  tirer  de  cette  op- 
pression, que  c'est  leur  propre  affaire  :  ils  veu- 
lent qu'on  mette  néant  sur  la  requête,  qu'on 
la  mette  au  greffe  et  que  cela  tienne  lieu  d'un 
arrêt  qui  décide  tout,  car  la  requête  civile 
tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  jugement,  il 
n'est  plus  question  du  conseil,  toute  chicane 
est  finie  ;  et  c'est,  du  consentement  de  tout  le 
monde,  la  plus  jolie  victoire  que  l'on  pût  rem- 
porter sous  vos  enseignes  et  la  plus  utile  pour 
vous.  C'est  le  plaisir  sensible  que  nous  avons 
eu  ce  matin.  Nous  étions  à  l'entrée  de  nos  juges, 
ayant  tout  lieu  d'espérer  que  nous  confondrions 
nos  vilains  ennemis;  en  effet,  une  heure  après, 
M.  Bailly  est  sorti,  comme  la  colombe,  et  m'a 
dit,  avec  une  mine  grave  :  Madame,  vous 
avez  obtenu  ce  que  vous  souhaitiez.  Je  n'en  ai 
pas  fait  de  finesse  à  M.  le  chevalier,  ni  à 
Vaille,  ni  à  Rochon;  nos  cœurs  ont  été  épa- 
nouis :  ma  joie  vouloit  briller.  M.  le  cheva- 
lier m'a  grondée  ;  il  m'a  dit  qu'il  ne  me  mène- 
roit  plus  avec  lui,  si  je  ne  savois  me  taire;  c'est 
sa  menace.  J'ai  voulu  parler  un  peu  haut,  d'un 
air  de  triomphe;  il  m'a  encore  menacée;  il  m'a 
dit  que  qui  ne  savoit  point  dissimuler,  ne  savoit 
point  régner.  Il  est  sorti  un  autre  conseiller, 
qui  dit  à  M.  d'Aiguebonne  qu'il  avoit  perdu  son 
procès  ;  je  l'ai  vu  se  couler  doucement,  sans  dire 
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un  seul  mot  :  il  est  accoutumé  à  ces  succès.  Je 
me  suis  souvenue  d'avoir  vu  fuir,  autrefois,  de- 
vant moi,  madame  d'OurouerA,mère  de  M.  de 
Richelieu,  dans  le  même  tribunal,  où  j'avois 
fait  venir  encore  M.  Bailly  pour  me  porter  bon- 
heur. M.  Gui  nous  est  demeuré  :  il  se  consoloit 
en  prenant  du  tabac.  Un  autre  conseiller  nous 
a  dit  que  nous  avions  gagné  tout  d'une  voix  : 
tout  dune  voix  est  une  circonstance  qui  nous  a 
fait  plaisir.  M.  Gui  avoit  dit  prudemment  à 
Rousseau,  que  l'arrêt  que  vous  aviez  obtenu  il 
y  a  six  mois,  n'avoit  pas  été  digéré,  qu'il  avoit 
été  donné  par  des  enfants.  Rousseau  lui  a  redit 
fort  plaisamment  ce  matin  :  «  Monsieur,  voilà 
.  encore  vingt-deux  enfants  qui  viennent  de  vous 
condamner  tout  d'une  voix.  »CeIa  m'a  fait  rire  : 
mais  la  grande  âme  de  M.  le  chevalier  ne  vou- 
loit  pas  se  prêter  à  ces  bagatelles.  Nous  avons 
remercié  tous  nos  juges  quand  ils  soijt  sortis, 
variant,  chacun  de  notre  côté,  notre  recon- 
noissance  en  vingt  façons.  Enfin,  nous  sommes 
revenus  dîner  gaiement  :  il  faut  avouer  la  vé- 


1 .  Marie-Françoise  de  Guémadeuc,  veuve  de  Fran- 
çois de  Vignerot,  marquis  Du  Pout-Courlai,  et  remariée 
à  Charles  de  Grossove,  comte  d'Ourouer,  qui  fut  assas- 
siné dans  son  carrosse  en  1658.  Elle  mourut  à  Paris,  le 
13  janvier  1674.  Madame  de  Sévigné  parle,  dans  la 
lettre  du  28  mars  suivant,  de  ce  procès  important  ;  elle . 
étoit  très-jeune  lorsqu'elle  le  gagna. 
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rite,  toute  la  république  s'est  assemblée  pour 
nous  recevoir.  Nous  vous  écrivons  chacun  de 
notre  côté.  M.  le  chevalier  m'a  chargée  du  ré- 
cit de  notre  victoire,  et,  à  cinq  heures  et  demie, 
nous  irons  ensemble  remercier  nos  présidents, 
le  doyen,  et  quelques  autres  qui  se  sont  si- 
gnalés. 

Si  vous  voulez,  ma  très-chère,  que  je  vous 
parle  sérieusement  de  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan,  c'est  que,  de  bonne  foi,  vous  lui  avez  des 
obligations  infinies  :  rien  n'est  égal  à  l'étendue 
de  ses  soins,  de  sa  vigilance,  de  ses  vues;  à  la 
force,  à  la  puissance  de  ses  sollicitations  ;  à  la 
chaleur  qu'il  inspire  à  ses  amis,  pour  les  faire 
entrer  dans  nos  intérêts;  à  la  considération 
qu'on  a  pour  lui  personnellement  ;  aux  peines 
qu'il  prend,  dont  Dieu  le  récompense  par  une 
bonne  santé.  Enfin,  ma  fille,  nous  nous  trou- 
vons si  bien  et  si  heureux  de  vous  rendre  quel- 
que service,  que  nous  voulons  faire  un  livre, 
qui  aura  pour  titre  :  les  Peines  légères  et  salu- 
taires de  l 'amitié.  Nous  le  ferions  imprimer, 
sans  que  nous  craignons  de  ruiner  le  libraire 
par  le  peu  de  débit,  tant  il  est  vrai  que  peu  de 
gens  sont  persuadés  de  cette  vérité.  Vous  ne 
pouvez  donc  trop  aimer,  ni  trop  remercier  le 
chevalier.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous 
parler  d'autre  chose,  aujourd'hui,  que  de  cet 
évangile  du  jour. 


^ 
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Ce  qui  nous  a  soutenu  le  cœur  contre  la  dou- 
leur qui  nous  fit  pleurer  très-tendrement,  hier 
au  soir,  M.  le  chevalier  et  moi,  de  l'état  de 
M.  l'archevêque  (d'Arles),  c'est  que  ne  nous 
ayant  point  été  confirmé,  ce  matin,  parles  lettres 
d'Arles,  qui  n'en  disent  rien  du  tout,  nous  avons 
espéré  que  ses  foiblesses  n'auroient  pas  encore 
les  suites  que  nous  appréhendons,  et  que  la 
perte  si  sensible  de  ce  grand  et  illustre  prélat 
pourroit  être  retardée  au  moins  de  quelques 
mois.  Vous  dites  fort  bien,  ma  fille;  c'est  dans 
ce  temps  qu'il  étoit  uniquement  à  propos  de 
demander  ce  qu'on  a  voulu  demander  hors  de 
propos l  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  veulent  ja- 
mais avouer  leur  tort  :  Dieu  les  bénisse  ! 

Madame  de  Vins  nous  a  donné  *de  bons  avis 
et  nous  a  fait,  ce  matin,  ses  compliments,  quasi 
sur  le  champ  de  bataille.  Madame  de  Lavardin, 
madame  de  La  Fayette,  madame  de  Goulanges, 
m'ont  envoyé  prier  de  vous  faire  les  leurs. 
Adieu,  chère  enfant  :  je  suis  trop  heureuse  de 
m' être  donné  quelques  mouvements  pour  vous  ; , 
c'est  une  joie  qui  va  droit  au  cœur.  Monsieur  ~ 
le  Comte,  vous  y  avez  votre  part  :  je  vous  em- 
brasse tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

Que  dit  M.  Gaillard2  de  cette  victoire?  Ah! 

1 .  Voyez  la  lettre  du  21  janvier  précédent,  p.  149. 

2.  Madame  de  Sévigné  faisoit  grand  cas  du  mérite  et 
de  l'esprit  de  M.  Gaillard,  célèbre  avocat  du  parlement 
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je  vois  sa  mine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait  des 
merveilles  à  Saint-Germain  TAuxerrois. 


4420.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A  MADAME  DE  GRIGHAN. 

À  Paris,  vendredi  <8  mars  <689. 

>  ous  avez  bien  raison,  ma  chère  en- 
'fant,  de  croire  que  je  serai  affligée 
[de  la  perte  de  M.  l'archevêque1. 
Vous  ne  sauriez  vous  représenter 
combien  le  vrai  mérite,  la  rare  vertu,  le  grand 
esprit2  et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  prélat, 
ifle  le  font  regretter.  Je  ne  puis  songer  à  sa 
bonté  pour  sa  famille,  à  sa  tendresse  pour  tous 
en  général,  et  pour  vous  et  pour  votre  fils  en 
particulier,  sans  qu'il  me  paroisse  un  grand 
vide  dans  votre  maison,  qui  ne  se  remplira  ja- 
mais ;  non  jamais,  je  ne  crains  point  de  le  dire  : 
il  n'y  a  point  d'esprits,  ni  de  cœurs  sur  ce 
moule  ;  ce  sont  des  sortes  de  métaux  qui  ont 
été  altérés  par  la  corruption  du  temps,  et  il 

d'Aix.  Elle  discit  en  parlant  délai,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  physionomie  qui  lui  fût  demeurée  plus  agréablement 
dans  l'imagination  que  la  sienne. 

1.  François  Adhémar  de  Monteil,  archevêque  d'Ar- 
les, oncle  de  M.  deGrignan,  mort  le  9  mars  1689. 

â.  Le  bon  esprit.  (Éd.  de  1754.) 
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n'y  en  a  plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez 
compris  mes  sentiments,  vous  m'avez  fait  bien 
de  l'honneur  et  je  vous  le  rends,  en  voyant  les 
vôtres  tels  qu'ils  sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce 
bon  aloi  que  nous  regrettons,  pour  sentir  cette 
perte  comme  nous  la  sentons  :  cette  louange 
doit  passer,  car  je  suis  persuadée  qu'on  est 
plus  ou  moins  touché  de  ces  grandes  qualités, 
selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  de  rapport. 

Mon  cher  Comte,  recevez  ici  mon  compli- 
ment; vous  avez  été  chèrement  aimé  de  ce 
grand  homme1  :  il  aimoit  son  nom,  sa  maison. 
Il  avoit  raison  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine.  Je 
vous  plains  de  n'avoir  plus  à  honorer  tant  de 
mérite,  tant  de  qualités  si  respectables:  voilà 
cette  première  race  passée  ;  nous  irons  après, 
mon  cher  Comte.  En  attendant,  je  vous  em- 
brasse en  pleurant,  comme  si  j'avois  l'honneur 
d'être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  nous  rabaisse  la  joie  de  notre 
petite  victoire.  Le  chevalier  voudroit  bien 
pousser  la  requête  civile,  qui  ne  toucherait  pas 
du  pied  à  terre  ;  mais  je  ne  sais  s'il  en  aura  le 
temps;  il  ne  faudroit  pas  la  laisser  à  moitié; 
enfin,  il  ne  sauroitijftal  faire.  Il  n'est  plus  ques- 
tion d'arrêt  du  conseil,  point  de  cassation 
d'arrêt,  ni  de  contrariété  ;  il  n'y  a  qu'à  dormir 

1.  Tendrement  aimé  de  ce  cher  oncle.  (Éd.  de  1754.) 
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en  repos  jusqu'à  cet  hiver.  Je  suis  ravie  que 
nos  lettres  reçues  le  soir  ne  vous  donnent  point 
règlement  de  méchantes  nuits,  trois  fois  la  se- 
maine: je  vous  en  crois,  ma  chère  enfant,  et  je 
chasse  ce  petit  dragon  qui  m'importunoit.  Ma- 
dame de  Chaulnes  est  ravie  de  m'emmener  ; 
j'ai  mille  affaires  au  Buro'n,  c'est-à-dire  à  Nan- 
tes: il  faut  que  je  fasse  encore  ce  voyage,  je  ne 
saurois  mieux  prendre  mon  temps;  après  cela, 
nous  verrons  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire  de 
moi  et  quand  il  voudra  me  redonner  à  vous. 
Je  crois  que  nous  partirons  à  Pâques  tout  juste. 
Le  P.  Gaillard  a  prêché,  ce  matin,  très- 
parfaitement  la  Samaritaine  :  c'est  le  Bourda- 
loue  de  cette  année. 


1124.    DE   MADAME    DE    SEVIGNÉ 

A     MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  24  mars  4  689. 

rE  vous  assurej  ma  fille,  que  M.  de 
iBeauvais,  qui  étoit  ici  l'autre  jour, 
[parut  à  M.  le  chevalier  et  à  moi  un 
vrai  parent  et  ami  des  Grignan,  re- 
grettant et  louant  feu  M.  l'archevêque  et  for- 
çant enfin  M.  le  chevalier  de  lui  dire,  avec  sin- 
cérité,  que  puisque  M.  le  Coadjuteur  n'avoit 
pas  ce  cordon,  il  étoit  ravi  que  ce  fût  lui.  Le 
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P.  de  La  Chaise  vint  dire  à  M.  de  Beauvais 
(Toussaint  de  Forbin),  de  la  part  du  roi,  que  Sa 
Majesté  lui  donnoit  le  cordon  de  feu  M.  d'Ar- 
les, et  qu'il  le  prendroit  à  la  Pentecôte.  Vous 
voyez  que  ce  cordon  étoit  bien  destiné. 

Au  reste,  ma  chère  bonne,  je  suis  bien  aise 
de  ne  point  aller  seule  sur  la  Loire,  dans  le 
courant  de  Peau,  sur  un  petit  bateau;  d'autant 
plus  que  celui  d'un  valet  de  bbambre,  favori 
du  roi  d'Angleterre,  qui  portoit  à  Nantes  toutes 
les  toilettes,  services  de  vaisselle,  robes  de 
chambre  et  mille  commodités,  que  le  roi  avoit 
données  à  ce  roi  anglois,  a  péri  au  pont  de  Ce, 
et  que  ce  pauvre  homme  a  été  noyé*;  cela 
vous  auroit  fait  peur.  Je  m'en  vais  donc  en 
sûreté,  peut-être  avant  Pâques  ,  madame  de 
Chaulnes  ayant  dans  la  tête  de  passer  la  fête  à 
Malicorne.  Je  tâcherai  de  retarder  jusqu'à  la 
semaine  de  Pâques  ;  mais  je  n'en  suis  pas  as- 
surée. Elle  doit  vous  écrire,  aujourd'hui,  pour 
vous  faire  ses  compliments  et  parler  du  soin 
qu'elle  aura  de  moi.  Réjouissez- vous  avec 
M.  de  Chaulnes  de  ce  que  nul  gouverneur 
n'est  traité  comme  lui  ;  Revel,  lieutenant  gé- 
néral, est  sous  ses  ordres  ;  et  les  troupes  même 
qui  sont  tout  auprès  de  Brest,  reçoivent  l'ordre 

4 .  Il  s'appeloit  La  Bastie,  et  n'avoit  jamais  quitté  son 
maître.  (Mémoires  de  madame  de.  La  Fayette,) 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  267 

de  ce  gouverneur  pour  obéir  au  maréchal 
d'Estrées,  quand  il  en  aura -besoin.  M.  de  Lou- 
vois  a  été  charmé  de  sa  bonne  conduite,  de  sa 
vigilance,  de  son  exactitude;  il  n'y  a  sorte  de 
bien  que  ce  ministre  n'en  dise.  M.  de  Chaul- 
nes  sera  fprt  aise  que  vous  le  sachiez,  et  que 
vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche,  gras,  vieux,  à  ce 
qu'il  dit,  et  regarde  sans  enjfie  la   brillante 
place  de  M.  d*  A  vaux.  Il  aime  la  paix  et  la  tran-* 
quillité,  au  milieu  de  ses  amis  et  de  sa  famille, 
dont  il  est  .content. 

Vous  dites  des  merveilles  sur  Esther;  il 
est  fort  vrai  qu'il  falloit  des  personnes  inno- 
centes pour  chanter  les  malheurs  de  Sfon  : 
la  Champmeslé  vous  auroit  fait  mal  au  cœur. 
C'est  cette  convenance  qui  charmoit  dans 
cette  pièce.  Racine  aura  peine  à  faire  jamais 
quelque  chose  d'aussi  agréable,  car  il  n'y 
a  plus  "d'histoire  comme  celle-là  ;  c'étoit  un 
hasard  et  un  assortiment  de  toutes  choses,  qui 
ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  :  car  Judith, 
Booz  et  Ruth,  et  les  autres  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas,  ne  sauroient  rien  faire  de  si  beau.  Ra- 
cine a  pourtant  bien  de  l'esprit  :  il  faut  espérer. 

Le  marquis  de  Castries  s'est  fort  distingué 


1 .  A  la  retraite  de  Nu 


uys. 
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a  été  battu.  On  en  a  fait  des  comgujifpents  à 
madame  de  Castries1,  le  roi  ayant  dît  au  car- 
dinal de  Banzi  :  «  Sans  la  fermeté  de  votre 
neveu,  l'infanterie  étoit  perdue  ;  il  a  fait  des 
merveilles.  »  Vous  pouvez  penser  comme  on 
est  sensible  à  ces  louanges.  Adieu,  ma  belle. 
J'ai  dit  à  M.  de  Pomponne  que  vtàgjt  étiez 
jalouse  de  l'immortelle  vie  de  M.  d'Angers 
(H.  Arnauld)  :.&  me  conta  la  vivacité  de  ce 
"prélat,  qui,  hormis  la  vue,  se  porte  très-bien  à 
quatre-vingt-douze  ans  passés.  Un  abbé  de  La 
Mothe2,  archidiacre,  celui  qui  avoit  condamné 
les  Oraisons  de  M.  Le  Tourneux  et  dit  que 
l'Eglise  avoit  toujours  en  horreur  les  traducr 
tions,  est  mort  tout  en  vie,  en  deux  jours,  lors- 
qu'il se  van  toit  de  sa  santé. 

Votre  enfant  est  appliqué  à  son  devoir,  à 
son  métier  ;  il  est  tel  que  vous  pouvez  le  sou- 
haiter ;  et  par-dessus  tout  cela  des  principes  de 
religion,  dont  il  faut  remercier  Dieu.  C'est  un 
grand  bonheur  que  d'avoir  des  sentiments 
chrétiens. 

1.  Elisabeth  de  Bonzi,  mère  de  Joseph-François  de 
La  Croix,  marquis  de  Castries,  et  sœur  du  cardinal  de 
Bonzi,  archevêque  de  Narbonne. 

2.  Il  avoit  été  attaché  à  M.  de  Péréfixe,  archevêque 
de  Paris. 


DE    MADAME     DE     SEVIGNE.  269 


1122.—  DU    COMTE  DE  BUSSY  A   MADAME   DE  SÉVIGNE1. 
A  Chaseu,  ce  23  mars  1689. 

'  I  vous  avez  trouvé  qu'il  y  a  voit  long- 
temps que  vous  ne  .m'aviez  écrit, 
i  Madame,  vous  jugez  bien  que  le 
*  temps  m'a  dû  paroître  beaucoup  plus 
long  qu'à  vous.  Vous  interrompez  des  occu- 
pations agréables  pour  m' écrire,  et  moi  je  n'ai 
rien  de  meilleur  à  faire  qu'à  vous  entretenir. 
Puisque  le  roi  d'Angleterre  n'a  pas  voulu  m'at- 
tetidre,  je  le  laisserai  courir;  mais  j'ai  grand'- 
peur  qu'il  ne  puisse  s'empêcher  de  s'impatien- 
ter de  me  voir,  et  qu'il  ne  me  veuille  épargner 
la  peine  de  l'aller  chercher  en  Irlande. 

Je  ne  savois  pas  que  Benserade  eut  écrit  ce 
que  vous  me  mandez  à  la  feue  reine  d'Angle- 
terre. Ce  n'est  pas  le  premier  bel . esprit  dans 
les  pensées  duquel  je  me  suis  rencontré  :  notre 
ami  Corbinelli  dit  que  je  pense  assez  comme 
Horace,  que  je  n'ai  jamais  lu. 

Votre  raisonnement  est  fort  juste,  Madame, 
sur  les  impossibilités  vraisemblables  que  le  roi 

4 .  Colla  donnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  :  «  Trois  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre 
(du  16  mars),  j'y  fis  cette  réponse,  i 
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qu'il  faut  vous  demander  pardon  de  cette  in- 
justice. Je  vous  plains  d'être  obligée  d'entendre 
de  mauvais  sermons  :  c'est  une  véritable  peine. 
J'en  entends  ici  de  fort  bons  :  le  P.  Soanen 
à  Saint-Gervais,  l'abbé  Anselme1  à  Saint-Paul, 
mais  non  pas  tous  les  jours  :  c'est  une  con- 
trainte que  donne  la  place  où  vous  êtes.  J'avoue 
que,  quand  elle  oblige  à  communier  sans  autre 
raison  que  cette  représentation  extérieure,  je 
ne  m'y  résoudrois  pas  aisément,  et  j'aimerois 
mieux  ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignoran- 
tes, que  de  mettre  tant  au  jeu  dans  une  occa- 
sion si  importante  ;  car  je  suis   assurée"  que 
tous  les  premiers  dimanches  du  mois,  toutes 
les  douze  ou  treize  fêtes  de  la  Vierge,  il  faut 
en  passer  par  là.  Oh,  mon  Dieu  !  dites-leur 
que  saint  Louis,  qui  étoit  plus  saint  que  vous 
n'êtes  sainte,  ne  communioit  que  cinq  fois  l'anf7' 
née.  Mais  sait-on  sa  religion  dans  vos  provin- 
ces ?  tout  est  en  pèlerins,  en  pénitents ,  en  ex- 
voto,  en  femmes  déguisées  de  différentes  cou- 
leurs1. Que  fait  votre  folle  du  roi  "d'Angle.- 
terre?  L'Irlande  ne  lui  permettra-t-elle  pas  de 
jouer  un  peu?  M.  Du   Bois  est  l'homme  du 
monde  qui  en  sait  le  plus  sur  notre  sainte  reli- 

1 .  L'abbé  Anselme,  natif  du  comté  d'Armagnac,  cé- 
lèbre prédicateur  et  ami  du  duc  d'An  tin,  dont  il  avoit 
fait  l'éducation. 

2.  Voyez  la  lettre  du  28  janvier,  page  165. 
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gion,  toute  défigurée  ;  il  est  tout  aussi  mal  con- 
tent que  moi  de  la  furie  du  bourreau  qui  tourna 
son  exécution  en  un  combat  singulier  contre 
son  pendu  :  il  falloit  bien  Se  garder  de  le  faire 
mourir  dans  lès  reniements;* c'est  une  damna- 
tion trop  visible  et  trop  scandaleuse;  il  falloit, 
dit  M.  Du  Bois,  le  remettre  en  prison,  lui  don- 
ner del'opiuîn,  lerapaiser,  lui  donner  du  temps, 
lui  faire  parler;  on  auroit  eu  ensuite? la  con- 
science en  repos  :  mais  c'en  est  fait. 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant 
une  vocation;  vous  la  croyez  du  prix  de  la 
vôtre,  selon  l'estimation  de  feu  M.  d'Agen  : 
cela  pourroit  bien  être  ;  mais  ne  laissez  pas  de 
m'apprendre  ce  qu'elle  vous  en  dit  et  en  quel 
lieu  elle  s'imagine  qu'elle  veut  être;  le  Coadju- 
teur  serfe  fort  propre  à  l'examiner.  Il  est  vrai 
que  je  sens  de  l'inclination  pour  elle;  6eroit-ce 
parce  qu'elle  auroit  quelque  sorte  de  rapport 
avec  vous  par  l'endroit  même  le  moins  par- 
fait? Cë^seroit  la  violence  de  mon  étoile  qui 
m'y  porteroit  ;  mais,  outre  qu'il  est  rare  qu'on 
ait  pour  deq^^ersonnes  le  même  penchant,  je 
crains  bien  que  si  Pauline  a  dm  humeurs,  elle 
n'ait  pas,  comme  vous,  une  amitié  solide  et 
tendre,  qui  fasse  qu'on  ne  voie  plus  que  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  d'exquis.  Enfin,  ma  très-chère, 
nous  en  jugerons  quelque  jour,  s'il  plaît  à  Dieu. 
En  attendant,  dites-moi  comme  elle  est  ;  je  la 
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croyois  la  douceur  même,  avec  cette  envié  de 
plaire  qui  fait  qu'on  plaît. 

La  nouvelle  de  M.  de  Bcauvilliers,  de  M.  de 
Chevreuse  et  de  M.  de  Lauzun  est  une  faus- 
seté de  cette  année1  .Cela  courut  deux  jours  ici  : 
la  vraisemblance  èhtraînoit  tout  le  monde  ;  je 
la  mandai  à  madame  de  Coulanges  et  à  la  du- 
chesse Du  Lude  ;  l'abbé  Bigorre  me  la  manda  ; 
mais  M.  de  Lamoignon  ne  voulut  point  la  re- 
cevoir; et  cela  n' étoit  point  vrai.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'elle  ait  été  reçue  et  crue  en  Pro- 
vence. Vous  avez  Esther;  l'impression  a  pro- 
duit son  effet  ordinaire.  Vous  savez  que  M.  de 
La  Feuillade  dit  que  c'est  une  requête  civile 
contre  l'approbation  publique  :  vous  en  juge- 
rez. Pour  moi,  je  ne  réponds  que  de  r&Gement 
du  spectacle,  qui  ne  peut  pas  être  co?f|£f5Ké. 

La  duchesse  de  Duras s  alla,  dès  le  lendemain 
de  ses  noces,  qui  étoit  hier,  prendre  son  ta- 
bouret. Son  mari  s'en  ira  à  son  régiment;  le 
père,  4  la  tête  de  la  plus  belle  armée  dp  France, 
comblé  d'honneurs; la  mère,  à  Besançon,  avec 
le  poignard  dans  le  sein  ;  et  la  nouvelle  du- 
chesse chez  sa  mère,  au  vieux  hôtel  de  Bouillon. 


1 .  D'après  les  lettres  précédentes,  on  peut  croire  que 
la  nouvelle  qui  a  voit  couru,  étoit  que  MM.  de  Beauvil- 
liers,  de  Chevreuse  et  de  Lauzun  seraient  chevaliers  du 
Saint-Esprit. 

2.  Louise-Madeleine  de  La  Marck. 
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Madame  de  Noailles  vouloit  aller  en  Roussillon 
avec  son  mari  et  la  comtesse  de  Guiche  *,  toutes 
deux  grosses;  mais  on  les  arrête  jusqu'après 
leurs  couches.  La  duchesse  de  Gramont  ira  en 
Béarn.  Je  vous  ai  dit  la  beauté  de  l'emploi  de 
M.  d' A  vaux,  rien  de  plus  brillant.  Je  suis  à  vous, 
ma  chère  enfant;  je  m'acquitte  parfaitement 
à  votre,  égard  .du  précepte  d'aimer  mon  pro- 
chain coihîhe  moi-même. 


H 16.    DE    MADAME    DE  SÉVIGM& 

'A    MADAME    DE    GRIGNAIf. 

A  Paris,  vendredi  i  \  mars  \  689. 

'ONSiEUR  le  duc  de  Chaulnes  a  fait 
en  toute  perfection  les  honneurs  de 
[son  gouvernement  au  roi  d'Angle- 
terre :  il  avoit  fait  préparer  deux 
soupers  sur  la  route,  l'un  à  dix  heures,  l'autre 
à  minuit.  Le  roi  poussa  jusqu'au  dernier,  à  la 
Roche-Bernard,  au  delà  de  Nantes;  il  embrassa 
fort  M.  de  Chaulnes  :  il  l'a  connu  autrefois. 
M.  de  Chaulnes  lui  dit  qu'il  y  avoit  une  chambre 
préparée  pour  lui,  et  voulut  l'y  mener 2  ;  le  roi 

1.  Fille  de    Marie-Françoise  de  Bournonville,  du- 
chesse de  Noailles. 

2.  Voulut  le  mener  dans  une  chambre  pour  s'y  re- 
poser. (Éd.  de  1754.) 
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lui  dit  :  «  Je  n'ai  besoin  de  l$en  que  de  man- 
ger. »  Il  entra  dans  une  salle  où  les  fées  avoient 
fait  trouver  un  souper  tout  servi,  tout  chaud,  les 
plus  beaux  poissons  de  la  mer  et  des  rivières  ; 
tout  étoit  de  la  même  force1,  c'est-à-dire  beau- 
coup de  commodités,  beaucoup  de  noblesse  2; 
bien  des  dames.  M.  4e  Chaulnes  lui  donna  la 
serviette  et  voulut  le  servir  à  table  ;  le  roi  ne 
le  voulut  jamais,  et  le  fit  souper  arec  lui  et 
plusieurs  personnes  de  qualité.  Il  mangea,  ce 
roi,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  prince  d'O- 
range dans  le  monde.  11  partiale  lendemain  et 
s'embarqua  à  Brest,  le  6  ou  le  7  de  ce  mois*. 
Quel  diantre  d'homme  que  ce  prince  d'Orange  ! 
Quand  on  songe  que  lui  seul  met  toute  l'Eu- 
rope en  mouvement  !  quelle  étoile!  M.  de  La 
Feuillade  exaltoit,  l'autre  jour,  la  grandeur  du 
génie  de  ce  prince  ;  M.  de  Chandenier  disoit 
qu'il  eut  mieux  aimé  être  le  roi  d'Angleterre  ; 
M.  de  La  Feuillade  lui  répondit  brusquement  : 
«  Cela  est  d'un  homme  qui  a  mieux  aimé  vivre 
comme  M.  de  Chandenier  que  comme  M.  de 
Noailles.  »  Cela  fit  rire4. 

1.  Toutes  choses  de  même.  (Éd.  de  175-4.) 

2.  Et  pour  la  compagnie,  une  nombreuse  noblesse  en 
hommes  et  en  femmes.  [Idem.) 

3.  «  Le  roi  d'Angleterre  ne  partit  de  Brest  que  le 
1 7  mars  pour  l'Irlande.  Le  rent  étoit  très-fayorable.  » 
[Gazette.) 

4.  François  de  Rochechouart,  marquis  de  Chaude- 
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Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  de  Grignan  ; 
elle  me  fait  peur  seulement  de  l'avoir  dans  ma 
poche  :  est-il  possible  qu'il  ait  passé  par  les 
horreurs  dont  il  me  parle?  C'est  grand  dom- 
mage qu'il  n'avoit  pas  le  superbe1,  Comme  en 
allant  à  Monaco.  Faites-lui  mes  compliments 
sur  son  retour  de  deux  doigts  des  abîmes.  Com- 
ment suis-je  avec  le  Coàdjuteur?  Notre  ménage 
alloit  assez  bien  à  Paris  ;  dites-lui  ce  que  vous 
voudrez,  ma  chère  enfant,  selon  que  vous  êtes 
ensemble,  car  vous  croyez  bien  que  je  ne  veux 
point  m'entendre  aveG  vos  ennemis. 


nier,  avoit  été  premier  capitaine  des  gardes  du  corps 
du  roi  ;  étant  tombé  en  disgrâce,  en  4651,  il  fut  forcé  de 
vendre  sa  charge,  et  ce  fut  le  comte  de  Noailles  qui  lui 
succéda.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz,  t.  III,  p.  27  (bi- 
bliothèque Charpentier). 

1.  Nom  donné  au  cheval  de  bataille  de  M.  de  Gri- 
gnan. 
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iiil.    DE    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  4  4  mars  1689  !. 

l  est  quatre  heures,  ma  chère  fille  ; 

j'ai  fait  ma  collation  à  onze;  je  sou- 
l  perai  ce  soir.  Je  reviens  de  solliciter 

messieurs  du  grand  conseil,  où  il 
plaît  à  M.  Gui1  de  nous  faire  recommencer 
toutes  les  raisons  invincibles  de  votre  procès. 
.Pavois  avec  moi  le  trop  aimable  Rochon',  qui 
fait  voir,  par  deux  petits  mémoires  de  sa  façon, 
qu'il  n'y  a  nulle  contrariété  d'arrêts.  Il  a  par- 
faitement instruit  mon  bon  M.  Bailly,  qui 
retourne  demain,  pour  l'amour  de  nous,  dans 
ce  même  tribunal  où  il  fit  si  bien  triompher 
autrefois  la  justice  de  ma  cause  ;  il  n'en  fera 
pas  moins  pour  vous  :  cela  crie  vengeance. 
Nous  nous  partageons  :  M.  le  chevalier  est  de 
son  côté  avec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fatigues 

1 .  Cette  lettre  porte,  par  erreur,  la  date  du  20  mars 
dans  les  éditions  Monmerqué  et  Gault  ;  nous  la  plaçons 
sous  sa  véritable  date  :  14  mars,  ainsi  qu'on  la  trouve 
dans  l'édition  de  1754,  et  que  l'indique  l'ordre  chrono- 
logique des  événements. 

2.  Chargé  des  affaires  de  M.  d'Aiguebonne,  qui  étoit 
çn  procès  avec  M.  de  Grigoan. 

3.  Chargé  des  affaires  de  M.  de  Grigban. 
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de  la  guerre,  dont  je  suis  persuadée  qu'il  se  por- 
tera fort  bien,  car  il  ne  fait  que  rire  de  celle-ci  : 
il  n'y  a  qu'à  rire  en  effet.  Si  la  justice  est 
écoutée,  on  traitera  la  requête  comme  une 
pièce  folle,  téméraire  et  sans  fondement  ;  si  la 
requête  est  reçue,  nous  lâcherons  nos  lettres 
cTEtat*  et  vous  viendrez,  cet  hiver,  remporter 
cette  victoire.  Mais  M.  Gui  court  deux  lièvres 
à  la  fois  :  le  jour  qu'il  présenta  une  requête  au 
grand  conseil,  il  en  présenta  une  autre  à  la 
quatrième2;  cela  fait  de  l'indignation  et  de  la 
colère.  Tous  vos  grands  amis  font  leur  devoir 
parfaitement,  M.  le  chevalier  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire. 


A    M.    DE    GRIGNA.N. 


Mon  cher  Comte,  je  me  réjouis  de  votre 
retour.  Vous  avez  été  dans  le  pays  des  chèvres; 
car  il  n'y  a  que  ces  jolies  personnes  qui  puissent 
gravir  dans  ces  rochers  :  la  pensée  m'en  fait 
mal.  Je  vous  prie  que  ces  démons  (les  hugue- 
nots), qui  paroissent  et  disparoissent  dans  un 
moment,   ne  vous   donnent  pas  souvent  de 

1 .  On  appeloit  ainsi  des  lettres  qui  s'expédioient  au 
grand  sceau,  en  faveur  des  personnes  employées  au  ser- 
rice  de  l'État;  elles  avoient  l'effet  de  suspendre,  pendant 
six  mois,  les  procédures  des  affaires  civiles  dans  lesquel- 
les ces  personnes  étoient  intéressées. 

2.  A  la  quatrième  chambre  des  enquêtes  du  parle- 
.  ment  de  Paris. 
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eussent  mis  dessus  :  Viennent  les  parties;  et 
voilà  la  guerre  allumée.  On  écrit,  on  plaide,  on 
retourne  sur  une  affaire  depuis  le  déluge,  on  la 
ressasse,  il  arrive  des  incidents,  et  avec  ce  petit 
mot,  qui  ne  paroît  qu'une  envie  de  connoître 
et  de  s'instruire,  on  fait  le  plus  grand  mal  du 
monde  à  des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider 
et  qui  croient  être  jugés.  C'est  à  un  de  nos 
amis  que  vous  devez  ce  premier  avis.  Le  rap- 
porteur, homme  d'esprit,  fut  interrompu  :  on 
l'assura  que  cette  affaire  n'étoit  pas  comme  il  la 
croyoit1,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  contrariété  ;  on 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  en  fût  mieux  instruit2. 
Sur  cela,  nous  allons,  M.  le  chevalier,  Rochon 
et  moi  ;  nous  faisons  voir,  par  les  pièces  mélnes 
de  vos  adversaires,  que,  comme  les  juifs,  ils 
portent  leur  condamnation.  Rochon  parla  di- 
vinement. On  sollicite,  on  va  chez  les  prési- 
dents, chez  les  conseillers;  en  trois  jours  on 
voit  vingt-deux  juges;  on  crie,  on  fait  du  bruit, 
on  se  plaint  de  cette  longue  persécution,  on 
réveille  le  dernier  arrêt  tout  (Tune  voix ,  que 
vous  obtîntes  il  y  a  six  mois  :  tout  le  monde 
s'en  souvient  encore  ;  tout  est  vify  on  a  de  l'in- 
dignation pour  cette  affreuse  chicane  ;  on  met 
ses  amis  en  campagne,  ou  plutôt  ils  s'y  met- 


t.  Comme  il  la  disoit.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Qu'il  falloit  qu'il  en  sût  davantage.  (Idem.) 
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tent  eux-mêmes  avec  tant  d'amitié,  tant  de 
chaleur,  tant  d'envie  de  vous  tirer  de  cette  op- 
pression, que  c'est  leur  propre  affaire  :  ils  veu- 
lent qu'on  mette  néant  sur  la  requête,  qu'on 
la  mette  au  greffe  et  que  cela  tienne  lieu  d'un 
arrêt  qui  décide  tout,  car  la  requête  civile 
tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  jugement,  il 
n'est  plus  question  du  conseil,  toute  chicane 
est  finie  ;  et  c'est,  du  consentement  de  tout  le 
monde,  la  plus  jolie  victoire  que  l'on  pût  rem- 
porter sous  vos  enseignes  et  la  plus  utile  pour 
vous.  C'est  le  plaisir  sensible  que  nous  avons 
eu  ce  matin.  Nous  étions  à  l'entrée  de  nos  juges, 
ayant  tout  lieu  d'espérer  que  nous  confondrions 
nos  vilains  ennemis;  en  effet,  une  heure  après, 
M.  Bailly  est  sorti,  comme  la  colombe,  et  m'a 
dit,  avec  une  mine  grave  :  Madame ,  vous 
avez  obtenu  ce  que  vous  souhaitiez.  Je  n'en  ai 
pas  fait  de  finesse  à  M.  le  chevalier,  ni  à 
Vaille,  ni  à  Rochon;  nos  cœurs  ont  été  épa- 
nouis :  ma  joie  vouloit  briller.  M.  le  cheva- 
lier m'a  grondée;  il  m'a  dit  qu'il  ne  me  mène- 
roit  plus  avec  lui,  si  je  ne  savois  me  taire;  c'est 
sa  menace.  J'ai  voulu  parler  un  peu  haut,  d'un 
air  de  triomphe  ;  il  m'a  encore  menacée  ;  il  m'a 
dit  que  qui  ne  savoit  point  dissimuler,  ne  savoit 
point  régner.  Il  est  sorti  un  autre  conseiller, 
qui  dit  à  M.  d'Aiguebonne  qu'il  avoit  perdu  son 
procès  ;  je  l'ai  vu  se  couler  doucement,  sans  dire 
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brun,  qui  l'attendoit,  la  prend,  l'emporte,  la 
met  dans  un  carrosse,  la  mène  chez  M.  de  Ges- 
vres,  fait  un  mariage  sur  la  croix  de  l'épée1, 
couche  avec  elle;  et  ce  matin,  dès  la  pointe  du 
jour,  ils  ont  disparu  tous  deux,  et  on  ne  les  a 
pas  encore  trouvés.  En  vérité,  c'est  là  qu'on 
peut  dire  encore  :  Agnès  et  le  corps  mort  s'en 
sont  allés  ensemble  *'.  Le  duc  d'Estrées  crie  et 
se  plaint  que  Béthune  a  violé  les  droits  de 
l'hospitalité.  Madame  de  Vaubrun  veut  lui  faire 
couper  la  tête.  M.  de  Gesvres  dit  qu'il  ne  savoit 
pas  que  ce  fût  mademoiselle  de  Vaubrun.  Tous 
les  Béthune  font  quelque  semblant  de  vouloir 
empêcher  qu'on  ne  fasse  le  procès  à  leur  sang. 
Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'on  a  dit  à  Ver- 
sailles*. Voilà,  ma  chère  bonne,  l'évangile  du 
jour  ;  vous  connoissez  cela,  on  ne  parle  d'autre 
chose.  Que  dites-vous  de  l'amour?  Je  le  mé- 
prise quand  il  s'amuse  à  de  si  vilaines  gens. 

1 .  La  poignée  de  l'épée  servoit  de  croix  dans  les  ma- 
riages clandestins  et  Ton  juroit  sur  cette  croix. 

2.  Voyez  la  scène  v  du  cinquième  acte  de  F  École  des 
Femmes. 

3.  Voyez  les  suites  de  ceréort  dans  le  Journal  de  Dan* 
geau,  t.  II,  p.  361,  363,  364.  (Éd.  Didot.) 
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je  vois  sa  mine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait  des 
merveilles  à  Saint-Germain  l'Auxerrois. 


4420.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  4  8  mars  4  689. 

>  ous  avez  bien  raison,  ma  chère  en- 
fant, de  croire  que  je  serai  affligée 
jde  la  perte  de  M.  l'archevêque  * . 
Vous  ne  sauriez  vous  représenter 
combien  le  vrai  mérite,  la  rare  vertu,  le  grand 
esprit1  et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  prélat, 
ine  le  font  regretter.  Je  ne  puis  songer  à  sa 
bonté  pour  sa  famille,  à  sa  tendresse  pour  tous 
en  généra],  et  pour  vous  et  pour  votre  fils  en 
particulier,  sans  qu'il  me  paroisse  un  grand 
vide  dans  votre  maison,  qui  ne  se  remplira  ja- 
mais ;  non  jamais,  je  ne  crains  point  de  le  dire  : 
il  n'y  a  point  d'esprits,  ni  de  cœurs  sur  ce 
moule  ;  ce  sont  des  sortes  de  métaux  qui  ont 
été  altérés  par  la  corruption  du  temps,  et  il 


d'Aix.  Elle  discit  en  parlant  delpi,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  physionomie  qui  lui  fût  demeurée  plus  agréablement 
dans  l'imagination  que  la  sienne. 

1.  François  Adhémar  de  Monteil,  archevêque  d'Ar- 
les, oncle  de  M.  deGrignan,  mort  le  9  mars  1689. 

4.  Le  bon  esprit.  (Éd.  de  1754.) 
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n'y  en  a  plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez 
compris  mes  sentiments,  vous  m'avez  fait  bien  * 
de  l'honneur  et  je  vous  le  rends,  en  voyant  les 
vôtres  tels  qu'ils  sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce 
bon  aloi  que  nous  regrettons,  pour  sentir  cette 
perte  comme  nous  la  sentons  :  cette  louange 
doit  passer,  car  je  suis  persuadée  qu'on  est 
plus  ou  moins  touché  de  ces  grandes  qualités, 
selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  de  rapport. 

Mon  cher  Comte,  recevez  ici  mon  compli- 
ment; vous  avez  été  chèrement  aimé  de  ce 
grand  homme1  :  il  aimoit  son  nom,  sa  maison. 
Il  avoit  raison  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine.  Je 
vous  plains  de  n'avoir  plus  à  honorer  tant  de 
mérite,  tant  de  qualités  si  respectables  :  voilà 
cette  première  race  passée  ;  nous  irons  après, 
mon  cher  Comte.  En  attendant,  je  vous  em- 
brasse en  pleurant,  comme  si  j'avois  l'honneur 
d'être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  nous  rabaisse  la  joie  de  notre 
petite  victoire.  Le  chevalier  voudroit  bien 
pousser  la  requête  civile,  qui  ne  toucheroit  pas 
du  pied  à  terre;  mais  je  ne  sais  s'il  en  aura  le 
temps;  il  ne  faudroit  pas  la  laisser  à  moitié; 
enfin,  il  ne  sauroitinal  faire.  Il  n'est  plus  ques- 
tion d'arrêt  du  Conseil,  point  de  cassation 
d'arrêt,  ni  de  contrariété;  il  n'y  a  qu'à  dormir 

1.  Tendrement  aimé  de  ce  cher  oncle.  (Éd.  de  4754.) 
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en  repos  jusqu'à  cet  hiver.  Je  suis  ravie  que 
nos  lettres  reçues  le  soir  ne  vous  donnent  point 
règlement  de  méchantes  nuits,  trois  fois  la  se- 
maine: je  vous  en  crois,  ma  chère  enfant,  et  je 
chasse  ce  petit  dragon  qui  m'importunoit.  Ma- 
dame de  Chaulnes  est  ravie  de  m'emmener  ; 
j'ai  mille  affaires  au  Buron,  c'est-à-dire  à  Nan- 
tes: il  faut  que  je  fasse  encore  ce  voyage,  je  ne 
saurois  mieux  prendre  nion  temps;  après  cela, 
nous  veiTons  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire  de 
moi  et  quand  11  voudra  me  redonner  à  vous. 
Je  crois  que  nous  partirons  à  Pâques  tout  juste. 
Le  P.  Gaillard  a  prêché,  ce  matin,  très- 
parfaitement  la  Samaritaine  :  c'est  le  Bourda- 
loue  de  cette  année. 


4121.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A  MADAME  DE  CRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  24  mars  4  689. 

rE  vous  assure*  ma  fille,  que  M.  de 
iBeauvais,  qui  étoit  ici  l'autre  jour, 
[parut  à  M.  le  chevalier  et  à  moi  un 
1  vrai  parent  et  ami  des  Grignan,  re- 
grettant et  louant  feu  M.  l'archevêque  et  for- 
çant enfin  M.  le  chevalier  de  lui  dire,  avec  sin- 
cérité, que  puisque  M.  le  Coadjuteur  n'avoit 
pas  ce  cordon,  il  étoit  ravi  que  ce  fût  lui.  Le 
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P.  de  La  Chaise  vint  dire  à  M.  de  Beauvais 
(Toussaint  de  Forbin),  de  la  part  du  roi,  que  Sa 
Majesté  lui  donnoit  le  cordon  de  feu  M.  d'Ar- 
les, et  qu'il  le  prendroit  à  la  Pentecôte.  Vous 
voyez  que  ce  cordon  étoit  bien  destiné. 

Au  reste,  ma  chère  bonne,  je  suis  bien  aise 
de  ne  point  aller  seule  sur  la  Loire,  dans  le 
courant  de  Peau,  sur  un  petit  bateau;  d'autant 
plus  que  celui  d'un  valet  de  ïhambre,  favori 
du  roi  d'Angleterre,  qui  portoit  à  Nantes  toutes 
les  toilettes,  services  de  vaisselle,  robes  de 
chambre  et  mille  commodités,  que  le  roi  avoit 
données  à  ce  roi  anglois,  a  péri  au  pont  de  Ce, 
et  que  ce  pauvre  homme  a  été  noyé1;  cela 
vous  auroit  fait  peur.  Je  m'en  vais  donc  en 
sûreté,  peut-être  avant  Pâques  ,  madame  de 
Chaulnes  ayant  dans  la  tête  de  passer  la  fête  à 
Malioorne.  Je  tâcherai  de  retarder  jusqu'à  la 
semaine  de  Pâques  ;  mais  je  n'en  suis  pas  as- 
surée. Elle  doit  vous  écrire,  aujourd'hui,  pour 
vous  faire  ses  compliments  et  parler  du  soin 
qu'elle  aura  de  moi.  Réjouissez-vous  avec 
M.  de  Chaulnes  de  ce  que  nul  gouverneur 
n'est  traité  comme  lui  ;  Revel,  lieutenant  gé- 
néral, est  sous  ses  ordres  ;  et  les  troupes  même 
qui  sont  tout  auprès  de  Brest,  reçoivent  l'ordre 


1.  Il  s'appeloit  La  Bastie,  et  n'avoit  jamais  quitté  son 
maître.  (Mémoires  de  madame  de  La  Fayette,) 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  267 

de  ce  gouverneur  pour  obéir  au  maréchal 
d'Estrées,  quand  il  en  aura-besoin.  M.  de  Lou- 
vois  a  été  charmé  de  sa  bonne  conduite,  de  sa 
vigilance,  de  son  exactitude;  il  n'y  a  sorte  de 
bien  que  ce  ministre  n'en  dise.  M.  de  Chaul- 
nes  sera  fort  aise  que  vous  le  sachiez,  et  que 
vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Carillon  est  riche,  gras,  vieux,  à  ce 
qu'il  dit,  et  regarde  sans  ençie   la   brillante 
place  de  M.  d*  A  vaux.  Il  aime  la  paix  et  la  tran-# 
quillité,  au  milieu  de  ses  amis  et  de  sa  famille, 
dont  il  est  .content. 

Vous  dites  des  merveilles  sur  Esther;  il 
est  fort  vrai  qu'il  falloit  des  personnes  inno- 
centes pour  chanter  les  malheurs  de  Sfon  : 
la  Champmeslé  vous  auroit  fait  mal  au  cœur. 
C'est  cette  convenance  qui  charmoit  dans 
cette  pièce.  Racine  aura  peine  à  faire  jamais 
quelque  chose  d'aussi  agréable,  car  il  n'y 
a  plus  "d'histoire  comme  celle-là;  c'étoit  un 
hasard  et  un  assortiment  de  toutes  choses,  qui 
ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  :  car  Judith, 
Booz  et  Ruth,  et  les  autres  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas,  ne  sauroient  rien  faire  de  si  beau.  Ra- 
cine a  pourtant  bien  de  l'esprit  :  il  faut  espérer. 

Le  marquis  de  Castries  s'est  fort  distingué 
dans  une  occasion  *  où  le  chevalier  de  Sourdis 
> 

1 .  A  la  retraite  de  Nuys. 
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H  26.    DE    M  AD  A  M  P.    DE    SEVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GR1GINAN. 

A  Paris,  mercredi  30  mars  4689. 

,  h  !  Dieu  merci ,  ma  chère  enfant , 
vous  voilà  arrivée,' vous  voilà  sur  le 
rivage  avec  nous.  Vous  n'êtes  plus 
dans  l'agitation  de  l'incertitude,  vous 
en  savez  autant  que  nous  présentement;  mais 
je  vous  le  dis  sérieusement,  vous  mettez  à  trop 
haut  prix  les  peines  légères  que  j'ai  prises  et 
les  petits  services  que  je  vous  ai  rendus.  Vous 
parlez  d'obligations  et  de  reconnoissance , 
comme  si  vous  aviez  oublié  le  commerce  de 
l'amitié,  et  que  vous  ignorassiez  le  plaisir  de 
faire  des  pas  pour  ceux  que  l'on  aime  :  les 
nôtres  ont  été  trop  bien  payés  par  le  succès; 
c'étoit  à  nous  à  vous  remercier  de  nous  avoir 
donné  cetteoccasion  de  réveillernotre  zèle.  Vous 
mettez  par-dessus  cela  des  remerciementsi.tles 
douceurs  charmantes,  des  agréments  qui  cous 
jettent  dans  la  confusion  :  je  ne  sais  si  M.  le 
chevalier  en  est  aussi  honteux  que  moi.  Je  ne 
sentois  pas  que  ma  narration  fïït  vive;  elle 
l'étoit  toujours  beaucoup  moins  assurément 
que  les  yeux  de  M.  Gaillard.  Je  vois  sa  mine 
admirante  et  spirituelle,  qui  ne  laisse  point 


V 
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croire  que  son  admiration  soit  fille  de  l'igno- 
rance, comme  aux  autres.  Enfin,  ma  chère  en- 
fant, vous  avez  été  contente  de  la  peinture  que  je 
vous  faisois  de  notre  victoire.  M.  le  chevalier 
vient  de  me  conter  que  madame  dp  Buri1,  re- 
venant de.  Paris,  madame  la  princesse  de  Conti 
lui  demanda  ce  qu'elle  y  avoit  fait.  «  Ma- 
dame,.]^ ai  sollicité.  —  Et  quel  procès?  —  Ce 
procès  contre  MM.  de  Grignan.  —  Quoi!  vous 
poussez  cette  chicane  :  ah  !  fi  !  peut-on  recom- 
mencer, quand  on  a  une  fois  perdu,  comme 
vous  avez  fait  ?  »  Ma  fille,  je  demande  pardon  à 
la  belle  âme  de  M.  le  chevalier  :  j'avoue  que  ce 
discours  fait  plaisir  à  mon  âme  de  boue.  Voilà 
comme  cette  Buri  est  à  Versailles;  vous  savez 
comme  elle  est  au  grand  conseil  et  à  la  qua- 
trième des  enquêtes  :  ainsi  vous  pouvez  juger 
qu'elle  mérite  l'écriteau  que  vous  avez  mis  sur 
son  dos,  néant,  comme  sur  sa  requête.  Elle 
sortoit  de  chez  un  juge  lorsque  j'y  en  trois;  elle 
lui  dit,  en  me  voyant  :  Monsieur,  je  vous  laisse 
en  bonnes  mains,  avec  un  air  qui  me  donna  de 
l'émotion,  et  dans  cet  état  j'eus  la  sagesse  de 
me  taire.  J'avois  bien  pourtant  certaines  petites 
choses  à  lui  dire,  mais  je  ne  dis  rien. 

Si  vous  suivez  le  conseil  de  vos  amis,  vous 


I.  Sœur  de  M.  d'Aigueboune ;  elle  étoit  dame  d'hon- 
neur de  la  princesse  de  Conti. 
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rangerez  vos  affaires  pour  venir  cet  hiver  ache- 
ver ce  qui  reste,  afin  de  n'y  plus  penser;  car, 
avec  les  arrêts  que  vous  avez,  il  n'y  a  plus  rien 
du  tout  à  craindre  ;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait, 
et  vous  ajusterez  ce  reste  4  avec  la  chevalerie 
de  M.  de  Grignan  et  un  petit  brin  de  cour; 
vous  verrez  votre  enfant  :  tout  cela  ensemble 
vous  fera  prendre  une  bonne  résolution.  La 
comparaison  que  vous  faites  de  M.  Gui,  quia 
la  rage  de  vouloir  être  condamné  dans  tous  les 
tribunaux,  avec  ce  fou  qui  essayoit  toujours  de 
ressusciter  un  mort  sans  pouvoir  en  venir  à 
bout,  m'a  bien  humiliée  :  je  vois  le  bon  usagé 
que  vous  faites  de  ce  conte ,  qui  périt  entière- 
ment un  jour  entre  mes  mains,  en  présence  du 
chevalier.  Ce  fut  un  grand  malheur,  car  je 
trouve  ce  conte  fort  bon.  Vous  l'avez  ressus- 
cité, ma  chère  belle,  et  vous  l'avez  très-Bien 
appliqué. 

On  mande  que  le  roi  d'Angleterre  est  arrivé 
en  Irlande ,  où  il  a  été  reçu  avec  transport.  Le 
prince  d'Orange  a  tellement  son  asthme,  que 
toutes  les  troupes  qu'il  assemble  désertent, 
croyant  qu'il  va  mourir  :  il  y  a  sept  régiments 
qui  l'ont  quitté  pour  aller  en  Ecosse.  Pour  moi, 
je  suis  persuadée  que  le  roi,  c'est-à-dire  Dieu 
par  lui,  surmontera  tous  ses  ennemis,  et  dé- 

1.  Le  jugement  de  la  requête  civile.  (Éd.  de  1754.) 
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brouillera  tous  les  nuages  qui  paroissoient  si 
noirs  et  si  prêts  à  fondre  sur  nous.  Les  Suisses 
sont  tout  radoucis  ;  M.  Ainelot  y  fait  des  mer- 
veilles :  cette  nouvelle  est  grande.  M.  de  Beau- 
villiers,  M.  de  Lamoignon  et  Pâques  raccom- 
moderont tous  ces  esprits  furieux  de  cet  en- 
lèvement de  mademoiselle  de  Vaubrun,  que  je 
vous  ai  coûté  :  le  public  y  gagnera  de  ne  plus 
voir  ce  grand  vilain  Casse-pot. 


4127.    —    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 
A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

À  Paris,  vendredi  Ier  avril  1689. 

l  ous  croyons  toujours  partir  le  lende- 
[  main  des  fêtes  ;  j'ai  toujours  ma  petite 
^tristesse  de  m' éloigner  de  vous  :  je 
^ne  sais  comme  se  tournera  tout  ce 
voyagç.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  mon  fils, 
qui  est  dans  le  désespoir  de  faire  une  dépense 
effroyable,  pour  être  à  la  tête  de  son  arrière- 
ban  dans  la  Basse-Bretagne.  11  admire  ce  que 
lui  fait  le  prince  d'Orange,  ce  d1 Aigyebonnc  de 
l'Europe,  comme  vous  dites  fort  bien;  et  par 
quels  arrangements,  ou  dérangements,  il  plaît  à 
la  Providence  de  venir  le  chercher  dans  ses  bois, 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  monde  et  dans  la 
guerre  par  ce  côté  là. 
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sentement  ;  jouissez,  ma  chère  bonne,  de  cette 
paix.  Il  y  a  eu,  en  d'autres  endroits,  de  petites 
échauffourées  :  Chamilly  a  été  un  peu  battu, 
et  Gandelus  blessé  assez  considérablement; 
mais  Toiras  a  fait  une  petite  équipée  toute  bril- 
lante, où  il  a  battu  et  tué  trois  ou  quatre  cents 
hommes.  Les  affaires  d'Angleterre  vont  bien; 
le  crédit  du  prince  d'Orange  diminue  tous  les 
jours.  Un  plaisant  a  mis  sur  la  porte  tie  White- 
Hall  :  Grande  maison  à  louer  pour  la  Saint- 
Jean;  cette  sottise  fait  plaisir,  L'Ecosse  et  l'Ir- 
lande sont  entièrement  contre  ee  prince.  Le 
roi  d'Angleterre  a  été  fort  bien  reçu  en  Ir- 
lande pîl  a  assuré  les  protestants  de  toutes 
sortes  de  libertés  et  de  protection,  pourvu  qu'ils 
lui  fussent  fidèles.  C'est  le  mari  de  madame 
d'Hamilton  qui  est  vice-roi.  Il  faut  voir  ce  que 
deviendront  toutes  ces  affaires  :  il  me  semble 
que  c'est  un  gros  nuage  noir,  épais,  chargé  de 
grêle,  qui  commence  à  s'éclaircir.  Nous  en 
avons  vu  de  cette  manière  à  Livry,  qui  se  pas- 
soient  sans  orage  :  Dieu  conduira  tout.  Adieu, 
ma  chère  belle;  conservez-vous,  faites  écrire 
Pauline,  pendant  que  vous  vous  reposerez  dans 
votre  cabinet. 
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4428.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

▲  MADAME  DE  GRICNAN. 

A  Paris ,  mercredi  6  avril  4  689. 

f  e  vous  avertis,  ma  chère  enfant,  de 
j  la  part  de  madame  de  La  Fayette  et 
I  de  toute  la  nombreuse  troupe  des 
vaporeux ,  que  les  vapeurs  a  épuise- 
ment sont  les  plus  dangereuses  et  les  plus  dif- 
ficiles à  guérir.  Après  cela,  épuisez-vous,  jouez- 
tous  à  n'oser  plus  baisser  la  tête  sans  douleur, 
et  forcez-vous,  malgré  elle,  à  écrire  et  à  lire, 
et  vous  .trouverez  bientôt  que  vous  ne  serez 
pltb^bpnne  à  rien,  car  on  devient  une  femme 
de  verre.  Comme  ce  mal  ne  vient  que  de  l'excès 
de  vos  écritures,  retranchez-les  donc  si  vous 
nous  aimez,  mettez-vous  sur  votre  lit  de  repos 
quand  vous  aurez  envie  de  causer  et  faites 
écrire  Pauline;  elle  apprendra  à  penser  et  à 
tourner  ses  pensées  :  vous  vous  conserverez  et 
nous  causerons  ainsi  avec  vous,  sans  qu'il*  vous 
en  coûte  rien.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
été  saignée    :    quel  inconvénient  y  trouviez- 
vous?  Cela  vous  eût  débouché  les  veines,  cela 
eût  donné  du  jeu  et  de  l'espace  à  votre  sang  ; 
mais  vous  ne  voulez  pas.  Cette  chère  pervenche 
pouvoit  faire  des  merveilles  dans  cet  état  :  je 
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suis  ravie  que  vous  l'-ayez  trouvée  à  votre  point; 
on  diroîtqu'elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous 
redevîntes  si  belle,  on  disoit  :  «  Mais  sur  quelle 
herbe  a-t-elle  marché?  »  Je  répondois  :  *  Sur  de 
la  pervenche.  »  Je  ne  sais  encore  pourquoi  vous 
vous  êtes  précipitée,  ces  jours  saints,  d'aller  à 
Grignan  sans  votre  mari.  Rien  n'étoit  si  joli  que 
d'être  à  Sainte-Marie,  et  de  n'être  point  si  tôt 
dans  cette  poudre  et  ces  bâtiments  de  Grignan. 
Il  me  semble,  à  vous  entendre,  que  M.  d'Arles 
y  soit.  J'ai  trouvé  ce  nom,  pour  ne  dire  ni 
M.  le  Coadjuteur,  ni  M.  l'Archevêque1  ;  il  y  a 
bien  de  l'invention  à  cette  découverte. 

Disons  encore  un  mot  de  notre  victoire  du 
grand  conseil  :  elle  nous  a  donné  une  bonne 
opinion  de  nos  conduites.  Pour  dire  le.y^ai^  le 
succès  a  été  joli  et  galant;  tout  étoit  vif^ïîSfe^fit 
un  ouvrage  couronné  que  nous  emportions 
l'épée  à  la  main.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
emporter  la  reqitéte  civile,  quoique  plus  aisée, 
parce  que  nous  voilà  tous  séparés  dans  un  mo- 
ment, et  qu'une  personne  seule  ne  doit  pas 
s'en  charger.  Pour  moi,  je  ne  rentreprendrois 
pas  sans  mon  colonel2. 

Il  fait  une  pluie  continuelle  ;  je  tâche  à  dé- 

1 .  C'étoit  pour  ne  le  pas  confondre  avec  M.  l'arche- 
vêque d'Arles,  son  oncle,  qui  venoit  de  mourir. 

2.  M.  le  chevalier  de  Grignan,  colonel  du  régiment  de 
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ranger  et  à  retarder  madame  de  Chaulnes  de 
huit  jours.  Je  donne  demain  mon  argent  au 
syndic  de  Bretagne  ;  il  le  reçoit. à  compte  du 
fonds  et  des  intérêts.  Moi,  je  fais  mes  protes- 
tations, et  je#dis  «  que  j'ai  payé  la  somme  que 
je  dois  sur  l'inventaire,  que  je  suis  quitte,  que 
je  ne  puis  ni  ne  dois  payer  les  intérêts  des  in- 
térêts',  que  cela  est  usuraire.  »  C'est  un  procès 
que  je  voudrais  qui  fût  jugé  aux  Etats  ;  je  crains 
qu'il  ne  le  soit  ici  par  les  commissaires.  Je  re- 
culerai tant  que  je  pourrai.  Mais  ne  parlons 
plus  de  cette  affaire  :  elle  m'a  donné  du  cha- 
grin; voilà  qui  est  fait ^ 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  courrier  de 
M.  d'Enrichemont1.  Mais  M.  de  Brionne  signe 
demain  les  articles  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle d'Epinai,  grande  héritière  et  de  grande 
maison.  Il  me  semble  que  les  nouvelles  d'An- 
gleterre sont  bonnes  pour  nous  :  l'Irlande, 
l'Ecosse,  les  Anglois,  rien  ne  s'attache  au  prince 
d'Orange.  Il  est  vrai,  ma  fille,  que  votre  fils 
est  trop  aimable  ;  c'est  un  bonheur  et  un  mal- 
heur :  mais  Dieu  le  conserve,  de  ce  ton  que  je 
connois  qui  sort  de  votre  cœur  et  qui  pénètre 
le  mien  ;  car  c'est  le  propre  de  la  vérité.  Adieu, 
ma  chère  enfant;  je  n'ai  point  de  vapeurs,  et 


1.  Voyez  la  lettre  du  9  maw  précédent,  p.  240.  Il 
alloit  à  Rome  demander  de*  dftjf^es  de  mariage. 
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suis  ravie  que  vous  l'ayez  trouvée  à  votre  point; 
on  dirait  qu'elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous 
redevîntes  si  belle,  on  disoit  :  «  Mais  sur  quelle 
herbe  a-t-elle  marché?  »  Je  répondois  :  «  Sur  de 
la  pervenche.  »  Je  ne  sais  encore  pourquoi  vous 
vous  êtes  précipitée,  ces  jours  saints,  d'aller  à 
Grignan  sans  votre  mari.  Rien  n'étoit  si  joli  que 
d'être  à  Sainte-Marie,  et  de  n'être  point  si  tôt 
dans  cette  poudre  et  ces  bâtiments  de  Grignan. 
Il  me  semble,  à  vous  entendre,  que  M.  d'Arles 
y  soit.  J'ai  trouvé  ce  nom,  pour  ne  dire  ni 
M.  le  Coadjuteur,  ni  M.  l'Archevêque1  ;  il  y  a 
bien  de  l'invention  à  cette  découverte. 

Disons  encore  un  mot  de  notre  victoire  du 
grand  conseil  :  elle  nous  a  donné  une  bonne 
opinion  de  nos  conduites.  Pour  dire  le. vrai,  le 
succès  a  été  joli  et  galant;  tout  étoitvitf  è?etÔU 
un  ouvrage  couronné  que  nous  emportions 
l'épée  à  la  main.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
emporter  la  requête  civile,  quoique  plus  aisée, 
parce  que  nous  voilà  tous  séparés  dans  un  mo- 
ment, et  qu'une  personne  seule  ne  doit  pas 
s'en  charger.  Pour  moi,  je  ne  l'entreprendrois 
pas  sans  mon  colonel*. 

Il  fait  une  pluie  continuelle  ;  je  tâche  à  dé- 

1 .  C'étoit  pour  ne  le  pas  confondre  avec  M.  l'arche- 
vêque d'Arles,  son  oncle,  qui  venoit  de  mourir. 

2.  M.  le  chevalier  de  Grignan,  colonel  du  régiment  de 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  297 

qu'on  ne  vous  traitât  pas  comme  des  chiens 
dans  les  provinces,  et  qu'on  vous  envoyât  à 
peu  près  un  homme  comme  celui-là.  Le  moyen 
d'écouter  ceux  que  vous  avez?  Cela  fait  tort  à 
la  religion. 

Madame  de  Chaulnes  veut  s'en  aller  avant 
la  Quasimodo.^e  viens  de  faire  certains  petits 
arrangements  qui  seront  admirables,  en  cas 
d'alarme,  pour  établir  votre  repos.  Ne  me  re- 
parlez point  de  ceci  en  m' écrivant:  M.  le  che- 
valier m'approuve,  et  c'est  assez.  Je  laisse  là 
ma  lettre,  j'y  ajouterai  ce  soir  quatre  lignes  ;  je 
m'en  vais  à  Ténèbres,  et  de  là  à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue,  ma  chère  enfant,  et  je 
vous  quitte,  en  vous  priant  de  vous  bien  repo- 
ser et  de  faire  jaser  Pauline,  si  vous  avez  envie 
de  répondre  à  mes  causeries:  sans  cela,  lais- 
sez-les tomber;  écrivez-moi  un  petit  volume, 
et  portez-vous  bien  ;  c'est  tout  ce  que  je  dé- 
lire. 
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cependant  je  ne  veux  point  écrire  plus  long- 
temps :  il  est  tard,  il  pleut,  il  faut  envoyer  nos 
lettres.  Je  vous  demandé  seulement  une  chose, 
répondez-moi  sincèrement  :  n'êtes-vous  point 
chagrine,  tout  en  riant,  de  votre  jalousie? 
Comment  êles-vous  avec  madame  D...  ?  Il  me 
semble  que  vous  n'avez  fait  aucun  usage  de  son 
esprit,  ni  de  sa  conversation. 


1129.  DE   MADAME    DE    SEV1GHÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  saint  8  avril  4  680. 

f  e  n'attendois  point  vos  lettres  au- 
jourd'hui, ma  chère  fille.  Je  veux  me 
\  retirer  ce  soir,  je  fais  demain  mes 
pâques  :  c'est  vous  précisément  que 
je  veux  tacher  d'éloigner  un  peu  de  mon  .esprH* 
J'ai  été,  ce  matin,  à  une  très-belle  pàsfcion  à 
Saint-Paul.  C'étoit  l'abbé  Anselme.  J'étois 
toute  prévenue  contre  lui  :  je  lé  trouvois  Gas- 
con, et  c'étoit  assez  pour  m'ôter  la  foi  en  ses 
paroles;  il  m'a  forcée  de  revenir  de  cet  injuste 
jugement,  et  je  le  trouve  un  des  bons  prédica- 
teurs que  j'aie  jamais  entendus  :  de  l'esprit,  de 
la  dévotion,  de  la  grâce,  de  l'éloquence  ;  en  un 
mot,  je  n'en  préfèae  guère  à  lui.  Jevoudrois 
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de  Kerman  *  vient  encore  avec  nous  ;  o'est  une 
aimable  femme;  un  grand  train,  deux  carros- 
ses à  six  chevaux,  un  fourgon,  huit  cavaliers, 
enfin  à  la  grande.  Noos  nous  reposerons  à  Ma- 
licorne.  Pouvois-je  souhaiter  une  plus  agréable 
occasion  ?  Vous  m'adresserez  d'abord  vos  let- 
tres à  Rennes,  et  je  vous  manderai  quand  il 
faudra  les  adresser  à  Vitré.  Je  serai  bientôt 
lasse  de  ce  tracas  de  Rennes  ;  c'est  pour  voir 
M.  de  Ghaulnes  que  j'y  vais.  M.  le  chevalier 
s'en  va  de  ce  pas  à  Versailles;  je  croyois  quil 
ne  me  quitteroit  point  quil  ne  meut  vue  pen- 
due2 ;  mais  il  a  des  affaires.  Je  suis  blessée  de 
le  quitter  ;  ce  m'est  une  véritable  consolation 
que  de  parler  avec  lui  de  vous  et  de  toutes  vos 
affaires;  cela  fait  une  grande  liaison  :  on  se 
rassemble  pour  parler  de  ce  qui  tient  unique- 
ment au  cœur.  Le  chevalier  est  fort,  moi  je 
*  suis  foible  ;  il  se  passera  bien  de  moi,  je  ne  suis 
pas  de  même  pour  lui  ;  je  rentrerai  en  moi- 
même  et  je  vous  y  trouverai  ;  mais  je  n'aurai 
plus  cet  appui  qui  m'étoit  si  agréable  et  si  né- 
cessaire :  il  faut  s'arracher  et  se  passer  de  tout. 
Dites-moi  vos  desseins  sur  la  requête  civile; 

la  confiez-vous  à  M.  d'Arles  ?  ne  reviendrez- 

* 

i .  Marie-Anne  Du  Pui  de  Marinais ,  marquise  de 
Kerman. 

2.  Voyez  la  scène  rx  du  troisième  acte  du  Médecin 
maigre  lui. 
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vous  point  vous-même  la  gagner?  Car  pour 
nous,  chacun  s'en  va  de  son  côté  :  nous  som- 
mes contents  d'avoir  gagné  notre  petite  ba- 
taille. Instruisez-moi  de  vous,  ma  très-chère, 
et  de  ce  qui  vous  touche;  songez  que  M.  le 
chevalier  ne  me  dira  plus  rien  ;  mais  pour  des 
causeries,  c'est  Pauline  que  vous  devez  char- 
ger du  soin  de  me  les  écrire  ;  vous  savez  que  je 
ne  crains  rien  tant  que  de  vous 'accabler. 

Les  affaires  du  duc  d'Estrées  sont  accommo- 
dées avec  M.  de  Gesvres;  son  nez  s'est  aussi 
rapatrié  avec  les  nez  des  Béthune.  Cette  ma- 
demoiselle de  Vaubrun  a  tant  dit  qu'elle  n'é- 
toit  point  mariée  et  qu'elle  vouloit  être  reli- 
gieuse, qu'on  l'a  mise  aux  Filles-Bleues  de 
Saint-Denis.  Le  monde  a  gagné  à  tout  cela  que 
Casse-pot  n'est  plus  en  France1.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de  Méri  a 
été  bien  mal  d'un  vomissement  de  bile  ;  elle  a 
pris  un  petit  brin  de  tartre  émétique  ;  elle  s'en 
trouve  fort  bien.  Adieu,  ma  chère  enfant; 
conservez-moi  cette  chère  amitié  qui  fait  la 
douceur  de  ma  vie  :  je  ne  veux  point  vous  dire 
toutes  mes  tendresses,  ni  toutes  mes  foiblesses. 

\  •  Il  se  retjifoit  à  Avignon,  lorsque  la  mort  le  surprit 
en  chemin. 
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1131.    DE    MADAME    DE    SEVIGNIS 

A    MADAME    DE    GR1GNAN. 

A  Paris,  mardi  au  soir  12  avril  4  689. 

»  i  vos  lettres  que  j'attends  arrivent  ce 
soir,  j'y  ferai  réponse  en  chemin, 
ou  tout  aijrplus  tard  à  Malicorue. 

'Nous  partons  demain  matin,  pour 
aller  coucher  à  Bonnelle1.  Les  autres  parti- 
roient  à  huit  ou  neuf  heures  :  madame  de 
Ghaulnes,  qui  est  la  vigilance  même,  partira  à 
la  pointe  du  jour.  Vous  savez  comme,  en  al- 
lant à  Bourbon,  j'eus  plus  tôt  fait  de  m'ac- 
commoder  à  ses  manières,  que  d'entreprendre 
de  les  corriger:  ainsi,  je  m'en  vais  remonter 
ma  journée,  et,  par  la  facilité  de  mon  esprit, 
je  ne  serai  blessée  de  rien.  Toute  la  sûreté, 
toutes  les  précautions  qu'on  peut  désirer  dans 
uu  voyage,  je  les  trouverai  dans  celui-ci;  et 
même  je  suis  débarrassée  du  soin  d'avoir 
peur,  et  de  crier  et  de  rougir:  notre  bonne 
duchesse  se  charge  de  tout,  et  je  demeure  avec 
une  apparence  de  courage  et  de  hardiesse, 
par   comparaison  à   ce  qu'elle    fait  voir  de 

1 .  Près  de  Rambouillet ,'  canton  de  Dourdan  (Seine- 
et-Oise). 
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vous  point  vous-même  la  gagner?  Car  pour 
nous,  chacun  s'en  va  de  son  côté  :  nous  som- 
mes contents  d'avoir  gagné  notre  petite  ba- 
taille. Instruisez-moi  de  vous,  ma  très-chère, 
et  de  ce  qui  vous  touche;  songez  que  M.  le 
chevalier  ne  me  dira  plus  rien  ;  mais  pour  des 
causeries,  c'est  Pauline  que  vous  devez  char- 
ger du  soin  de  me  les  écrire;  vous  savez  que  je 
ne  crains  rien  tant  que  de  vous 'accabler. 

Les  affaires  du  duc  d'Estrées  sont  accommo- 
dées avec  M.  de  Gesvres;  son  nez  s'est  aussi 
rapatrié  avec  les  nez  des  Béthune.  Cette  ma- 
demoiselle de  Vaubrun  a  tant  dit  qu'elle  n'é- 
toit  point  mariée  et  qu'elle  vouloit  être  reli- 
gieuse, qu'on  l'a  mise  aux  Filles-Bleues  de 
Saint-Denis.  Le  monde  a  gagné  à  tout  cela  que 
Casse-pot  n'est  plus  en  France1.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de  Méri  a 
été  bien  mal  d'un  vomissement  de  bile  ;  elle  a 
pris  un  petit  brin  de  tartre  émétique  ;  elle  s'en 
trouve  fort  bien.  Adieu,  ma  chère  enfant; 
conservez-moi  cette  chère  amitié  qui  fait  la 
douceur  de  ma  vie  :  je  ne  veux  point  vous  dire 
toutes  mes  tendresses,  ni  toutes  mes  foiblesses. 

\  •  Il  se  retjifoit  à  Avignon,  lorsque  la  mort  le  surprit 
en  chemin. 
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soutenez- vous,  ne  vous  laissez  point  accabler, 
servez-vous  de  votre  courage  et  mettez  en  œu- 
vre les  décrets  de  la  Providence. 


1J32.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY1. 

À  Paris,  ce  <3  avril  J68!>. 

e  pars  pour  aller  en  Bretagne,  étran- 
i  gler  Pindref,  s'il  ne  vomi  rend  jus- 
\  tice,  mon  cher  cousin  ;  sérieusement, 
lje  le  ferai  gouverner  par  quelques- 
uns  de  ses  amis,  car  je  suis  fort  loin  de  lui  et 
la  Bretagne,  comme  vous  savez,  est  fort 
grande.  Quand  on  demeure  à  soixante  lieues 
les  uns  des  autres,  chacun  chez  soi,  cela  s'ap- 
pelle, à  l'égard  des  étrangers,  être  en  Bretagne 
tous  ensemble,  comme  dans  une  communauté  : 
enfin,  je  vous  en  rendrai  compte;  cependant 
j'emporte  votre  mémoire  sur  cette  affaire. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier 
d'Autun';  mais  pour  moi,  qui  ne  puis  pas  dire 
les  mêmes  choses  que  vous,  vous  m'obligeriez 

1.  Collation  née  sur  le  manuscrit  autographe  corn 
muniqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  a  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre 
(du  23  mars),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
.  -  2.  Voyez  cette  réponse  dans  la  lettre  du  comte  de 
Bussy,  du  23  mars,  p.  272. 
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crainte  et  de  timidité:  on  trouve  ainsi  le 
moyen  d'attirer  des  louanges  qu'on  ne  mérite 
pas.  J'ai  donné  tous  les  bons  ordres  pour  rece- 
voir de  vos  lettres  à  Malicorne  et  à  Vitré,  et 
puis  à  Rennes.  Je  vous  écrirai  dès  que  je  le 
pourrai  ;  mais  ne  soyez  nullement  en  peine,  si 
vous  êtes  quelques  temps  sans  en  recevoir: 
c'est  que  les  postes  et  les  temps  ne  se  seront 
pas  rencontrés  juste. 

Je  pars  toujours  avec  la  petite  tristesse  que 
je  vous  ai  dite;  le  moyen  de  songer  à  l'état  de 
vos  affaires  sans  une  vraie  douleur?  La  mort 
de  M.  l'archevêque  (d'Arles)  vous  fait  encore  un 
accablement.  Je  crains,  sans  savoir  pourquoi,- 
que  l'empressement  d'être  à  Grignan  ne  vous 
ait  fait  un  mal  solide.  Le  chevalier  étoit  un 
peu  fâché  que  vous  fussiez  partie  d'Aix  sans 
conclure  votre  emprunt;  il  y  a  des  affaires 
qu'il  ne  faut  pas  quitter:  elles  échappent  des 
mains  dès  qu'on  s'en  éloigne.  Dieu  nous  fasjse 
la  grâce  de  nous  revoir  dans  quelque  temps. 
Dieu  vous  conserve  !  Ayez  soin  de  votre  santé  : 
la  mienne  m'est  considérable  par  l'intérêt  que 
vous  y  prenez.  J'ai  fait,  ce  matin  encore,  cer- 
tains adieux  par  rapport  à  vous  :  c'est  le  sel 
qui  donne  du  goût  à  ce  que  je  fais.  Adieu,  ma 
très-aimable  Comtesse  :  je  pleure  ;  quelle  folie  ! 
C'est  que  ce  redoublement  d'absence  et  d'éloi- 
gnement  me  fait  mal.  Voyez  M.  de  La  Garde, 
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aussi.  Amusez-vous  avec  ces  jolies  femmes, 
mon  cher  cousin,  et  conservez  toujours  une 
santé  qui  réjouit  et  donne  de  F  espérance  à  tout 
notre  sang.  Je  ne  sais  ce  que  nos  cousines  alle- 
mandes auront  résolu.  On  dit  que  la  paix  du 
Turc  avec  l'Empereur  n'est  pas  faite,  et  que  le 
roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  à  celui-ci. 
Si  cela  est,  les  bords  du  Rhin  seront  libres. 
Dieu  nous  préserve  !  voilà  bien  des  guerres  en 
l'air. 

J'embrasse  ma  chère  nièce,  et  vous  recom- 
mande toujours  l'un  à  l'autre.  Je  vous  conjure 
de  faire  mes  adieux  à  M.  d'Autun  (M.  de  Ro- 
quette),, je  n'ai  pas  l'esprit  de  lui  écrire  ;  je 
l'honore  et  je  l'estime  toujours;  répondez  pour 
moi,  mon  cher  cousin. 

DE    M.    DE    CORBINELL1    AU    MEME. 

Je  suis  si  chagrin,  Monsieur,  de  voir  partir 
madame  votre  cousine,  que  si  je  voulois  vous 
écrire  une  longue  lettre,  ni  vous,  ni  moi,  n'y 
comprendrions  rien  ;  il  vaut  mieux  que  je 
coupe  court  et  que  je  me  contente  de  vous 
dire  que  l'amitié  a  ses  peines,  aussi  bien  que 
l'amour,  et  que  sur  ce  chapitre  je  voudrois  dire 
comme  mademoiselle  de  Scudéri  a  dit  sur 
celui-ci  : 

Vivre  avec  son  Iris  dans  une  paix  profonde , 
Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 
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fort  de  me  faire  une  réponse  au  lieutenant  gé- 
néral d'Auxois,  qui  me  demande  un  normale 
pour  l'arrière-ban.  Je  dis  que  j'ai  donné  le 
fonds  de  la  terre  de  Bourbilly  à  ma  fille  en  la 
mariant.  Si  on  me  tourmente  pour  l'usufruit, 
je  vous  demande  pardon,  mon  cher  cousin, 
mais  je  me  jetterai,  sans  balancer,  dans  la  bour- 
geoisie de  Paris  :  je  montrerai  les  baux  de  mes 
maisons  5  je  produirai  mes  quittances  des  boues 
et  des  lanternes 4  ;  je  ferai  même  voir  que  j'ai 
rendu  le  pain  bénit;  enfin,  mon  cher  cousin, 
je  tâcherai  de  me  sauver  par  les  marais  comme 
je  pourrai,  plutôt  que  de  payer  cinq  ou  six  cents 
livres  pour  un  homme  d'arrière-ban.  Au  reste, 
voici  un  étrange  commencement  de  guerre,  où 
d'abord  nous  faisons  paroître  notre  dernière 
ressource. 

Mon  fils,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a 
été  choisi  par  cinq  à  six  cents  gentilshommes 
de  son  canton,  pour  être  à  leur  tête  quand  il 
faudra  marcher.  C'est  un  honneur,  je  l'avoue;  ~ 
mais  cette  dépense,  quand  on  a  été  dix  ans  à  la 
guerre  d'une  autre  manière ,  est  fort  dés- 
agréable. 

J'ai  va  ici  M.  Jeannin,  mon  ancien  ami,  et 
madame  de  Montjeu,  que  je  trouve  fort  aima- 
ble. Madame  de  Toulongeon  vaut  son  prix 

1.  Impôts  qui  se  percevoient  dans  les  villes,  surtout 
sur  la  bourgeoisie. 
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Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  ici  ;  il  est 
à  Metz.  Le  maréchal  d'Humières  est  à  Philip- 
peville,  où  il  assemble  toutes  les  troupes  en 
corps  d'armée.  La  paix  du  Turc  n'est  point 
faite,  et  Ajpkély1  vient  d'avoir  un  grand  avan- 
tage sur  les  Impériaux....  Le  traité  des  Suisses 
est  fait;  ils  promettent  au  roi  et  à  l'empereur 
de  ne  donner,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  passage  sur 
leurs  terres,  moyennant  que  le  roi  et  l'empe- 
reur leur  entretiennent  chacun  quinze  cents 
hommes  pour  garder  leurs  frontières. 


4133.    dk   MADAME   DR    SEVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi,  on  peu  tard,  4  3  avril  4689. 

on-seulement,  ma  chère  fille,  nous 
i  ne  sommes  pas  parties  ce  matin, 
\  mais  nous  ne  partons  pour  la  Breta- 
kgne  que  dans  douze  jours,  à  cause 
d'un  voyage  de  Nantes  que  fait  M.  de  Chaul- 
nes.  Madame  safemme  est  doncvenue,  cematin , 
me  demander  si  je  veux  bien  aller  passer  dix 
jours  à  Chaulnes  avec  elle,  ou  bien,  qu'à  jour 
nommé,  nous  nous  trouvions  à  Rouen,   pour 

1 .  Fameux  général  hongrois,  qui  faisoit  la  guerre  à 
l'empereur. 
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Je  vous  dirai1  seulement  que  j'ai  reçu  et 
admiré  vos  épigrammes  de  Martial,  et  qu'il  me 
paroît  que  vous  reprenez  un  nouveau  feu. 
Sans  vous  flatter,  vous  lui  faites  beaucoup 
d'honneur  de  l'avoir  choisi  pour  lui  prêter  vo- 
tre style,  qu'Horace  et  Pétrone  méritoient 
mieux  que  lui,  et  qu'ils  préféreroient  assuré- 
ment à  celui  de  tout  autre  traducteur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  jour:  elles 
sont  assez  curieuses  ;  c'est  sans  tirer  à  consé- 
quence, car  je  n'en  écris  jamais,  mais  c'est 
pour  étourdir  mon  chagrin  sur  le  départ  de 
madame  de  Sévigné.  On  vient  d'apprendre 
que  les  Liégeois,  qui  avoient  accepté  la  neu- 
tralité, se  sont  déclarés  contre  nous,  et  voici  à 
quelle  occasion.  Le  chevalier  de  Tessé,  qui 
conduisoit  à  Bonne  un  grand  convoi  de  pou- 
dre, bombes,  et  cent  mille  écus,  ayant  eu  avis 
que  quelques  troupes  hollandoises  l' avoient 
coupé,  retourna  sur  ses  pas;  et,  croyant  être 
en  sûreté  à  Liège,  il  s'y  retira  avec  son  convoi, 
comme  dans  une  de  nos  places.  Cependant,  les 
Hollandois  ont  si  bien  fait,  qu'ils  ont  persuadé 
aux  Liégeois  de  leur  livrer  ce  dépôt,  et  par  là 
ils  se  sont  déclarés  contre  nous  de  la  manière 
du  monde  la  plus  infâme. 


1 .  La  fin  de  cette  lettre,  à  partir  de  cet  alinéa,  manque 
dans  le  manuscrit  autographe. 
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votre  fils,  qu'il  est  entre  ses  mains  et  que  vous 
devez  espérer  de  le  revoir  en  bonne  santé  : 
songez  de  combien  de  périls  il  a  tiré  le  cheva- 
lier, et  que  votre  enfant  marchera  sur  les  pas 
de  son  oncle. 


1134.    DR    MADAME   DE   SÉV1GNÉ 

A   MADAME   DE   GR1GNAN. 

A  Chaulnes,  dimanche  47  avril  4  689. 

r  e  voici  à  Chaulnes  * ,  ma  chère  fille,  et 
toujours  triste  de  m'éloigner  encore 
[  de  vous 2.  J'attends  votre  lettre  ven- 
dredi. Quelle  tristesse  de  ne  pouvoir 
plus  recevoir  règlement  de  vos  nouvelles  trois 
fois  la  semaine  !  cegt  justement  cela  que  j'ai 
sur  le  cœur  et  que  j'appelois  ma  petite  tristesse: 
vraiment,  elle  n'est  pas  petite  et  je  sentirai 
cette  privation.  M.  le  chevalier  m'écrivit  de 
Versailles  un  petit  adieu  tout  plein  de  tendresse  ; 
j'en  fus  touchée,  car  il  laisse  ignorer  assez 
cruellement  la  part  qu'on  a  dans  son  estime  ; 
et  comme  on  la  souhaite  extrêmement,  c'est 
une  véritable  joie  dont  il  prive  ses  amis.  Je  le 
remerciai  de  son  billet  par  un  autre,  que  je 

i .  Chaulnes,  en  Picardie,  entre  Roye  et  Péronne. 

2.  Ces  deux  lignes  manquent  dans  l'édition  de  1754. 


1 
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lui  écrivis  en  partant.  Il  me  mandoit  que  votre 
enfant  ne  seroi  t  point  d'un  certain  détachement, 
parce  qu'il  n'étoit  plus  question  de  la  chose 
qu'on  avoitdite  :  cela  me  soulagea  fort  le  cœur; 
et  comme  il  vous  l'aura  mandé,  vous  aurez  res- 
piré comme  moi.  Je  ne  comprends  que  trop 
toutes  vos  peines  ;  elles  retournent  sur  moi,  de 
sorte  que  je  les  sens  de  deux  côtés. 

Je  partis  donc  jeudi,  ma  très-chère,  avec 
madame  de  Chaulnes  et  madame  de  Kerman  : 
nous  étions  dans  le  meilleur  carrosse,  avec  les 
meilleurs  chevaux,  la  plus  grande  quantité 
d'équipages,  de  fourgons,  de  cavaliers,  de  com- 
modités, de  précautions  que  l'on  puisse  ima- 
giner. Nous  vînmes  coucher  à  Pont  (Sainte- 
Maxence),  dans  une  jolie  petite  hôtellerie,  et, 
le  lendemain,  ici.  Les  chemins  sont  fort  mau- 
vais ;  mais  cette  maison  est  très-belle  et  d'un 
grand  air,  quoique  démeublée  et  les  jardins 
négligés.  A  peine  le  vert  veut-il  montrer  le  nez  ; 
pas  un  rossignol  encore;  enfin,  l'hiver  le 
17  d'avril.  Mais  il  est  aisé  d'imaginer  les  beau- 
tés de  ces  promenades  :  tout  est  régulier  et 
magnifique,  un  grand  parterre  en  face,  des 
boulingrins1   vis-à-vis  des  ailes;  un  grand  jet 

\ .  Ornement  de  jardins,  parterre  de  pièces  de  gazon, 
découpures  avec  bordures  en  glacis.  Ce  mot  est  d'ori- 
gine angloise  et  signifie  gazon  sur  lequel  on  joue  à  la 
boule.  (Trévoux.) 
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d'eau  dans  le  parterre,  deux  dans  les  boulin- 
grins, et  un  autre,-  tout  égaré,  dans  le  milieu 
d'un  pré,  qui  est  admirablement  bien  nommé 
le  solitaire  ;  un  beau  pays,  de  beaux  apparte- 
ments, une  vue  agréable,  quoique  plate  ;  de 
beaux  meubles,  que  je  n'ai  point  vus;  toutes 
sortes  d'agréments  et  de  commodités;  enfin, 
une  maison  digne  de  tout  ce  que  vous  en  avez 
ouï  dire  en  vers  et  en  prose.  Mais  une  duchesse 
si  bonne  et  si  aimable,  et  si  obligeante  pour 
moi,  que  si  vous  m'aimez,  chose  dont  je  ne 
doute  nullement,  il  faut  nécessairement  que 
vous  lui  soyez  fort  obligée  de  toutes  les  amitiés 
que  j'en  reçois.  Nous  serons  dans  cette  aimable 
maison  encore  six  ou  sept  jours;  et  puis,  par  la 
Normandie,  nous  gagnerons  Rennes  vers  le 
2  ou  3  du  mois  prochain.  Je  vous  ai  mandé 
comme  un  voyage  de  M.  de  fihaulnes  avoit 
dérangé  le  nôtre.  Voilà,  ma  chère  bonne,  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  de  moi,  et  que  je  suis 
dans  la  meilleure  santé  du  monde.  Mais  vous, 
mon  enfant,  comment  êtes- vous  ?  Que  je  suis 
loin  de  vous  !  et  que  votre  souvenir  en  est  près  ! 
et  le  moyen  de  n'être  pas  triste? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi  saint,  neu- 
vième avril.  Ma  fille,  vous  prenez  trop  sur 
vous,  vous  abusez  de  votre  jeunesse  ;  vous  voyez 
que  votre  tête  ne  veut  plus  que  vous  F  épuisiez 
par  des  écritures  infinies.  Si  vous  ne  l'écoutez 
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lui  écrivis  en  partant.  Il  me  mandoit  que  votre 
enfant  ne  seroi  t  point  d  un  certain  détachement', 
parce  qu'il  n'étoit  plus  question  de  la  chose 
qu'on  avoit  dite  :  cela  me  soulagea  fort  le  cœur; 
et  comme  il  vous  l'aura  mandé,  vous  aurez  res- 
piré comme  moi.  Je  ne  comprends  que  trop 
toutes  vos  peines;  elles  retournent  sur  moi,  de 
sorte  que  je  les  sens  de  deux  côtés. 

Je  partis  donc  jeudi,  ma  très- chère,  avec 
madame  de  Chaulnes  et  madame  de  Kerman  : 
nous  étions  dans  le  meilleur  carrosse,  avec  les 
meilleurs  chevaux,  la  plus  grande  quantité 
d'équipages,  de  fourgons,  de  cavaliers,  de  com- 
modités, de  précautions  que  Ton  puisse  ima- 
giner. Nous  vînmes  coucher  à  Pont  (Sainte- 
Maxence),  dans  une  jolie  petite  hôtellerie,  et, 
le  lendemain,  ici.  Les  chemins  sont  fort  mau- 
vais ;  mais  cette  maison  est  très-belle  et  d'un 
grand  air,  quoique  démeublée  et  les  jardins 
négligés.  A  peine  le  vert  veut-il  montrer  le  nez  ; 
pas  un  rossignol  encore;  enfin,  l'hiver  le 
17  d'avril.  Mais  il  est  aisé  d'imaginer  les  beau- 
tés de  ces  promenades  :  tout  est  régulier  et 
magnifique,  un  grand  parterre  en  face,  des 
boulingrins1   vis-à-vis  des  ailes;  un  grand  jet 

\ .  Ornement  de  jardins,  parterre  de  pièces  de  gazon, 
découpures  avec  bordures  en  glacis.  Ce  mot  est  d'ori- 
gine angloise  et  signifie  gazon  sur  lequel  on  joue  à  la 
boule.  (Trévoux.) 
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je  m'y  conçois  ;  c'est  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  noble  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Conservez 
bien  vos  sentiments,  vos  pensées,  la  droiture 
de.  votre  esprit  ;  repassez  quelquefois  sur  tout 
cela,  comme  on  sent  de  l'eau  de  la  ifeine  de 
Hongrie,  quand  on  est  dans  le  mauvais  air  ; 
ne  prenez  rien  du  pays  où  vous  êtes,  conservez 
ce  q*te  vous  y  avez  porté  ;  et  surtout,  ma  chère 
enfant,  ménagez  votre  santé,  si  vous  m'aimez 
et  si  voua. voulez  que  je  revienne. 


'4: 


H35.    DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ 

rÀ  MADAME    DE    GRICNAN. 


A  Ch aulnes,  mardi  4  9  avril  4689* 

'attends  vos  lettDjp  :  là  poste  arrive 
t  ici  trois  fois  la  semaine;  j'ai  envie 
ï  d'y  demeurer.  Je  commence  donc  à 
vous  écrire,  pour  vous  rendre  compte 
de  mes  pensées  ;  car  je  n'ai  pas  d'autres  nou- 
velles^ vous  mander  ;  cela  ne  composera  pas 
des  lettres  bien  divertissantes,  et  même  vous 
n'y  verrez  rien  de  nouveau,  puisque  vous  savez 
depuis  longtemps  que  je  vous  aime  et  comme 
je  vous  aime  :  vous  feriez  donc  bien,  au  lieu  de 
lire  mes  lettres,  de  les  laisser  là,  et  de  dire  :  «  Je 
sais  bien  ce  que  me  mande  ma  mère  ;  »  mais, 
ix  18 
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pas,  elle  vous  fera  un  mauvais  tour.  Vous  lui 
refusez  une  saignée  :  pourquoi  ne  pas  la  faire 
à  Aix,  pendant  que  vous  mangiez  gras?  enfin, 
je  suis  mal  contente  de  vous  et  de  votre  santé. 
Vos  raisons  d'épargner  le  séjour  d'Avignon 
sont  bonnes;  sans  cela,  comme  vous  dites,  il 
étoit  trop  matin  pour  Grignan,  le  cruel  hiver 
et  les  vents  terribles  y  sont  encore  à  redouter. 
Pour  votre  requête  civile,  nous  voilà,  M.  le 
chevalier  et  moi,  hors  d'état  de  vous  y  servir  ; 
il  croit  s'en  aller  dans  un  moment,  me  voilà 
partie;  ce  n'est  pas  une  affaire  jd'un  jour  : 
Hercule  ne  sauroit  se  défaire  d'Antée1,  ni  le 
déraciner  de  sa  chicane  en  trois  mois.  C'est 
donc  M.  d'Arles  qui  sera  chargé  de  cette  affaire. 
C'est  tout  cela  qui  me  faisoit  dire  que  si  vous 
eussiez  pu  venir,  cet  hiver,  avec  M.  de  Gri- 
gnan, c'étoit*bien  le  droit  du  jeu  que  vous 
eussiez  fini  entièrement  cette  affaire  ;  votre 
présence  y  auroit  fait  des  merveilles.  Vous 
me  parlez  des  esprits  de  Provence  ;  ceux 
de  ce  pays-ci  ne  sont  point  si  difficiles  à  com- 
prendre :  cela  est  vu  en  un  moment.  Mais  vous, 
nia  très-chère,  vous  êtes  trop  aimable,  trop 
reconnoissante.  Vraiment,  c'est  bien  de  la 
reconnoissance  que  tout  ce  que  vous  me  dites  : 

1 .  Géant  de  Libye,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre, 
étouffé  par  Hercule. 


\ 
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liberté.  Vous  connoissez  les  bonnes  et  solides 
qualités  de  cette  duchesse,  ftfadame  de  Kerman 
est  une  fort  aimable  personne  :  j'en  ai  ta  té; 
elle  a  bien  plus  de  mérite  et  d'esprit  qu'elle 
n'en  laisse  paroître  ;  elle  est  fort  loin  de  l'igno- 
rance des  femmes  ;  elle  a  bien  des  lumières  et 
les  augmente  tous>les  jours  par  les  bonnes  lec- 
tures :  c'est  dommage  que  son  établissement 
soit  au  fond  de  la  Basse-Bretagne.  Quand  vous 
pourrez  écrire  à  M.  et  à  madame  de  Chàulnes, 
je  leur  donne  ma  part  ;  vous  me  ferez  écrire 
par  Pauline  :  je  connois  votre  style,  c'est  assez. 
Je  vous  souhaite  M.  de  Grignan,  je  n'aime  point 
que  Vous  soyez  seule  dans  ce  château,  pauvre 
petite  Orithye1  !  mais  Borée  n'est  point  civil, 
ni  galant  pour  vous;  c'est  ce  qui  m'afflige. 
Adieu,  très-chère;  respectez  votre  côté,  res- 
pectez votre  tête,  on  ne  sait  où  courir.  Je  com- 
prends vos  peines  pour  votre  fils,  je  les  sens, 
et  par  lui,  que  j'aime,  et  par  vous,  que  j'aime 
encore  plus  :  cette  inquiétude  tire  deux  coups 
sur  moi. 

Corbinelli  est  toujours,  chez  nous,  le  meilleur 
homme  du  monde,  et  toujours  abîmé  dans  sa 
philosophie  christianisée,  car  il  ne  lit  que  des 
livres  saints. 


4 .  Orithye,  fille  d'Érechthée,  roi  d'Athènes,  fut  en- 
levée par  Borée,  roi  de  Thrace  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
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persuadée  que  vous  n'aurez  pas  là  force  d'en 
user  ainsi,  je  vous  dirai  que  je  suis  en  peine  de 
vous,  de  votre  santé,  de  votre  mal  de  tête. 
L'air  de  Grignan  me  fait  peur  :  un  vent  qui 

déracine 
Des  arbres  dont  la  tête  au  ciel  étoit  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts1, 

me  fait  trembler.  Je  crains  qu'il  n'emporte  ma 
fille,  qu'Une  Tépuise,  qu'il  ne  la  dessèche,  «jurfl 
ne  lui  ôte  le  sommeil,  son  embonpoint,  sa 
beauté  :  toutes  ces  craintes  me  font  trtjjtsir,  je 
vous  l'avoue,  et  ne  me  laissent  aucun  repos.  Je 
fus,  l'autre  jour,  me  promener  seule  dans  ces 
belles  allées  :  madame  de  Chaulnjps  étoit  enff- 
mee  avec  notre  Rochon1  pour  des  affaires, 
madame  de  Kerman  est  délicate.  Je  rcpéjj&s 
donc  pour  les  Rochers  ;  je  portai  toutes  ces  pen- 
sées, elles  sont  tristes  :  je  sentois  pourt*j||. 
quelque  plaisir  d'être  seule.  Je  relus  trois  ou 
quatre  de  vos  lettres  :  vous  parlez  de  bien- 
écrire  ;  personne  n'écrit  mieux  que  vous  :  , 
quelle  facilité  de  vous  expliquer  en  peu  de  mots, 
et  comme  vous  les  placez  !  Cette  lecture  me 
toucha  le  cœur  et  me  contenta  Tesprit.  Voici 
une  maison  fort  agréable,  on  y  a  beaucoup  de 

1 .  Voy .  la  fable  du  Chêne  et  du  Roseau,  liv,  I,  fab.  xxn. 

2.  M.  Rochon  étoit  'aussi  chargé  des  affaires  de  ma- 
dame de  Chaulnes. 
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cette  bonne  tête,  qui  ne  vous  avoit  jamais  fait 
aucun  mal,  et  dont  vous  vous  louiez  tant  au 
milieu  de  vos  autres  maux,  se  trouve  de  l'air 
de  Grignan  ?  Que  je  hais  ces  sortes  de  vapeurs 
d'épuisement  !  qu'elles  sont  difficiles  à  guérir, 
quand  le  remède  est  de  s'hébéter1,  de  ne  point 
penser,  d'être  dans  l'inaction*  !  C'est  un  mar- 
tyre pour  une  personne  aussi  vive  et  aussi  ac- 
tive que  vous;  hélas  !  comme  vous  dites,  comp- 
ter les  solives5,  ou  se  faire  malade  est  une 
étrange  extrémité.  Je  rêve  souvent  à  tout  cela, 
je  relis  vos  lettres  à  loisir;  et  comme  je  n'ai 
rien  du  tout  à  faire,  je  cause  avec  vous  et  je 
commencé  ma  lettre  avant  que  la  vôtre  soit  ar- 
rivée ;  mais  que  ce  loisir  ne  vous  donne  pas  la 
pensée  d'en  faire  autant  :  conservez- vous  et 
faites  écrire  Pauline.  Je  regardois,  l'autre  jour, 
son  écriture;  elle  ressemble  tout  à  fait  à  la 
vôtre  ;  son  orthographe  est  parfaite  :  cela  n'est- 
il  pas  joli  ?  Enfin,  ma  chère  Comtesse,  servez- 
vous,  je  vous  prie,  de  ce  petit  secrétaire,  que 
j'aime  beaucoup 4 .  Pauline  se  façonnera  fort  en 
écrivant  ce  que  vous  pensez  ;  rien  ne  sauroit 
être  si  bon  pour  elle,  ni  pour  vous. 

I.  Consiste  à  s'hébéter.  (Éd.  de  1754.) 
3.  À  demeurer  dans  l'inaction.  (Idem.) 

3.  Compter  les  solives,  c'est  ne  rien  faire,   regarder 
en  l'air. 

4.  Qui  me  plaît  fort.  .(Éd.  de  1754.) 
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M  36.    DE    MADAME   DE   SEVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNÀN.  . 

A  Chaulnes ,  vendredi  22  avril  -1 689. 

I  'est  dommage  dé  partir  d'un  lieu  si 
i  beau,  si  charmant. et  où  Ton  reçoit 
vos  lettres  trois  fois  la  semaine  ; 
'  vous  savez  que  Ton  souffre  tout,  hors 
le  bien-être  ;  il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que 
je  croie  le  trouver  où  vous  n'êtes  pas.  Nouspar- 
tons  d'ici  dimanche,  par  un  temps  admirable 
et  qui  nous  a  donné,  ici,  en  trois  jours,  toutes 
les  beautés  du  printemps.  Nous  irons  cou- 
cher à  Amiens,  et  de  là,  par  Rouen  et  la  Nor- 
mandie, nous  gagnerons  la  Bretagne.  Je  vous 
écrirai  de  tous  les  lieux  que  je  pourrai  :  je  serai 
quelques  jours  seulement  à  Rennes,  pour  voir 
M.  de  Chaulnes,  et  puis  je  m'en  irai  aux  Ro- 
chers; je  mourrois  de  faire  longtemps1  la 
vie  de  Rennes.  Mais  comprenez- vous  bien 
l'impatience  que  j'ai  de  recevoir  vos  lettres  et  •■ 
de  savoir  si  vous  avez  été  saigifl&e,  et  comment 

fable  de  l'enlèvement  d'Orithye  par  le  vent  qui  porte  le 
nom  de  Borée. 

1.  Je  ne  pourrois  soutenir  longtemps  (éd.  de  1738); 
mais  il  est  évident  pour  quiconque  connoît  le  style  de 
madame  de  Se  vigne,  que  1  édition  de  1754  a  douné  ici 
le  vrai  texte. 
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rons-nous  si  vous  nous  ôtez  ce  mot?  car  on  le 
met  à  tout  :  en  attendant  que  vous  autres  car- 
tésiens en  ayez  trouvé  un  autre,  je  vous  de- 
mande la  permission  de  m'en  servir.  Tâchez 
donc  de  vous  guérir  de  ces  maux,  de  ces  étour- 
dissements  qui  rendent  incapable  de  tout.  Ce 
mal  de  côté  me  donnoit  bien  du  chagrin  aussi  ; 
nous  ne  le  commissions  plus  depuis  longtemps. 
Reprenez  votre  aimable  pervenche ,  mettez-la 
à  votre  point1  et  parlez-moi  toujours  de  votre' 
santé;  la  mienne  est  toute  parfaite,  malgré 
quelques  chagrins  qu'on  ne  sauroit  éviter.  J'ai 
admiré  les  bornes  que  vous  voulez  donner  à 
ma  vie  ;  ce  tour  et  cette  expression  sont  dignes 
de  votre  tendresse.  J'en  sens  tout  le  prix. 
Nous  laissons  ici  le  printemps  dans  ses  char- 
mants commencements.  Ce  château  est  fort 
beau  ;  mais  l'élévation  du  votre  le  fait  bien  plus 
ressembler  à  un  palais  d'Apollidon.  ' 

i.  Prenez-la  à  propos. 
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1137.    DE    MADAME    DK    SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

A  Chaulnes',  dimanche  24  avril  A6fl$, 

awous  pensions  partir  aujourd'hui,  ma 
|2  chère  fille;  m&^ce  ne  sera  que  de- 
ùmain.  Madame  de  Chaulnes  eut, 
^avant-hier  au  soir,  un  si  grand  mal 
de  gorge,  tant  de  peine  à  avaler,  une  si  grosse 
enflure  à  l'oreille,  que  madame  de  Kerman  et 
moi  nous  ne  savions  que  faire.  A  Paris,  on  au- 
roit  saigné  d'abord;  mais  ici,  elle  fut  frottée  à 
loisir  avec  du  baume  tranquille,  bien  bouchon- 
née, du  papier  brouillard  par-dessus;  elle  se 
coucha  bien  chaudement,  avec  même  un  peu 
de  fièvre.  En  vérité,  ma  fille,  il  y  a  du  miracle 
à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  :  ce  pré- 
cieux baume  la  guérit  pendant  là  nuit,  si  par- 
faitement, et  de  l'enflure  et  du  mal  de  gorge, 
et  des  amygdales,  que  le  lendemain  elle  alla 
jouer,  à  la  fossette 4,  et  ce  n'est  qpe  par  façon 
qu'elle  a  pris  un  jour  de  repos.  En  vérité,  ce 
remède  est  divin  ;  conservez  bien  ce  que  vous 
en  avez  :  il  ne  faut  jamais  être  sans  ce  secours. 


1  •  Allusion  aux  cures  merveilleuses  que  Molière  at- 
tribue au  Médecin  malgré  lui. 
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Mais,  ma  chère  enfant,  que  je  suis  fâchée  de 
votre  mal  de  tôte  !  Qùè  pensez-vous  me  dire  de 
ressembler  à  M.  Pascal  ?  Vous  me  faites  mou- 
rir. Il  est  vrai  que  c'est  une  belle  chose  que 
d'écrire  comme  lui  :  rien  n'est  si  divin  ;  mais 
la  cruelle  chose  que  d'avoir  une  tête  aussi  dé- 
licate et  aussi  épuisée  que  la  sienne,  qui  a  fait 
le  tourment  de  sa  vie  et  l'a  coupée,  enfin,  au 
milieu  de  sa  course  !  Il  n'est  pas  toujours  ques- 
tion des  propositions  d'Euclide l  pour  se  casser 
la  tête  :  un  certain  point  d'épuisement  fait  le 
même  effet.  Je  crains  aussi  que  l'air  de  Grignan 
ne  vous  gourmande  et  ne  vous  tourbillonne  : 
ah,  que  cela  est  fâcheux  !  Je  crains  déjà  que 
vous  ne  soyez  amaigrie  et  dévorée.  Ah,  plût  à 
Dieu  que  votre  air  fut  comme  celui-ci,  qui  est 
parfait  !  U  me  semble  que  vous  regrettez  bien 
sincèrement  celui  de  Livry,  tout  maudit  qu'il 
étoit  quelquefois  par  de  certaines  personnes 
mal  disposées  pour  lui.  Que  nous  le  trouvions 
doux  «t  gracieux  !  que  ces  pluies  étoient  char- 
mantes !  nous  n'oublierons  jamais  cet  aimable 
petit  endroit.  Ma  fille,  il  n'y  a  que  Pauline  qui 
gagne  à  votre  mal  de  tête,  car  elle  est  trop  heu- 
reuse d'écrire  tout  ce  que  vous  pensez,  et  d'ap- 

1.  Célèbre  mathématicien  grec.  On  prétendoit  que 
Pascal,  encore  jeune,  étoit  parvenu  de  lui-même  à  dé- 
montrer les  propositions  du  premier  livre  d'Euclide.  Ce 
fait  est  révoqué  en  doute. 
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A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Chaulnes  ',  dimanche  24  avril  4  6§£. 

rous  pensions  partir  aujourd'hui,  ma 
(chère  fille  ;  mâ$ce  ne  sera  que  de- 
^main.  Madahle  de  Chaulnes  eut, 
^avant-hier  au  soir,  un  si  grand  mal 
de  gorge,  tant  de  peine  à  avaler,  une  si  grosse 
enflure  à  l'oreille,  que  madame  de  Kerman  et 
moi  nous  ne  savions  que  faire.  A  Paris,  on  au- 
roit  saigné  d'abord  ;  mais  ici,  elle  fut  frottée  à 
loisir  avec  du  baume  tranquille,  bien  bouchon- 
née, du  papier  brouillard  par-dessus  ;  elle  se 
coucha  bien  chaudement,  avec  même  un  peu 
de  fièvre.  En  vérité,  ma  fille,  il  y  a  du  miracle 
à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  :  ce  pré- 
cieux baume  la  guérit  pendant  là  nuit,  si  par- 
faitement, et  de  l'enflure  et  du  mal  de  gorge, 
et  des  amygdales,  que  le  lendemain  elle  alla 
jouer  à  la  fossette*,  et  ce  n'est  (pie  par  façon 
qu'elle  a  pris  un  jour  de  repos.  En  vérité,  ce 
remède  est  divin  ;  conservez  bien  ce  que  vous 
en  avez  :  il  ne  faut  jamais  être  sans  ce  secours. 


1 .  Allusion  aux  cures  merveilleuses  que  Molière  at- 
tribue au  Médecin  malgré  lui. 


DE    MADAME     DE    SEVIGNE. 


323 


faites  l'ignorante;  je,  suis  as?  urée  que  Pauline 
est  en  état  de  rendre  compte  de  cet  endroit  de 
la  fable. 


1138»   —   DE   MADAME   DE  SÉVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Pecquigny  t  mercredi  27  avril  \  680. 

ous  partîmes  de  Chaulnes  lundi, 
pour  aller  coucher  à  Amiens,  où 
madame  de  Chaulnes  est  honorée  et 
k  révérée  comme  vous  Têtes  en  Pro- 
vence; je  n'ai  jamais  vu  que  cela  de  pareil. 
L'intendant  (M.  Chauvelin)  nous  y  donna  un 
grand  et  bon  souper  maigre,  à  cause  de  Saint- 
Marc;  hftr,  a  dîner  en  gras  en  perfection. 
L'après-dînée,  nous  arrivâmes  ici,  dans  un  châ- 
teau où  tout  l'orgueil  de  l'héritière  de  Pecqui- 
gny1 est  étalé.  C'est  un  vieux  bâtiment,  élevé 
au-dessus  de  la  ville ,   comme  Grignan  :  un 


que  les  rochers  le  suivoient  et  que  les  pierres,  au  son  de 
sa  lyre,  se  rangeoient  d'elles-mêmes j>bur  former  les  mu- 
railles de  Thèbes. 

i .  Claire-( Charlotte  d'Ailly,  fille  unique  et  héritière  de 
Philibert-Emmanuel  d'Ailly,  seigneur  de  Pecquigny,  vi- 
dame  d'Amiens,  a  voit  épousé  Honoré  d'Albert,  maré- 
chal de  France,  et  père  de  Charles  d'Ailly,  duc  de 
Chaulnes,  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre. 
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prendre  à  haïr  sa  mère,  com^e  vous  haïssez  la 
vôtre.  Elle  voit  que  vous  me  déclarez  que  pour 
vous  bien  porter,  il  faut  nécessairement  que 
vous  ne  m'aimiez  plus  :  que  n'entend-elle  point 
de  bon  et  d'agréable  depuis  quelle  écrit  pour 
vous?  Ce  que  vous  dites  sur  la  pluie  est  trop 
plaisant;  qu'est-ce.  que  c'est  que  de  la  pluie? 
comment  est-elle  faite?  est-ce  qu'il  y  a  de  la 
pluie  ?  et  comparer  celle  de  Provence  aux 
larmes  des  petits  enfants,  qui  pleurent  de  co- 
lère et  point  de  bon  naturel  ;  je  vous  assure  que 
rien  n'est  si  plaisamment  pensé;  est-ce  que 
Pauline  n'en  rioit  point  de  tout  son  cœur?  Que 
je  la  trouve  heureuse,  encore  une  fois  !  Vous 
n'avez  point  été  saigne'e,  ma  chère  enfant  ;  je 
n'ose  vous  conseiller  de  si  loin  :  la  saignée  peut 
n'être  pas  bonne  aux  épuisements.  Vous  êtes 
trop  aimable  d'aimer  à  parler  de  moi  ;  je  vaux 
bien  mieux  quand  vous  me  contez,  que  je  ne 
vaux  en  corps  et  en  âme.  Adieu,  ma  très-chère 
enfant.  Je  me  suis  fort  reposée  ici;  plût  à  Dieu 
que  votre  santé  fût  aussi  bonne  que  la  mienne  ! 
Mais  qu'il  est  douloureux  d'être  di  loin  Tune 
de  l'autre  !  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'embrasser; 
à  Paris,  ce  n'étoit  pas  une  affaire.  Je  voudrois 
que  vos  bâtiments  se  fissent ,  comme  autrefois 
les  murailles  de  Thèbes,  par  Amphion  *  :  vous 

1 .  Amphion,  fils  de  Jupiter  et  cTAntiope,  fut  regardé 
comme  l'inventeur  de  la  musique  ;  les  poètes  racontèrent 
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autres  choses  de  ce  monde.  Mais  je  pense  fort 
souvent  à  votre  santé,  à  votre  tête,  à  cet  air 
impétueux  qui  vous  mange  :  vous  admirez  la 
bonté  des  murailles  de  votre  château,  et  moi 
j'admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous  exposer 
à  cette  violence.  Adieu,  ma  très-chère;  ma- 
dame de  Ghaulnes  et  madame  de  Kerman  vous 
font  mille  compliments.  Nous  lisons  :  j'ai  la 
Vie  du  duc  4 'Epernon1 ,  qui  tient  presque  un 
siècle;  elle  est  fort  amusante.  Je  vous  aime,  je 
vous  embrasse  ;  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous 
dire  avec  quelle  tendresse  et  avec  quelle  sen- 
sibilité2. 


1139.   DE    MADAME    DE    SEVIGNE 

A    MADAME    DE  GR1GNAN. 

A  Pecquigny ,  samedi  30  avril  4689. 

i  j'en  crois  le  vent,  ma  chère  fille,  je 
suis  à  Grignan  :  la  bise  en  campagne 
n'y  sauroit  mieux  faire;  pour  moi,  je 
crois  que  nous  allons  entrer  dans  les 
ngueurs  du  mois  de  mai,  que  nous  avons  vu  si 

1 .  Vie  du  duc  (PÉpernon,  par  Guillaume  Girard,  ar- 
chidiacre d'Angoulcnie,  qui  avoit  été  secrétaire  du  duc 
d'Épernon. 

2.  Cette  dernière  phrase  manque  dans  l'édition  de 
1754. 

x  11) 
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souvent  à  Livry .  Il  y  a  trois  jours  que  nous 
sommes  dans  cette  belle  maison,  où  la  yue  est 
agréable  au  dernier  point;  nous  en  partons 
dans  une  heure  pour  aller  à  Rouen,  où  nous 
arriverons  demain,  et  j'y  trouverai  vos  lettres. 
C'est  une  grande  tristesse  pour  moi  de  n'en 
avoir  point  reçu  depuis  six  jours;  c'est  telle- 
ment la  subsistance  nécessaire  de  mon  cœur  et 
de  mon  esprit,  que  je  languis  quand  elle  me 
manque.  Nous  serions  à  Rouen,  il  y  a  trois 
jours,  si  des  affaires  survenues  à  madame  de 
Chaulnes  et  une  envie  de  n'arriver  que  le  9  de 
mai  à  Rennes,  parce  que  M.  de  Chaulnes  n'y 
arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne  l'eussent 
fait  demeurer  ici.  Pour  moi,  je  m'embarrasse 
peu  d'être  un  mois  en  chemin  :  le  seul  déran- 
gement de  vos  lettres  me  donne  du  chagrin; 
j'ai  passé  dix  jours  à  Chaulnes  fort  doucement, 
ayant  vos  lettres  trois  fois  la  semaine.  J'ai  été 
à  Amiens^  j'ai  vu  le  château  de  Pecquigny; 
j'écris  en  Bretagne,  j'y  donne  mes  ordres  :  je 
ne  serai  pas  mieux  à  Rennes.  Il  n'y  a  qu'aux 
Rochers  où  je  serai  dans  une  aimable  solitude; 
mais  cette  douceur  ne  sauroit  me  manquer.  Je 
ne  sais  présentement  aucune  nouvelle  ;  j'ignore 
comment  vous  vous  portez,  si  vous  avez  été 
saignée,  si  votre  bise  vous  étonne  toujours.  Je 
la  crains  infiniment  pour  vous,  je  vous  l'avoue. 
Je  ne  sais  point  quelle  part  vous  aurez  prise  au 
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mariage  de  mademoiselle  d'Alerac1  ;  je  ne  sais 
rien  de  M.  le  chevalier,  ni  de  mon  marquis; 
toutes  ces  choses  me  tiennent  fort  au  cœur  : 
j'espère  que  je  serai  savante  demain  à  Rouen, 
d'où  je  vous  écrirai  encore. 

Je  ne  vous  écris,  aujourd'hui,  qu'afin  que  cette 
misérable  lettre  puisse  partir  lundi,  et  que  vous 
n'ajoutiez  point  à  vos  inquiétudes  celle  de 
douter  de  ma  santé,  qui  est  dans  la  perfection. 
Je  vous  en  souhaite  une  pareille.  Je  me  ménage 
pour  l'amour  de  vous;  je  ne  mange  que  ce 
qu'il  me  faut,  que  ce  qui  est  bon  ;  point  deux 
repas  égaux  ;  madame  de  Chaulnes  et  madame 
de  Kerman  sont  dans  ce  régime.  Voyez,  ma 
fille,  si  je  suis  persuadée  de  votre  amitié,  puis- 
que je  ne  rabats  rien  de  cet  aimable  ton  qui  me 
fait  entendre  que  vous  désirez  ma  conserva- 
tion; ayez  donc  les  mêmes  égards  pour  moi,  ma 
fille,  ne  pouvant  douter  que  mes  tons  ne  soient 
pour  le  moins  aussi  bons  que  les  vôtres,  et  avec 
bien  plus  de  raison.  Adieu,  ma  chère  enfant. 
J'aime,  en  vérité,  Pauline.  Je  me  sens  portée 
pour* elle;  il  me  semble  que,  dans  plusieurs 
petits  procès  qu'elle  a  contre  vous,  je  lui  serois 
favorable.  Madame  de  Chaulnes  et  madame  de 


1.  Mademoiselle  d'Alerac  ,  fille  du  premier  lit  de 
M.  deGrignan,  se  maria,  le  7  mai,  avec  le  marquis  de 
Vibraye.  La  famille  d'Angennes  n 'approuvent  pas  cette 
alliance. 


326  LETTRES 

souvent  à  Livry.  Il  y  a  trois  jours  que  nous 
sommes  dans  cette  belle  maison,  où  la  vue  est 
agréable  au  dernier  point;  nous  en  partons 
dans  une  heure  pour  aller  à  Rouen,  où  nous 
arriverons  demain,  et  j'y  trouverai  vos  lettres. 
C'est  une  grande  tristesse  pour  moi  de  n'en 
avoir  point  reçu  depuis  six  jours;  c'est  telle- 
ment la  subsistance  nécessaire  de  mon  cœur  et 
de  mon  esprit,  que  je  languis  quand  elle  me 
manque.  Nous  serions  à  Rouen,  il  y  a  trois 
jours,  si  des  affaires  survenues  à  madame  de 
Chaulnes  et  une  envie  de  n'arriver  que  le  9  de 
mai  à  Rennes,  parce  que  M.  de  Chaulnes  n'y 
arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne  l'eussent 
fait  demeurer  ici.  Pour  moi,  je  m'embarrasse 
peu  d'être  un  mois  en  chemin  :  le  seul  déran- 
gement de  vos  lettres  me  donne  du  chagrin; 
j'ai  passé  dix  jours  à  Chaulnes  fort  doucement, 
ayant  vos  lettres  trois  fois  la  semaine.  J'ai  été 
à  Amiens^  j'ai  vu  le  château  de  Pecquigny; 
j'écris  en  Bretagne,  j'y  donne  mes  ordres  :  je 
ne  serai  pas  mieux  à  Rennes.  Il  n'y  a  qu'aux 
Rochers  où  je  serai  dans  une  aimable  solitude; 
mais  cette  douceur  ne  sauroit  me  manquer.  Je 
11e  sais  présentement  aucune  nouvelle;  j'ignore 
comment  vous  vous  portez,  si  vous  avez  été 
saignée,  si  votre  bise  vous  étonne  toujours.  Je 
la  crains  infiniment  pour  vous,  je  vous  l'avoue. 
Je  ne  sais  point  quelle  part  vous  aurez  prise  au 
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de  cette  belle  Seine  pendant  quatre  ou   cinq 
lieues,  et  les  plus  agréables  pays  du  monde; 
ses  bords  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire; 
ils  sont  gracieux  ;  ils  sont  ornés  de  maisons, 
d'arbres,  de  petits  saules,  dé  petits  canaux, 
qu'on   fait  sortir  de  cette  grande  rivière.  En 
vérité,  cela  est  beau  ;  je  ne  connoissois  point  la 
Normandie,  j'étois  trop  jeune  quand  je  la  vis. 
Hélas  !  il  n'y  a  peut-être  plus  personne  de  tous 
ceux  que  j'y  voyois  autrefois  ;  cette  pensée  est 
triste.  J'espère  trouver  à  Caen,  où  nous  serons 
mercredi,  votre  lettre  du  21  et  celle  de  M.  de 
Chaulnes.   Je   n'avois  point  cessé  de  manger 
avec  le  chevalier  avant  que  de  partir;  le  carême 
ne  nous  séparoit  point  du  tout  ;  j'étois  ravie  de 
causer  avec  lui  de  toutes  vos  affaires;  je  sens 
infiniment  cette  privation  ;  il  me  semble  que 
je  suis  dans  un  pays  perdu,  de  ne  plus  traiter 
tous  ces  chapitres.  Corbinelli  ne  vouloit  point 
de  nous  les  soirs,  sa  philosophie  alloit  se  cou- 
cher; je  le  voyois  le  matin,  et  souvent  l'abbé 
Bigorre  venoit  nous  conter  des  nouvelles. 

présente  une  autre  version  :  oc  J'ai  vu  le  plus  beau 
pays  du  monde,  j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours 
de  cette  belle  Seine,  pendant  quatre  ou  cinq  lieues,  et 
les  plus  agréables  prairies  du  monde;  ses  bords  n'en 
doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire.  »  Au  milieu  de  ces  dif- 
férences, il  est  difficile  de  savoir  quel  est  le  vrai  texte 
de  madame  de  Sévigné,  les  manuscrits  originaux  n'exis- 
tant plus. 


328 


LETTRES 


Kerman  vous  disent  bien  des  choses  honnêtes 
et  obligeantes.  C'est  une  liseuse  que  cette  der- 
nière :  elle  sait  un  peu  de  tout;  j'ai  aussi  une 
petite  teinture  ;  de  sorte  que  nos  superficies 
s'accordent  fort  bien  ensemble. 


1140.  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ 

A  MADAME  DE  G  Kl  G  N AN.    .  . 

A  Pont- Aademer  ' ,  lundi  2  mai  4689. 

e  couchai  hier  à  Rouen,  d'où  je  vous 
i  écrivis  un  mot  pour  vous  dire  seule- 
ment que  j'avois  reçu  deux  de  vos 
lettres,  avec  bien  de  la  tendresse.  Je 
n'écoute  plus  tout  ce  qu'elle  voudroit  me 
faire  sentir;  je  me  dissipe,  je  serois  trop  sou- 
vent hors  de  combat,  c'est-à-dire  hors  de  la 
société;  c'est  assez  que  je  la  sente,  je  ne  m'a- 
muse point  à  l'examiner  de  si  près.  Il  y  a  onze 
lieues  de  Rouen  à  Pont-Audemer  ;  nous  y 
sommes  venues  coucher.  J'ai  vu  le  plus  beau 
pays2;  j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours 

i .  Au  Ponteau-de-Mer.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Dans  l'édition  de  1754,  cette  phrase  est  ainsi  ar- 
rangée :  c  J'ai  vu  le  plus  beau  pays  du  monde,  les  plus 
agréables  prairies,  et  tous  les  tours  qu'y  fait  cette  belle 
Seine,  dont  les  bords,  pendant  quatre  ou  cinq  lieues, 
n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire.  »  L'édition  de  i  738 
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ni  plus  agréablement,  ni  plus  à  la  grande,  ni 
plus  librement.  Adieu,  ma  très-chère  belle;  en 
voilà  assez  pour  le  Pont-Audemer ,  je  vous 
écrirai  de  Caen. 


\\k\.   DF    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Caen,  jeudi  6  mai  4  689. 

s  me  doutois  bien  que  je  recevrois 
ici  cette  lettre  du  21  avril,  quejpn'a- 
vois  point  reçue  à  Rouen  ;  c'eût  été 
dommage  qu'elle  eût  été  perdue  : 
bon  Dieu!  de  quel  ton,  de  quel  cœur,  car  les 
tons  viennent  du  cœur,  de  quelle  manière  m'y 
parlez-vous  de  votre  tendresse?  Il  est  vrai,  ma 
chère  Comtesse,  que  l'affaire  d'Avignon  est  très- 
consolante1;  si,  comme  vous  dites,  elle  venoit 
à  des  gens  dans  le  courant  de  leurs  revenus, 
quelle  facilité  cela  donneroit  pour  venir  à 
Paris  !  Vos  dépenses  ont  été  extrêmes  et  l'on 
ne  fait  que  réparer;  mais  aussi,  comme  je 
disois  l'autre  jour,  c'est  pour  avoir  vécu  qu'on 
reçoit  ces  faveurs  de  la  Providence.  Cependant, 
ma  fille,  cette  même  Providence  vous  redon- 

1 .  Voyez  la  lettre  du  8  juin,  ci-après,  p.  364. 
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Je  vous  observerai  pour  votre  retour,  qui 
réglera  le  mien  :  je  vis  au  jour  la  journée. 
Quand  je  partis,  M.  de  Lam oignon  étoit  à 
Bâville  avec  Coulanges.  Madame  Du  Lude, 
madame  de  Verneuil  et  madame  de  Coulanges 
sortirent  de  leurs  couvents  pour  venir  me  dire 
adieu  ;  tout  cela  se  trouva  chez  moi  avec 
madame  de  Vins,  qui  revenoit  de  Savigny. 
Madame  de  Lavardin  vint  aussi,  avec  la  mar- 
quise d'Uxelles,  madame  de  Mouci,  mademoi- 
selle de  La  Rochefoucauld  et  M.  Du  Bois  : 
j'avois  le  cœur  assez  triste  de  tous  ces  adieux. 
J'avois  embrassé,  la  veHle,  madame  de  La 
Fayette;  c'étoit  le  lendemain  des  fêtes,  j'étois 
tout  étonnée  de  m'en  aller;  mais,  ma  chère 
belle,  c'est  proprement  le  printemps  que  j'ai- 
lois  voir  arriver  dans  tous  les  lieux  où  j'ai  passé  : 
il  est  d'une  beauté,  ce  printemps,  et  d'une  jeu- 
nesse et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite 
à  tout  moment,  au  lieu  de  cette  cruelle  bise 
qui  vous  renverse,  et  qui  me  fait  mourir  quand 
j'y  pense. 

J'embrasse  Pauline,  et  je  la  plains  de  ne  point 
aimer  à  lire  des  histoires  :  c'est  un  grand  amu- 
sement. Aime-t-elle  au  moins  les  Essais  de 
morale  et  Abbadie^  comme  sa  chère  maman? 
Madame  de  Chaulnes  vous  fait  mille  amitiés  : 
elle  a  des  soins  de  moi,  en  vérité,  trop  grands*. 
On  ne  peut  voyager  ni  dans  un  plus  beau  vert, 
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ne  pas  donner  le  plaisir  à  Pauline,  qui  a  bien 
de  l'esprit,  d'en  faire  quelque  usage,  en  lisant 
les  belles  comédies  de  Corneille,  et  Polyeucte, 
et  Cinna  et  les  autres  ?  N'avoir  de  la  dévotion 
que  ce  retranchement,  sans  y  être  portée  par  la 
grâce  de  Dieu,  me  paroît  être  bottée  à  cru  :  il 
n'y  a  point  de  liaison,  ni  de  conformité  avec 
tout  le  reste.  Je  ne  vois  point  que  M.  et  madame 
de  Pomponne  en  usent  ainsi  avec  Félicité 4 ,  à 
qui  ils  font  apprendre  l'italien  et  tout  ce  qui 
sert  à  former  l'esprit  :  je  suis  assurée  qu'elle 
étudiera  et  expliquera  ces  belles  pièces  dont  je 
viens  de  vous  parler.  Ils  ont  élevé  madame  de 
Vins*  de  la  même  manière,  et  ne  laisseront 
pas  d'apprendre  parfaitement  bien  à  leur  fille 
comme  il  faut  être  chrétienne,  ce  que  c'est  que 
d'être  chrétienne,  et  toute  la  beauté  et  la  solide 
sainteté  de  notre  religion  :  voilà  tout  ce  que  je 
vous  en  dirai.  Je  crois  que  c'est  votre  exemple 
qui  fait  haïr  les  histoires  à  Pauline;  elles  sont, 
ce  me  semble,  fort  amusantes.  Je  me  trouve 
fort  bien  de  la  Vie  du  duc  dUEpernon  par  un 
nommé  Girard.  Elle  n'est  pas  nouvelle  ;  mais 
elle  m'a  été  recommandée  par  mes  amies  et  par 
Croisilles,  qui  l'ont  lue  avec  plaisir. 

1 .  Catherine-Félicité  Arnauld  de  Pomponne,  qui  fut 
mariée  à  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torci,  mi- 
nistre d'État. 

2.  Sœur  de  madame  de  Pomponne. 
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nera  peut-être  d'une  autre  manière  les  moyens 
de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

Il  n'est  pfti  aisé  de  comprendre  que  M.  le 
chevalier,  avec  tant  d'incommodités,  puisse 
faire  une  campagne  ;  mais  il  me  paroît  qu'il  a 
dessein  au  moins  de  faire  voir  qu'il  le  veut  et 
qu'il  le  désire  bien  sincèrement;  je  crois  que 
personne  n'en  doute.  Il  a  une  véritable  envie 
d'aller  aux  eaux  de  Balaruc  ;  j'ai  vu  l'approba- 
tion naturelle  que  nos  Capucins  donnèrent  à 
ces  eaux,  et  comme  ils  le  confirmèrent  dans 
l'estime  qu'il  en  avoit  déjà  :  il  faut  lui  laisser 
placer  ce  voyage  comme  il  l'entendra;  il  a  un 
bon  esprit  et  sait  bien  ce  qu'il  fait.  Mais  notre 
marquis,  mon  Dieu,  quel  homme  !  nous  croi- 
rez-vous  une  autre  fois  ?  Quand  vous  vouliez 
tirer  des  conséquences  de  toutes  ses  frayeurs 
enfantines,  nous  vous  disions  que  ce  seroit  un 
foudre  de  guerre,  et  c'en  est  un  et  c'est  vous 
qui  l'avez  fait.  En  vérité,  c'est  un  aimable 
enfant,  et  un  mérite  naissant  qui  prend  le  che- 
min d'aller  bien  loin.  Dieu  le  conserve!  Je  suis 
persuadée  que  vous  ne  doutez  pas  du  ton. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage 
d'obéir  à  votre  père  Lanterne i  :  voudriez-vous 

1 .  Madame  de  Sévigné  désigne  probablement  par  ce. 
surnom  le  directeur  de  mademoiselle  de  Grignan,  et  elle 
lui  donne  ce  sobriquet  par  allusion  soit  à  un  discoureur 
impertinent,  soit  à  inr  diseur  de  choses  sans  valeur. 
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1142.  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GR1GNAN. 

A  Dol,  lundi  9  mai   4689. 

:  ous  arrivâmes,  hier,  ici,  assez  fati- 
t  guées,  et  les  équipages  encore  plus. 
f  C'est  ceraême  lieu  où  je  vins  voir  M.  et 
"madame  de  Chaulnest  il  y  a  quatre 
ans.  Nous  sommes  venues  de  Caen  en  deux  jours 
à  Avranches  ;  nous  avons  trouvé  le  bon  évêque1 
de  cette  ville  mort  et  enterré  depuis  huit  jours; 
c'étoit  l'oncle  de  Tessé5,  un  saint  évêque,  qui 
avoit  si  peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse, 
que,  pour  éviter  ce  malheur,  il  n'en  sortoit 
point  du  tout  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'il  faudroit 
que  la  mort  tirât  bien  juste  pour  les  y  attraper. 
Nous  avons  trouvé  tous  ses  gens  en  pleurs*. 
L'ombre  de  ce  bon  évêque  n'a  pas  laissé  de 
nous  donner  un  très-bon  souper  et  de  nous 
loger.  Je  voyois  de  ma  chambre  la  mer  et  le 
mont  Saint-Michel,  ce  mont  si  orgueilleux,  que 


1.  Gabriel -Philippe  de  Froulay,  évêque   d' Avran- 
ches. 

2.  René  de  Froulay,  comte  de  Tessé,  qui  fut  maré- 
chal de  France  en  1703. 

3.  Tous  les  gens  de  ce  bon  prélat  en  pleurs.  (Éd.  de 
1751.) 
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vous  avez  vu  si  fier  et  qui  vous  a  vue  si  belle  : 
je  me  suis  souvenue,  avec  tendresse,  de  ce 
voyage1.  Nous  dînâmes  à  Pontorson;  vous  en 
souvient-il  ?  Nous  avons  été  longtemps  sur  le 
rivage,  à  toujours  voir  ce  mont;  et  moi  à  son- 
ger toujours  à  ma  chère  fille.  Enfin,  nous  arri- 
vâmes ici,  où  je  défie  la  mort  d'attraper  l'évê- 
que.  Nous  y  avons  trouvé  un  garde  de  M.  de 
Ghaulnes,  qui  est  occupé  à  recevoir  toutes  ces 
troupes  qui  viennent  de  tous  côtés  :  c'est  une 
chose  pitoyable  que  l'étonnement  et  la  dou- 
leur des  Bretons,  qui  n'en  avoient  point  vu 
depuis  les  guerres  du  comte  de  Montfort  et  du 
comte  de  Blois  ;  ce  sont  des  larmes  e,t  des  déso- 
lations. 

Nous  nous  reposons  aujourd'hui.  Mon  fils 
est  à  Rennes  avec  sa  femme.  Je  logerai  chez 
la  bonne  Marbeuf,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop 
bien  avec  ce  duc  et  cette  duchesse,  parce  qu'elle 
est  toute  dévouée  à  M.  dePontchartrain;  mais 
il  faut  souffrir  ce  petit  chagrin  ;  j'irai  toujours 
mon  chemin  :  je  ne  suis  mal  avec  personne. 
C'est  pour  causer,  ma  très-chère,  que  je  vous 
écris:  car  je  n'ai  ni  réponse  à  vous  faire ,  ni 
nouvelles  a  vous  mander  :  je  vous  en  écrirai 
de  Rennes.  Adieu  ;  je  me  porte  fort  bien,  je  ne 


1 .  Madame  de  Sévigné  avoit  fait  ce  voyage  avec  sa 
fille  pendant  Tété  de  Tannée  1661. 
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suis  plus  lasse.  On  voyage  bien  commodément 
avec  cette  bonne  duchesse;  elle  vous  aime  et 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


H43.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Rennes,  mercredi  M  mai  4689. 

ous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir1, 
ma  chère  enfant;  nous  étions  par- 
I  ties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues  ;  c'est 
ajustement  cent  bonnes  lieues  que 
nous  avons  faites  en  huit  jours  et  demi  de 
marche.  La  poussière  fait  mal  aux  yeux;  mais 
trente  femmes  qui  vinrent  au-devant  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes,  et  qu'il  fallut 
baiser  au  milieu  de  la  poussière  et  du  soleil ,  et 
trente  ou  quarante  messieurs,  nous  fatiguèrent 
beaucoup  plus  que  le  voyage  n  avoit  fait.  Ma- 
dame de  Kerman  en  tomboit ,  car  elle  est  dé- 
licate ;  pour  moi,  je  soutiens  tout  sans  incom- 
modité. M.  de  Chaulnes  étoitvenu  à  la  dînée; 
il  me  fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je  démêlai 
mon  fils  dans  le  tourbillon  ;  nous  nous  embras- 


1.  Nous  voici  arrivées  de  hier,  à  Rennes.  (Éd.  de 
«754.) 
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sâmes  de  bon  cœur  ;  sa  petite  femme  étoit  ra- 
vie de  me  voir.  Je  laissai  ma  place  dans  le  car- 
rosse de  madame  de  Chaulnes  à  M.  de  Rennes, 
et  j'allai  avec  M.  de  Chaulnes,  madame  de  Ker- 
man  et  ma  belle-fille,  dans  le  carrosse  de  l'é- 
vêque  ;  il  n'y  avoit  qu'une  lieue  à  faire.  Je  vins 
chez  mon  fils  changer  de  chemise  et  me  ra- 
fraîchir, et  de  là  souper  à  l'hôtel  de  Chaulnes, 
où  le  souper  étoit  trop  grand 4 .  J'y  trouvai  la 
bonne  marquise  de  Marbeuf,  chez  qui  je  re- 
vins coucher,  et  où  je  suis  logée  comme  une 
vraie  princesse  de  Tarente,  dans  une  belle 
chambre  meublée  d'un  beau  velours  rouge 
cramoisi,  ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit,  où 
j'ai  dormi  admirablement-,  une  bonne  femme, 
qui  est  ravie  de  m'avpir,  une  bonne  amie,  qui 
a  des  sentiments  pour  nous  dont  vous  seriez 
contente.  Me  voilà  plantée  pour  quelques 
jours;  car  ma  belle-fille  regarde  comme  moi 
les  Rochers  du  coin  de  l'œil,  mourant  d'envie 
d'aller  s'y  reposer.  Elle  ne  peut  soutenir  long- 
temps l'agitation  que  donne  l'arrivée  de  ma- 
dame de  Chaulnes.  Nous  prendrons  notre 
temps.  Je  l'ai  trouvée  toujours  fort  vive,  fort 
jolie,  m'aimant  beaucoup,  charmée  de  vous  et 
de  M.  de  Grignan;  elle  a  un  goût  pour  lui  qui 


1.  Ces  six  derniers  mots  manquent    dans  l'édition 
de  1754. 
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nous  fait  rire1.  Mon  fils  esl  toujours  aimable; 
il  me  paroît  fort  aise  de  me  voir  ;  il  est  fort  joli 
de  sa  personne  :  une  santé  parfaite,  vif  et  de 
l'esprit;  il  m'a  beaucoup1  parlé  de  vous  et  de 
votre  enfant,  qu'il  aime;  il  a  trouvé  des  gens 
qui  lui  en  ont  dit  des  biens  dont  il  a  été  touché 
et  surpris,  car  il  a,  comme  nous,  l'idée  d'un 
petit  marmot,  et  tout  ce  qu'on  en  dit  est  solide 
et  sérieux. 

Un  mot  de  votre  santé,  ma  chère  enfant; 
la  mienne  est  toute  parfaite,  j'en  suis  surprise. 
Vous  avez  des  étourdissements  ;  comment 
avez-vous  résolu  de  les  nommer,  puisque  vous 
ne  voulez  plus  dire  des  vapeurs?  Votre  mal  aux 
jambes  me  fait  de  la  peine  :  nous  n'avons  plus 
ici  notre  Capucin,  il  est  retourné  travailler  avec 
ce  cher  camarade,  dont  les  yeux  vous  donnent 
de  si  mauvaises  pensées1;  ainsi  je  ne  puis  plus 
rien  consulter,  ni  pour  vous,  ni  pour  Pauline. 
Je  vous  exhorte  toujours  à  bien  ménager  le  dé- 
sir qu'a  cette  enfant  de  vous  plaire  ;  vous  en 
ferez  une  personne  accomplie.  Je  vous  recom- 
mande aussi  d'user  de  la  facilité  que  vous  trou- 

1.  Madame  de  Sévigné  belle-fille  n'a  voit  jamais  vu 
M.  de  Grignan. 

2.  Il  m'a  fort  parlé  de  vous.  (Éd.  de  1738.)  Il  est 
probable  que  c'est  là  le  vrai  texte  de  madame  de  Sévi- 
gqé;  mais  comme  le  mot  fort  se  troiivoit  répété  trois 
fois,  on  l'a  remplacé  par  le  mot  beaucoup. 

3.  Voyez  la  lettre  du  13  juin  1688,  t.  VIII,  p.  87. 
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sa  mes  de  bon  cœur  ;  sa  petite  .femme  étoit  ra- 
vie de  me  voir.  Je  laissai  ma  place  dans  le  car- 
rosse de  madame  de  Chaulnes  à  M.  de  Rennes, 
et  j'allai  avec  M.  de  Chaulnes,  madame  de  Ker- 
man  et  ma  belle-fille,  dans  le  carrosse  de  l'é- 
vêque  ;  il  n'y  avoit  qu'une  lieue  à  faire.  Je  vins 
chez  mon  fils  changer  de  chemise  et  me  ra- 
fraîchir, et  de  là  souper  à  F  hôtel  de  Chaulnes, 
où  le  souper  étoit  trop  grand1.  J'y  trouvai  la 
bonne  marquise  de  Marbeuf,  chez  qui  je  re- 
vins coucher,  et  où  je  suis. logée  comme  une 
vraie  princesse  de  Tarente,  dans  une  belle 
chambre  meublée  d'un  beau  velours  rouge 
cramoisi,  ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit,  où 
j'ai  dormi  admirablement-,  une  bonne  femme, 
qui  est  ravie  de  m'avoir,  une  bonne  amie,  qui 
a  des  sentiments  pour  nous  dont  vous  seriez 
contente.  Me  voilà  plantée  pour  quelques 
jours;  car  ma  belle-fille  regarde  comme  moi 
les  Rochers  du  coin  de  l'œil,  mourant  d'envie 
d'aller  s'y  reposer.  Elle  ne  peut  soutenir  long- 
temps l'agitation  que  donne  l'arrivée  de  ma- 
dame de  Chaulnes.  Nous  prendrons  notre 
temps.  Je  l'ai  trouvée  toujours  fort  vive,  fort 
jolie,  m'aimant  beaucoup,  charmée  de  vous  et 
de  M.  de  Grignan  ;  elle  a  un  goût  pour  lui  qui 


1.  Ces  six  derniers  mots  manquent    dans  l'édition 
de  4754. 
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vous  empêcher  de  donner  de  l'argent,  hormis 
à  ne  vous  plus  reconnoître  pour  ma  chère  cou- 
sine, car,  pour  cela ,  je  pay  erois  plu  tôt  pour  vous . 
Voici  le  troisième  arrière- ban  que  j'ai  vu  en 
ma  vie  ;  mais  les  deux  premiers  furent  convo- 
qués à  la  fin  des  campagnes,  après  quelques 
méchants  succès.  Cet  arrière-ban-ci  est  fort 
extraord inaire  :  c'est  en  déclarant  la  guerre 
qu'on  le  convoque;  cela  marque  uu  excès  de 
précaution.  # 

Madame  de  Montjeu  est  une  bonne  femme 
et  très- aisée  (à  vivre);  j'aime  fort  à  la  voir 
souvent  à  Montjeu  et  à  Dracy,  mais  elle  a  bien 
la  mine  de  me  donner  rarement  ce  plaisir.  Ma 
sœur  de  Toulongeon  est  plus  jolie  qu'elle  de 
corps  et  d'esprit,  et  vraisemblablement  sera 
ma  voisine  toute  ma  vie. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Flandre,  parce 
que  l'empereur  sera  occupé  par  le  Turc  et  par 
Tékély.  Les  Liégeois  ont  fait  une  perfidie  au 
roi1,  qui  n'a  point  d'exemple  dans  notre  siècle  ; 
il  en  faut  faire  un  exemple2  aux  siècles  à  venir1 . 
Le  roi  ne  se  relâche  point  sur  les  secours  qu'il 

1.  Les  Liégeois  s'étoient  emparés  d'un  convoi  de 
vivres  de  l'armée  du  roi. 

2.  La  ville  fut  bombardée  en  4691  par  le  maréchal  de 
Bouffi  ers. 

3.  L'édition  de  1752  des  Lettres  de  Bussy  porte  : 
Je  m'en  fie  bien  à  lui  pour  en  donner  un  de  leur  châti- 
ment aux  siècles  à  venir. 
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vez  en  elle  de  vous  servir  de  petit  secrétaire, 
avec  une  main  toute  rompue,  une  orthographe 
correcte  ;  aidez-vous  de  cette  petite  personne. 
Adieu,  ma  très- chère  et  très-aimahie;  je  vous 
écrirai  plus  exactement  dimanche. 


il  44.  —  DU.  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVI  G  NÉ1. 
A  Chaseu,  ce  4  3  mai  4689. 

l  y  a  un  mois,  aujourd'hui,  que  vous 
m'avez  écrit,  Madame  ;  mais  je  vous 
ai  voulu  laisser  arriver  aux  Rochers 
avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous 
dirai  donc  que  je  m'attendois  bien  à  votre 
recours  contre  Pindref,  quand  je  vous  écrivis, 
mais,  que  votre  lettre  m'y  fait  encore  bien 
mieux  attendre;  sur  cela  je  suis  en  repos. 
Vous  ferez  fort  bien  de  vous  exempter  de 
donner  six  ou  sept  cents  livres  pour  le  service 
du  roi,  si  vous  le  pouvez.  Vous  en  avez,  autre- 
fois, assez  donné  a  monsieur  votre  fils  pour  ce 
sujet.  Essayez  à  passer  pour  bourgeoise  de 
Paris,  j'y  consens,  et  à  tout  ce  qui  pourra 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguicke.  En  tète 
on  lit  :  «  Un  mois  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du 
43  avril;,  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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LE    GENTILHOMME    DE    l'aRRIERE-BAN1. 

Dans  ma  maison  des  champs,  sans  chagrin,  sans  envie, 

Je  passois  doucement  ma  vie 

Avec  quelques  voisins  heureux, 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  fontaines, 
Ou  faisoient  mes  plaisirs,  ousoulageoientmes  peines. 

J'ai  lois  à  Paris  rarement; 
Mais  Paris,  quelquefois,  venoit  dans  mon  village  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venoient  bonnement 

Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitois  fort  sobrement. 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  charmant 
On  parloit  de  l'amour  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignois  le  roi  d'Angleterre, 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  point  mafoiblesse 

Et  je  me  piquois  de  noblesse, 

Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impots  que  paie  un  roturier. 
Aujourd'hui,  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme  : 

Ce  titre  glorieux  m'assomme  ; 
Hélas!  il  me  contraint,  en  ce  malheureux  an, 

De  paroître  à  Tarrière-ban. 
0  vous  !  mon  bisaïeul,  de  tranquille  mémoire, 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune  et  l'écritoire, 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 


1 .  Cette  jolie  pièce  de  Pavillon  a  été  conservée  par 
Bussy  ;  mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  au- 
tographe appartenant  à  M.  de  Laguiche. 


342  LETTRE» 

a  commencé  de  donner  au  roi  d'Angleterre. 
Rien  au  monde  n'est  plus  glorieux,  ni  plus  esti- 
mable que  la  chaleur  avec  laquelle  il  l'assiste. 

Il  y  a  huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux 
à  Toulongeon,  avec  M.  ôTAutun;  je  lui  fis  vos 
adieux  et  vos  excuses,  qu'il  reçut  avec  ses  fa- 
çons ordinaires  ;  je  vous  assure ,  ma  chère 
cousine,  que  ces  manières-là  sont  fort  incom- 
modes. Il  faut  dire  la  vérité,  M.  d'Autun  a 
bien  conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  l'a  bien 
conduit  aussi  ;  il  a  eu  l'amitié  et  la  confiance 
de  beaucoup  de  gens  illustres  ;  il  a  grand  hon- 
neur à  la  réforme  de  son  diocèse;  il  conte 
agréablement,  il  fait  bonne  chère,  mais  il  n'est 
point  naturel,  il  est  faux  presque  partout.  U 
n'a  nulle  conversation,  nulle  aisance  dans  le 
commerce  ;  il  cpntraint  les  autres  parce  qu'il 
est  contraint4  ;  il  est  sur  la  régularité  des  de- 
voirs comme  étoit  M.  de  Turenne  sur  sa  prin- 
cipauté, toujours  en  brassières. 

Adieu,  ma  chère. cousine  ;  je  vous  envoie  une 
pièce  nouvelle  de  M.  Pavillon,  qui  vous  fera 
plaisir. 

\ .  Bussy  peint  l'évéque  d'Autun  sous  ses  vraies  cou- 
leurs. «  Il  avoit,  dit  l'abbé  de  Choisy,  tous  les  caractères 
que  l'auteur  du  Tartuffe  a  si  parfaitement  représentés  sur 
le  modèle  d'un  homme  faux.  »  (Mémoires^  liv.  VIII.) 
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surtout  pour  les  sexagénaires  qui  n'ont  point 
de  temps  à  perdre. 

Voici  bien  de  la  guerre  :  cela  amuse  les  guer- 
riers et  divertit  les  spectateurs  ;  mais  ceux-ci 
n'y  veulent  pas  tant  de  finesse  :  la  brutalité 
et  l'emportement  des  acteurs  leur  feroit  bien 
plus  de  plaisir.  Le  roi  ne  se  relâche  point  de 
ce....  (sic). 

Adieu,  Monsieur,  venez  nous  voir,  la  mar- 
quise et  moi  soupirons  après  vous. 


H  46.    DR    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DP.    GRIGNAN. 


A  Rennes,  dimanche  4  5  mai  4  689. 

rONSiEUR  et  madame  de  Cliaulnes 
I  f  nous  retiennent  ici  par  tant  d'ami- 
jgtié,  qu'il  est  difficile  de  leur  refu- 
ser encore  quelques  jours.  Je  crois 
qu'ils  iront  bientôt  courir  à  Saint-Malo,  où 
le  roi  fait  travailler.  Ainsi ,  nous  leur  témoi- 
gnerons bien  de  la  complaisance,  sans  qu'il 
nous  en  coûte  beaucoup.  Cette  bonne  du- 
chesse a  quitté  son  cercle  infini  pour  me 
venir  voir,  si  fort  comme  une  amie,  que  vous 
l'en  aimeriez  :  elle  m'a  trouvée  comme  j'allois 
vous  écrire,  et  m'a  bien  priée  de  vous  man- 


344  LETTRES 

Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père 
Ont- ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 
Cette  noblesse,  enfin,  qui  par  nécessité 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté? 
Adieu,  mon  cher  jardin,  qui  fîtes  mes  délices  ; 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmants  artifices  ; 

Adieu  fraises,  adieu  melons  ; 

Adieu  coteaux,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse, 

Que  vos  échos  disent  sans  cesse  : 

Notre  maître,  qui  fut  si  doux, 
Qui  fuyoit  la  fatigue  et  qui  craignoit  les  coups, 
Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes. 
Ciel,  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes! 


1145.  DU  COMTE  DE  BUSSY.   A  M.   DE  CORB1NELLI1. 

A  Chaseu ,  ce  13  mai  4689. 

>ous  avez  grande  raison,  Monsieur, 
'  d'être  affligé  du  départ  de  ma  cou- 
i  sine  de  Sévigné,  personne  ne  vous 
aime  plus  qu'elle  et  personne  n'est 
plus  agréable  amie  qu'elle.  Je  ne  suis  pas 
contre  une  absence  de  huit  jours  de  mon  amie, 
ou  de  ma  maîtresse  ;  mais  une  absence  de  six 
mois  est  trop  longue  pour  tout  le  monde,  et 

1 .  Le  même  jour  que  j'écrivis  à  madame  de  Sévigné  en 
mai,  j'écrivis  cette  lettre  à  Corbinelli.  (Note  de  Bussjr.) 
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vous  adore.  Vous  ne  l'avez  point  assez  vue  à 
Paris  ;  elle  m'a  conté  qu'elle  vous  avoit  écrit 
que,  avec  le  respect  qu'elle  devoit  à  son  oncle, 
le  bleu  étoit  une  couleur,  et  mille  choses  encore 
sur  votre  fils  :  cela  n'est-il  point  joli?  Elle  me 
doit  montrer  votre  réponse.  Voilà  une  ma- 
nière à' impromptu  qu'elle  fit  l'autre  jour4  : 
mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez;  pour 
moi,  il  me  plaît  fort,  il  est  naturel  et  point 
commun. 

Votre  marquis  est  tout  aimable,  tout  par- 
fait, tout  appliqué  à  ses  devoirs  :  c'est  un 
homme.  Je  trouve  ici  sa  réputation  tout  éta- 
blie, j'en  suis  surprise  ;  enfin,  Dieu  le  conserve! 
vous  ne  dputez  pas  de  mon  ton.  Ah  !  que  vous 
êtes  plaisante  de  l'imagination  que  madame  de 
Rochebonne  ne  peut  être  toujours  dans  l'état 
où  elle  est  qu'à  coups  de  pierre*  !  la  jolie  folie  ! 
J'en  suis  très-persuadée ,  et  c'est  ainsi  que 
Deucalion  et  Pyrrha  raccommodèrent  si  bien 
l'univers;  ceux-ci  en  feroient  bien  autant  en 
cas  de  besoin  :  voilà  une  vision  trop  plai- 
sante. 


1 .  Cet  impromptu,  que  madame  de  Sévigné  avoit  sans 
doute  joint  à  sa  lettre,  est  perdu. 

2.  Madame  de  Rochebonne  étoit  toujours  grosse. 
Allusion  à  la  fable  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  qui  repeu- 
plèrent le  monde  en  jetant  des  pierres  derrière  eux. 
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der  à  quel  point  elle  est  glorieuse  de  m'avoir 
amenée  en  si  bonne  santé.  M.  de  Chaulnes 
me  parle  souvent  de  vous;  il  est  occupé  des 
milices.  C'est  une  chose  étrange  que  de  voir 
mettre  le  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont  jamais 
eu  que  des  bonnets  bleus  sur  la  tête;  ils  ne 
peuvent  comprendre  l'exercice,  ni  ce  qu'on 
leur  défend.  Quand  ils  avoient  leurs  mous- 
quets sur  l'épaule  et  que  M.  de  Chaulnes 
paroissoit,  ils  vouloient  le  saluer  :  l'arme  tom- 
boit  d'un  côté  et  le  chapeau  de  l'autre.  On  leur 
a  dit  qu'il  ne  falloit  point  saluer.  Le  moment 
d'après,  quand  ils  étoient  désarmés,  s'ils 
voy oient  passer  M.  de  Chaulnes,  ils  enfon- 
çoient  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains,  etse 
gardoient  bien  de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que, 
lorsqu'ils  sont  dans  leurs  rangs,  ils  ne  doivent 
aller  ni  à  droite,  ni  à  gauche  :  ils  se  laissoient 
rouer ,  l'autre  jour,  par  le  carrosse  de  madame 
de  Chaulnes,  sans  vouloir  se  retirer  d'un  seul 
pas,  quoi  qu'on  put  leur  dire.  Enfin,  ma  fille, 
nos  Bas-Bretons  sont  étranges  :  je  ne  sais 
comme  faisoit  Bertrand  Du  Guesclin  pour  les 
avoir  rendus,  en  son  temps,  les  meilleurs  sol- 
dats de  France.  Expédions  la  Bretagne.  :  j'aime 
passionnément  mademoiselle  Descartes  *  j  elle 


i .  On  trouve,  dans  le  recueil  de  Coulanges,  quelques 
vers  de  cette  personne. 
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de  Ch aulnes,  madame  de  Kerman,  M.  de  Ren- 
nes, M.  de  Saint-M  alo ,  M.  de  Revel,  Ton- 
quedec,  et  plusieurs  illustres  Bretons  et  Bre- 
tonnes. Il  me  semble  que  je  vous  vois,  quand 
je  regarde  madame  de  Chaulnes  faisant  des 
merveilles  à  tous,  les  proportions  gardées  :  car 
tout  est  mesuré,  et  pourtant  dans  la  familia- 
rité. Je  dine  dans  un  camp,  et  je  soupe  dans 
F autre1 ,  c'est-à-dire  le  matin  avec  ma  chère 
hôtesse  (madame  de  Marbeuf),  et  le  soir  à  rhô- 
tel  de  Chaulnes.  Le  duc  est  continuellement 
occupé  ;,49ujours  des  troupes  à  envoyer,  à  lo- 
ger; toujours  des  revues,  toujours  des  tam- 
bours, toujours  des  soldats,  des  régiments,  des 
officiers,  avec  une  table  de  dix-huit  couverts 
et  une  autre  de  dix  ;  tout  est  splendide , 
comme  dit  le  chevalier,  et  tout  ça  comme  un 
bac  dont  la  corde  est  rompue.  Madame  de 
Chflfclnes  m'a  remerciée  de  cette  comparaison, 
et  m'a  dit  tout  bas  :  «  Si  j*  a  vois  des  enfants,  je 
ne  serois  pas  ainsi.   » 

Nous  allons  lundi  aux  Rochers,  pour  nous 
reposer  un  peu  ;  mon  fils  en  a  une  vraie  envie  ; 
sa  femme  en  a  besoin,  et  moi  je  ne  respire  que 
les  bois  des  Rochers.  Nous  disons  que  nous  en 
reviendrons  à  tout  moment;  Dieu   conduira 


1.  Allusion   à   un   couplet    de  Marigny,  pendant   la 
guerre  de  la  Fronde. 

ix  20 
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nos  pensées  et  nos  projets.  Je  viens  de  lire  une 
jolie  lettre  que  m'envoie  mademoiselle  Des- 
cartes; faites-y  répondre  par  Pauline,  et  faites 
honneur  à  M.  Descartes  et  à  la  religion  :  comme 
il  faut  nécessairement  un  miracle1,  il  est  aisé  de 
le  placer  selon  les  besoins  que  vous  en  aurez. 
Je  ris  quelquefois  de  l'amitié  que  j'ai  pour  ma- 
demoiselle Descartes  ;  je  me  tourne  naturelle- 
ment de  son  côté,  j'ai  toujours  des  affaires  à 
elle  :  il  me  semble  qu'elle  vous  est  de  quelque 
chose,  du  côté  paternel  de  M.  Descartes  *  ;  et 
dès  là  je  tiens  un  petit  morceau  de  ma  chère 
fille.  Adieu,  ma  très-chère  et  *très-aimable , 
portez-vous  bien  et  songez  que  je  suis  en  par- 
faite santé.  L'écriture  de  Pauline  est  devenue 
toute  jolie;  elle  visoit  sans  vous  aux  pieds  de 
mouche  :  ce  ne  sera  pas  le  seul  bien  que  vous 
lui  ferez.  Je  suis  affligée  de  n'avoir  point  gardé 
M.  le  chevalier  dans  ses  derniers  maux  :  ifcme 
paroît  qu'il  va  suivre  vos  conseils  et  ceux  de 
M.  de  Louvois;  il  ira  aux  eaux  et  il  fera  fort 
bien.  Notre  marquis  est  toujours  trop  aimable. 
M.  de  Lavardin  8  est  parti  de  Rome  pour, 
revenir  :  vous  aurez  longtemps  Avignon.     •     ■ 

1.  Pour  bien  comprendre  ce  passage,  il  faudrait 
avoir  la  lettre  de  mademoiselle  Descartes.  Nous  n'osons 
hasarder  une  explication. 

2.  On  sait  que  madame  de  Grignan  appeloit  Descar- 
tes son  père, 

3.  Il  étoit  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  d'où 
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A  Rennes,  mercredi  25  mai  4  689. 

e  pars,  avec  mon  fils  et  sa  femme, 
pour  aller  aux  Rochers.  M.  le  duc 
i  de  Ch aulnes  est  parti  pour  aller  cou- 
rir dans  cette  Basse-Bretagne;  et 
madame  de  Chaulnes  s'en  va  dans  une  heure 
pour  aller  l'attendre  à  Saint-Malo  :  ils  n'ont 
pas  voulu  que  nous  soyons  partis  plus  tôt. 
Nous  avons  été  quinze  jours  ici  par  une  pure 
complaisance;  pour  moi,  je  suis  tellement 
accablée  de  visites  et  de  devoirs,  que,  de  bonne 
foi,  je  n'en  puis  plus.  J'ai  un  véritable  besoin 
de  me  reposer  et  de  me  taire  dans  ces  aima- 
bles bois  des  Rochers  ;  j'y  serai  ce  soir  et  n'en 
abuserai  point,  car  je  songe  toujours  à  vous 
plaire. 

Nous  soupâmes  tous,  hier,  chez  M.  de  Ren- 
nes; ce  sont  des  festins:  c'est  ici  le  pays  de  la 
bonne  chère  et  de  la  bonne  viande  bien  piquée, 
comme  le  pays  du  beurre  de  la  Prévalaie.  Je  suis 

il  eut  ordre  de  revenir,  après  avoir  essuyé  bien  des  tra- 
casseries de  la  part  du  pape  (Innocent  XI),  au  sujet  des 
franchises  et  de  quelques  autres  griefs  de  la  cour  de 
France  contre  la  cour  de  Rome. 
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chargée  de  mille  et  cent  mille  amitiés  de  M.  et 
madame  de  Chaulnes;  ils  vous  auraient  écrit 
tous  deux,  sans  qu'ils  sont  accablés.  Madame 
de  Chaulnes  avoit  les  grosses  larmes  aux  yeux, 
en  me  disant  adieu,  avec  un  gosier  serré  : 
«  Au  moins  mandez  à  la  belle  Comtesse  que  je 
vous  laisse  en  bonne  santé.  »  C'est,  en  vé- 
rité, une  très-aimable  amie ,  et  qui  s'acquitte 
divinement  de  tous  les  personnages  que  la 
Providence  lui  fait  faire.  Il  y  a  six  semaines  que 
je  suis  avec  elle,  il  y  a  six  semaines  qu'elle  ne 
songe  qu'à  me  conserver ,  à  me  ménager  et  à 
me  donner  des  marques  de  son  amitié,  sans 
aucune  contrainte.  Madame  de  Kerman  est 
partie  pour  sa  Basse-Bretagne;  c'est  une  des 
personnes  du  monde  qui  a  le  plus  de  bonnes 
qualités:  vous  l'aimeriez  si  vous  la  connoissiez. 
Madame  de  Marbeuf  est  fâchée  de  me  quitter, 
quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur  ses  bras  ; 
mais  elle  ne  veut  point  me  mettre  à  terre  ;  elle 
comprend  cependant  le  besoin  que  j'ai  d'être 
aux  Rochers.  Je  vous  manderai  quand  j'irai  à 
Nantes  et  que  mon  fils  sera  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse. Toute  mon  attention  est  de  me  ranger 
proprement  contre  la  muraille,  pour  laisser 
passer  quelques  lettres  de  change  à  Beaulieu, 
qui  aura  soin  de  contenter  les  plus  altérés  :  j'ai 
besoin  en  petit  volume  de  ce  rafraîchissement, 
comme  les  grands  vaisseaux.  Vous  voulez  que 
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je  vous  parle  de  mes  affaires,  ma  chère  enfant, 
voilà  où  j'en  suis,  voilà  mes  desseins.  Je  n'ai 
encore  rien  fait;  je  prendrai  des  mesures  avec 
l'abbé  Charier  pour  Nantes. 

M.  le  chevalier  donnera  ordre  à  toutes  vos 
affaires  les  plus  pressantes,  avant  que  de  partir. 
Je  prends  part  à  la  joie  que  vous  aurez  de  le 
voir  et  au  soulagement  que  je  suis  sûre  qu'il 
recevra  des  eaux  de  Balaruc.  M.  de  Grignan 
reviendra  triomphant  et  ne  méritera  point 
d'être  jeté  par  ces  balustres  emportés,  qui  font 
des  brèches  si  propres  au  dessein  que  vous 
aviez.  Mais,  voulez-vous  toujours  être  la  dupe 
de  cette  dépense?  C'est  la  trois  ou  quatrième 
fois  que  la  bise  vous  fait  de  ces  méchants  tours. 
Vous  m'aviez  fait  peur  :  je  croyois  qu'elle  a  voit 
emporté  tous  les  arbres  et  par  conséquent 
tous  les  rossignols  ;  mais  je  vois ,  avec  plaisir , 
qu'il  en  reste  encore  pour  les  faire  chanter,  et 
pour  vous  faire  sentir  et  voir  le  printemps 
avec  son  vert  naissant  :  vous  avez  même  des 
pluies  douces,  qui  vous  font  souvenir  de  notre 
pauvre  Livry.  Votre  couplet  est  fort  joli;  c'est 
un  trésor  que  cet  air  que  nous  a  donné  Arca- 
borinei\  on  y  travaille  avec  une  facilité  et  un 
succès  qui  fait  plaisir;  je  chante  le  vôtre,  mais 

1.  Voyez  le  monologue  d'Arcabonne  dans  l'opéra 
d'Jmadis,  acte  II,  scène  ire.  On  en  fit  alors  une  infinité 
de  parodies. 
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chargée  de  mille  et  cent  mille  amitiés  de  M.  et 
madame  de  Chaulnes;  ils  vous  auroient  écrit 
tous  deux,  sans  qu'ils  sont  accablés.  Madame 
de  Chaulnes  a  voit  les  grosses  larmes  aux  yeux, 
en  me  disant  adieu,  avec  un  gosier  serré  : 
«  Au  moins  mandez  à  la  belle  Comtesse  que  je 
vous  laisse  en  bonne  santé.  »  C'est,  en  vé- 
rité, une  très-aimable  amie ,  et  qui  s'acquitte 
divinement  de  tous  les  personnages  que  la 
Providence  lui  fait  faire.  Il  y  a  six  semaines  que 
je  suis  avec  elle,  il  y  a  six  semaines  qu'elle  ne 
songe  qu'à  me  conserver ,  à  me  ménager  et  à 
me  donner  des  marques  de  son  amitié,  sans 
aucune  contrainte.  Madame  de  Kerman  est 
partie  pour  sa  Basse-Bretagne;  c'est  une  des 
personnes  du  monde  qui  a  le  plus  de  bonnes 
qualités  :  vous  l'aimeriez  si  vous  la  connoissiez. 
Madame  de  Marbeuf  est  fâchée  de  me  quitter, 
quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur  ses  bras  ; 
mais  elle  ne  veut  point  me  mettre  à  terre  ;  elle 
comprend  cependant  le  besoin  que  j'ai  d'être 
aux  Rochers.  Je  vous  manderai  quand  j'irai  à 
Nantes  et  que  mon  fils  sera  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse. Toute  mon  attention  est  de  me  ranger 
proprement  contre  la  muraille,  pour  laisser 
passer  quelques  lettres  de  change  à  Beaulieu, 
qui  aura  soin  de  contenter  les  plus  altérés  :  j'ai 
besoin  en  petit  volume  de  ce  rafraîchissement, 
comme  les  grands  vaisseaux.  Vous  voulez  que 


k 
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Aux  Rochers,  mercredi  P  juin  i6H9. 

ïAuline  est  trop  heureuse  d'être  votre 
<  secrétaire  ;  elle  apprend,  comme  je 
)  vous  ai  dit,  à  penser,  à  tourner  ses 
à  pensées,  en  voyant  comme  vous  lui 
faites  tourner  les  vôtres;  elle  apprend  la 
langue  françoise,  que  la  plupart  des  femmes  ne 
savent  pas  ;  vous  prenez  la  peine  de  lui  expli- 
quer des  mots  qu'elle  n 'entendrait  jamais;  et 
en  l'instruisant  de  tant  de  choses,  vous  faites  si 
bien,  qu'elle  soulage  votre  tête  et  la  mienne;  car 
mon  esprit  est  en  repos  quand  vous  y  êtes  : 
l'ennui  de  dicter  n'est  pas  comparable  à  la 
contrainte  d'écrire.  Continuez  donc  une  si 
bonne  instruction  pour  votre  fille,  et  un  si 
grand  soulagement  pour  vous  et  pour  moi  * . 

Quand  vous  êtes  persuadée  de  la  perfection 
de  ma  santé,  vous  en  faites  tout  ce  qu'on  en 
peut  faire,  qui  est  de  craindre  qu'elle  ne  puisse 
devenir  mauvaise.  J'y  pense  quelquefois ,  et 
ne  me  trouvant  plus  aucune  des  petites  incom- 
modités que  vous  connoissez,  je  dis,  avec  éton- 


1.  Pour  nous.  (Éd.  de  1738.) 


356  LETTRES 

nement  :  «  Il  faut  pourtant  s'attendre  qu'un  état 
si  heureux  doit  chariger ;  »  et  sur  cela,  je  com- 
prends qu'il  faudra  se  résoudre,  comme  en 
toutes  choses,  à  ce  que  Dieu  voudra  ;  qu'en  me 
donnant  des  maux,  il  me  donnera  de  la  pa- 
tience, et  cependant  je  jouis  de  ce  qu'il  me 
donne  présentement. 

Le  Coadjuteur*  a  eu  la  colique;  il  a  fait  en- 
core deux  pierres;  je  lui  écris  des  bagatelles  :  je 
lui  mande  que  ce  n'est  point  pour  accoucher 
que  je  lui  prête  mon  appartement  ;  qu'il  de- 
vroit  bien  se  contenter  des  deux  enfants  dou- 
loureux qu'il  fit  l'année  passée  et  dont  je  fus 
témoin  et  marraine  ;  et  ce  qu'il  veut  faire  de 
cette  cruelle  fécondité,  de  cette  race  maudite, 
qui  étranglera  peut-être  son  père,  si  on  ne 
l'adoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infini- 
ment M.  le  chevalier  et  suis  ravie  qu'il  soit 
persuadé  des  soins  que  j'aurois  eu  de  lui  dans 
ses  maux.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
balancer  à  choisir  les  eaux  de  Balaruc;  j'étois 
présente  quand  on  lui  conseilla  d'y  aller,  après 
lui  en  avoir  dit  les  perfections  ;  cela  doit  être 
décidé.  De  là,  ma  très-chère,  il  ira  vous  voir, 
et  ce  sera  une  grande  joie  pour  vous  et  pour 

4.  M.  l'archevêque  d'Arles,  que  madame  de  Sévigné 
appeloit  encore  le  Coadjuteur,  par  l'habitude  où  l'on 
étoit  de  le  nommer  ainsi  avant  la  mort  de  M.  d'Arles, 
son  oncle. 


DE    MADAME    DE    SEVIGNB.  357 

toute  sa  famille  :  vous  parlerez .  de  bien  des 
choses,  vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise 
à  celui  de  vos  dames  d'Aix  me  paroi  t  fort  plai- 
sante. Je  connois  votre  attention  pour  ces  sor- 
tes de  compagnies  ;  je  crois  que  vous  en  avez 
encore  plus  pour  la  bise,  et  qu'à  la  façon  dont 
vous  me  la  représentez,  vous  en  souhaitez 
encore  plus  la  fin  que  de  la  cour  de  vos  dames. 
N'en  douiez  nullement,  cet  excès  de  terreur  que 
vous  sentez  plus  qu'à  l'ordinaire  vient  de  cette 
tour  abattue  mal  à  propos1;  elle  n'étoit  point 
mise  là  pour  rien  :  c'étoit  un  paravent,  et  elle 
rompoit,  comme  vous  dites,  la  première  impé- 
tuosité. Vous  êtes  à  découvert;  je  suis  en 
peine  de  vous  ;  et,  en  vérité,  M.  d'Arles  pou  voit 
bien  se  passer  d'abattre  les  tours  de  ses  pères. 
Je  ne  savois  point  qu'il  eût  eu  tant  d'agré- 
ments à  Versailles  :  vous  m'apprenez  mille  cho- 
ses. H  veut  donc  avoir  l'honneur  de  la  requête 
civile.  Rochon  est  revenu;  c'est  un  bonheur. 
Le  jugement  de  madame  de  Bury  n'étoit  pas 
trop  mauvais  sur  l'affaire  du  grand  conseil  ;  elle 
croyoit  bien  nous  jeter  dans  le  labyrinthe  des 
semestres,  pour  n'en  jamais  sortir.  C'étoit  un 
très-bon  retranchement  pour  la  quintessence 


i .  La  tour  que  M.  de  Grignan,  archevêque  d'Arles, 
avoit  fait  abattre  pour  continuer  la  façade  du  château. 
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nement  :  «  Il  faut  pourtant  s'attendre  qu'un  état 
si  heureux  doit  chailger  ;  »  et  sur.  cela,  je  com- 
prends qu'il  faudra  se  résoudre,  comme  en 
toutes  choses,  à  ce  que  Dieu  voudra  ;  qu'en  me 
donnant  des  maux,  il  me  donnera  de  la  pa- 
tience, et  cependant  je  jouis  de  ce  qu'il  me 
donne  présentement. 

Le  Coadjuteur*  a  eu  la  colique;  il  a  fait  en- 
core deux  pierres;  je  lui  écris  des  bagatelles  :  je 
lui  mande  que  ce  n'est  point  pour  accoucher 
que  je  lui  prête  mon  appartement  ;  qu'il  de- 
vrait bien  se  contenter  des  deux  enfants  dou- 
loureux qu'il  fit  l'année  passée  et  dont  je  fus 
témoin  et  marraine  ;  et  ce  qu'il  veut  faire  de 
cette  cruelle  fécondité,  de  cette  race  maudite, 
qui  étranglera  peut-être  son  père,  si  on  ne 
l'adoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infini- 
ment M.  le  chevalier  et  suis  ravie  qu'il  soit 
persuadé  des  soins  que  j'aurois  eu  de  lui  dans 
ses  maux.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
balancer  à  choisir  les  eaux  de  Balaruc;  j'étois 
présente  quand  on  lui  conseilla  d'y  aller,  après 
lui  en  avoir  dit  les  perfections  ;  cela  doit  être 
décidé.  De  là,  ma  très-chère,  il  ira  vous  voir, 
et  ce  sera  une  grande  joie  pour  vous  et  pour 

4.  M.  l'archevêque  d'Arles,  que  madame  de  Sévigné 
appeloit  encore  le  Coadjuteur,  par  l'habitude  où  l'on 
étoit  de  le  nommer  ainsi  avant  la  mort  de  M.  d'Arles, 
son  oncle. 
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1150.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  5  juin  1689. 

'  'ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois, 
I  ma  chère  Comtesse;  je  suis  bien  aise 
i  d'avoir  résisté  à  l'envie  que  j'avois  de 
m'inquiéter.  Martillac  m'assure  que 
vous  êtes  en  parfaite  santé  et  que  jamais  des 
remèdes  n'ont  été  faits  plus  à  propos  ;  ils  vous 
ont  guérie  enfin  de  vos  incommodités  ;  il  n'en 
faudroit  pas  davantage  pour  les  remettre  en 
honneur.  J'ai  perdu  de  vue  les  inquiétudes  des 
belles  jambes  de  cette  duchesse  de  Chaulnes; 
elle  m'écrit  souvent  et  ne  m'en  parle  plus.  Pour 
moi,  ma  chère  enfant,  je  vous  ai  dit  la  perfec- 
tion de  l'état  où  je  suis  ;  cette  médecine  ne  me 
fit  ni  bien,  ni  mal;  je  n'ai  plus  de  vapeurs;  je 
ne  prends  point  d'essence  de  Jacob,  car  il  ne 
faut  rien  faire  quand  on  est  bien  ;  plus  de  sur- 
saut la  nuit,  rien  du  tout  à  mes  mains  ;  enfin,  il 
y  a  de"  l'ingratitude,  vous  intéressant  à  ma 
santé  comme  vous  faites,  de  ne  pas  remercier 
Dieu  et  de  croire  que  je  vous  trompe,  quand  je 
dis  l'exacte  vérité.  Je  suis  étonnée  de  l'état  où 
je  suis,  et,  à  votre  exemple,  je  m'en  fais  quasi 
un  dragon;  je  songe  qu'il  n'est  pas  possible  que 
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de  la  chicane:  nous  fûmes  avertis  par  miracle. 
Tout  a  été  heureux  dans  cette  affaire. 

A  propos  de  labyrinthe,  celui  des  Rochers 
est  fort  joli  ;  nos  promenades  sont  assez  aima- 
bles. La  folie  de  mon  fils  c'est»  d'y  souhaiter 
M.  de  Grignan  et  de  croire  qu'il  ne  s'y  en- 
nuieroit  pas.  Nous  lisons  les  Variations*  de 
M.  de  Meaux:  ah,  le  beau  livre  à  mon  gré!  le 
temps  passe  comme  un  éclair,  quoique  sans 
plaisir  et  même  avec  des  chagrins  ;  il  nous  em- 
porte. 

Il  y  a  six  semaines  qu'il  n'a  plu;  nous  avons 
eu  de  grandes  chaleurs,  et  tout  d'un  coup, 
sans  pluie,  il  fait  froid  et  nous  avons  du  feu. 
Je  vous  ai  dit  que  toute  la  noblesse  de  ces  can- 
tons, au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  gentils- 
hommes, a  voit  choisi  votre%  frère  pour  être  à 
leur  tête  :  cela  passe  pour  un  grand  honneur  ;% 
mais  ce  sera  une  sotte  dépense.  Il  n'a  point 
encore  d'ordre  de  partir;  nous  souhaitons 
qu'on  ne  fasse  point  une  sorte  de  campement 
si  inutile. 


I .  Histoire  des  Variations  des  Églises  protestantes ,  par 
Bossuet. 
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siens.  On  me  mande  que  M.  le  chevalier  part 
aujourd'hui  :  j'en  suis  ravie. 

Je  demande  pardon  ï  Dieu,  mais  le  retour 
de  M.  de  Lavardin  me  donne  une  grande  joie. 
Je  comprends  tout  le  plaisir  que  vous  fait  Avi- 
gnon ;  c'est  la  Providence  qui  vous  donne  un 
tel  secours.  Je  suis  tout  occupée  de  vous  et  de 
vos  affaires;  je  ne  laisse  pas  de  songer  aux  mien- 
nes, et  d  y  donner  les  ordres  nécessaires.  Mais 
le  principal,  c'est  d'être  ici  et  de  laisser  pas- 
ser quelque  argent;  ce  n'est  pas  aans  peine 
qu'on  en  touche  en  ce  pays;  les  troupes  rui- 
nent tout.  On  prend  toutes  les  précautions 
possibles,  comme  si  le  prince  d'Orange  ne  son- 
geoit  qu'à  nous;  et,  apparemment,  il  n'y  aura 
rien  de  vrai,  que  la  désolation  de  cette  pro- 
vince. Mon  fils  est  encore  avec  nous;  nous 
tremblons  que  l'ordre  de  M.  de  Chaulnesne  le 
fasse  partir,  incessamment,  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse; cela  s'appelle  colonel  (F  un  régiment  de 
noblesse;  c'est  toute  celle  de  Rennes,  de  Vitré, 
qui  est  de  cinq  ou  six  cents  gentilshommes. 
Au  reste,  nos  soldats  commencent  à  faire 
l«xercice  de  bonne  grâce  et  deviendront  bien- 
tôt comme  les  autres;  ce  sont  les  commence- 
ments qui  sont  ridicules  ;  je  vous  assure  qu'il  y 
en  a  à  Vitré  qui  ont  un  fort  bon  air. 

Ne  croyez  pas,  ma  fille,  que  je  me  sois 
brouillée  avec  M.  et  madame  de  Chaulne  pour 
ix  <i\ 
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cet  état  puisse  durer  longtemps,  et  qu'il  faut 
s'attendre  aux  incommodités  ordinaires  de 
T humanité  :  Dieu  est  le  maître,  je  suis  soumise 
à  ses  volontés.  Il  ordonne  à  M.  le  chevalier 
d'aller  chercher  des  forces  à  Balaruc  ;  je  suis 
persuadée  qu'il  ne  sauroit  mieux  faire.  Vous 
serez  fort  aise  de  le  voir  à  Grignan,  et  cette 
pause  lui  fera  autant  de  bien  que  les  eaux  :  voilà 
une  bonne  et  aimable  compagnie  que  vous 
aurez.  Quand  il  plaira  à  la  Providence  que  vous 
ayez  encore  votre  mère  et  votre  fils,  je  l'en 
remercierai  comme  d'une  grâce  précieuse, 
mais  que  je  n'ose  envisager  de  si  loin.  Je 
trouve  plaisant  que  madame  de  Bagnols,  qui 
a  laissé  ce  petit  garçon  enfant  et  qui  le  re- 
trouve un  homme  de  guerre,  tout  accoutumé, 
tout  délibéré,  tout  hardi,  qui  se  jette  à  son  cou 
et  qui  l'embrasse  :  le  voilà  donc  parfait  ;  il  ne 
lui  falloit  que  ce  degré  de  liberté  et  de  familia- 
rité; il  étoit  timide,  il  ne  l'est  plus.  Qu'il  est 
aimable  !  qu'il  prend  un  bon  chemin  !  Dieu  le 
conserve  !  Il  faut  toujours  en  revenir  là.  Ma- 
dame de  La  Fayette  écrira  à  M.  de  Boufflers1. 
Votre  enfant  ne  trouve  partout  que  des  "  amis: 
d'abord  ce  sont  les  vôtres,  et  puis  ce  sont  les 

1 .  Boufflers  étoit  lieutenant  général  de  la  province 
de  Lorraine  et  reçut  le  roi  à  Langre  le  20  mai.  (Voyez 
le  Journal  de  Dangeau,  t.  II,  p.  ÂA  et  p.  50;  éd.  Didot.) 
M.  de  Gri^nan  étoit  sous  les  ordres  de  Boufflers. 
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suis  accoutumée  à  voir  son  écriture  et  à  penser 
qu'elle  vous  soulage.  Je  ne  vous  ai  point  affli- 
gée de  la  lettre  de  mademoiselle  Descartes: 
elle  voulut  vous  l'envoyer.  Vous  vous  acquit- 
terez galamment  de  cette  réponse;  c'est  une 
jolie  petite  question  à  traiter;  vous  donnerez 
un  air  de  superficie  qui  vous  tirera  aisément 
d'affaire. 

Si  le  frère  de  madame  Du  Bois  de  La  Roche 
avoit  joint  à  sa  langue  parisienne  les  éclats  de 
rire  de  sa  sœur,  vous  n'y  auriez  pas  résisté. 
Vous  aurez  Larrey;  c'est,  je  crois,  un  fils  de 
feu  Lenet4,  qui  étoit  attaché  à  feu  M.  le  Prince 
et  qui  avoit  de  l'esprit  comme  douze  :  j'étois 
bien  jeune  quand  je  riois  avec  lui.  Vous  dites 
des  merveilles  en  parlant  de  la  fierté  et  de  la 
confiance  de  la  jeunesse  :  il  est  vrai  qu'on  ne 
relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée;  on  ne 
trouve  rien  d'impossible,  tout  cède,  tout  fléchit, 
tout  est  aise.  Dans  un  autre  caractère,  avec 
bien  moins  de  beauté,  j'ai  senti  cet  état  et  ses 
prospérités;  mais,  comme  vous  dites,  il  vient 
un  temps  où  il  faut  changer  de  style,  on  trouve 
qu'on  a  besoin  de  tout  le  monde  :  on  a  un  pro- 
cès, il  faut  solliciter,  il  faut  se  familiariser,  il 


1 .  Auteur  des  Mémoires  sur  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV,  et  de  l'épitre  en  vers  adressée  à  madame 
de  Sévigné.  Voyez  t.  I,  p.  4. 
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loger  chez  madame  de  Marbeuf  ;  je  leur  en 
parlai ,  ils  le  voulurent  fort  bien  :  outre  qu& 
madame  de  Kerman  étoit  ehez  eux,  c'est  que 
je  n'eusse  pas  eu  un  moment  de  repos  dans  cet 
appartement.  J'étois  à  merveille  chez  cette 
bonne  marquise;  et  j'ai  si  bien  fait,  que  je  l'ai 
remise  comme  elle  doit  être  avec  M.  et  ma- 
dame de  Chaulnes,  c  est-à-dire  allant  les  voir. 
Us  ont  même  oublié  le  passé  pour  l'amour  de 
moi  et  l'ont  priée  à  manger.  Son  crime  étoit 
d'avoir  reçu  M.  de  Pontchartrain &  chez  elle, 
de  lui  avoir  donné  un  souper  magnifique ,  et 
d'avoir  dit  qu'on  le  regardent  comme  le  sauveur 
et  le  restaurateur  de  la  province.  Vous  savez 
ce  que  c'étoit  qu'un  tel  discours  ;  elle  le  nie,  et 
voilà  qui  est  fini.  Je  suis  fâchée  que  le  rhume 
de  Pauline  l'empêche  d'écrire  pour  vous;  je 


1 .  Louis  Phélipeaux,  comte  de  Pontchartrain,  premier 
président  du  parlement  de  Rennes  ;  cette  place  étoit 
vacante  depuis  longtemps,  et  les  troubles  qui  divisoient 
la  Bretagne  rendoient  difficile  le  choix  de  celui  qui  de- 
roît  la  remplir.  «  Pontchartrain  y  mit  le  parlement  et  la 
justice  sur  un  pied  tout  différent  qu'il  n'avoit  été,  fit 
toutes  les  fonctions  d'intendant  (1687)  dans  une  pro- 
vince qui  n'en  souffroit  point  encore,  mit  tout  en  bon 
ordre  et  se  fit  aimer  partout.  Il  y  eut  de  grands  dé- 
mêlés d'affaires  avec  le  duc  de  Chaulnes,  qui  étoit 
adoré  en  Bretagne  et  qui  n'étoit  pas  accoutumé  qu'autre 
que  lui  et  les  États,  dont  il  étoit  le  maître,  se  mêlassent 
de  rien  dans  ce  pays.  »  (Œuvres  de  Saint-Simont  t.  XI, 
p.  9<U 
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possible  que  vous  ayez  avec  vous  M.  le  cheva- 
lier !  gue  vous  êtes  heureuse  et  que  je  le  trouve 
heureux  aussi  !  mon  tour  ne  viendra-t-il  ja- 
mais? 

Pour  expédier  le  chapitre  de  la  santé  ,  je 
vous  assure  que  la  médecine  que  j'ai  prise  n'a 
été  que  pour  satisfaire  aux  auteurs  qui  disent 
qu'il  faut  se  purger  de  temps  en  temps  ;  et  il 
est  vrai  que  je  me  porte  si  bien  ,  que  j'en  suis 
effrayée  :  il  n'est  pas  naturel,  en  effet,  de  n'a- 
voir aucune  des  incommodités  que  j'avois,  je 
ne  sais  ce  que  la  Providence  me  garde  ;  en  at- 
tendant, je  ne  prodigue  pas  ma  santé ,  je  mange 
sagement, «je  n'ai  plus  la  fantaisie  du  serein, ni 
de  la  lune*,  je  commence  à  me  corriger  de  ces 
folies ,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Livry  j'en 
étôis  encore  toute  pleine,  comme  à  vingt  ans  : 
cela  n'est  plus.  Après  avoir  bien  lu,  bien  causé, 
oh  se  sépare  :  je  vais  me  promener  seule  dans 
ces  bois,  et  je  relis  vos  aimables  lettres  avec  un 
plaisir  et  un  déplaisir  sensible.  M.  le  chevalier 
me  fait  grand'peurde  l'état  de  M.  de  La  Trousse; 
je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  en 
saurez.  Je  crois ,  ma  chère  enfant ,  que  cette 
lettre  vous  trouvera  tous  rassemblés  à  Grignan, 
et  que  vous  n'aurez  pas  laissé  Pauline  à  Au- 
benas  :  je  serai  fort  aise  de  lui  attirer  vos  bon- 
tés et  de  savoir  qu'elle  est  auprès  de  vous  ;  je 
vous  assure  que  la  douceur  et  la  raison  auront 
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tout  pouvoir  sur  elle  :  quelle  autre  manière 
pourroit  être  bonne  à  quelqu'un  qui  a  d^  l'es- 
prit, et  qui  ne  songe  qu'à  se  corriger  et  qu'à 
vous  plaire  ?  Nous  avons  encore  mon  fils;  nous 
craignons  ces  tristes  ordres  pour  aller  en  Basse- 
Bretagne,  faire  uniquement  de  la  dépense,  sans 
autre  profit  que  de  nous  ôter  notre  compagnie, 
notre  liseur  infatigable;  cela  nous  met  en 
colère. 

Voilà  un  mémoire  que  madame  de  Marbeuf 
me  prie  instamment  de  vous  envoyer,  pour 
savoir  s'il  est  vrai  que  le  fils  de  M.  de  M....  soit 
si  riche  et  si  bien  établi  :  pour  moi,  je  suis 
s  témoin  de  la  beauté  de  son  château ,  de  ses 
meubles  et  de  sa  vaisselle  ;  elle  me  demande  la 
grandeur  de  sa  maison ,  je  dis  qu'elle  est  fort 
grande,  et  j'entends  son  château  :  il  faudra 
passer  cet  endroit-là  du  mieux  que  Ton  pourra 
et  dire  tout  le  reste,  qui  est  fort  bon.  Je  serois 
ravie  de  servir  ce  bon  et  honnête  homme,  qui 
me  paroît  de  vos  amis.  Il  semble  qu'il  veut  se 
dépayser  et  marier  son  fils  dans  notre  Breta- 
gne. J'y  ferai  de  mon  mieux  et  mon  fils  aussi, 
dès  que  vous  m'aurez  répondu  sur  ce  mémoire 
et  que  je  croirai  vous  faire  plaisir.  En  voilà 
assez  pour  aujourd'hui,  ma  chère  Comtesse  ; 
vous  avez  trop  bonne  compagnie  pour  lire  et 
pour  écrire  de  si  longues  lettres. 
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1152.    DE   MONSIEUR    DE   SEVIGNE 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  42  juin  4689. 

'aimerois    bien     mieux    avoir    fait 
[  votre  lettre    à    mademoiselle   Des- 
{ cartes,  je  ne  dis  pas  qu'un  poëme1 
épique,  mais  que  la  moitié  des  œu- 
^vrjes  de  son  oncle;  j'en  suis  enchanté,  et  ja- 
mais Rohaûlt*,  que  vous  citez,   n'a  parlé  si 
clairement.  En  mon  particulier,  je  vous  assure 
«jue  si  l'inquisiteur  d'Avignon  vous  laisse  la 
liberté,  après   que   vous   lui   aurez   expliqué 
^votre  doctrine,  je  la  tiendrai  pour  orthodoxe  et 
même  pour  la  seule  raisonnable  qu'on  puisse 
avoir  dans  un  mystère  de  foi.  Ne  croyez  pour- 
tant pas  que  cette  lettre,  que  je  loue  de  si  bon 
cœur  et  même  que  j'admire,  soit  sans  défaut  : 
elle  en  a  un,  que  j'ai  eu  bien  de  la. peine  à  cor- 
riger, c'est  une  écriture  aussi  difficile  à  déchif- 
frer que  le  sujet  sur  lequel  vous  raisonnez  est 
difficile  à  comprendre.  Ce  n'est  plus  de  l'écri- 

t.  Non-seulement  qu'un  poëme.  (Éd.  de  1754.) 
2.  Jacques  Rohault,  disciple   de   Descartes,   auteur 
d'un  Traité  de  Physique  et  des  Entretiens  sur  la  Philosophie, 
Ce  dernier  ouvrage  surtout  lui  fit  une  grande  réputa- 
tion. 
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tout  pouvoir  sur  elle  :  quelle  autre  manière 
pourroit  être  bonne  à  quelqu'un  qui  a  d^  l'es- 
prit, et  qui  ne  songe  qu'à  se  corriger  et  qu'à 
vous  plaire  ?  Nous  avons  encore  mon  fils;  nous 
craignons  ces  tristes  ordres  pour  aller  en  Basse- 
Bretagne,  faire  uniquement  de  la  dépense,  sans 
autre  profit  que  de  nous  ôter  notre  compagnie, 
notre  liseur  infatigable;  cela  nous  met  en 
colère. 

Voilà  un  mémoire  que  madame  de  Marbeuf 
me  prie  instamment  de  vous  envoyer,  pour 
savoir  s'il  est  vrai  que  le  fils  de  M.  de  M. . . .  soit 
si  riche  et  si  bien  établi  :  pour  moi ,  je*  £nis 
*  témoin  de  la  beauté  de  son  château ,  de  ses 
meubles  et  de  sa  vaisselle  ;  elle  me  demande  la 
grandeur  de  sa  maison ,  je  dis  qu'elle  est  fort 
grande,  et  j'entends  son  château  :  il  faudra 
passer  cet  endroit-là  du  mieux  que  l'on  pourra 
et  dire  tout  le  reste,  qui  est  fort  bon.  Je  serois 
ravie  de  servir  ce  bon  et  honnête  homme,  qui 
me  paroît  de  vos  amis.  Il  semble  qu'il  veut  se 
dépayser  et  marier  son  fils  dans  notre  Breta- 
gne. J'y  ferai  de  mon  mieux  et  mon  fils  aussi, 
dès  que  vous  m'aurez  répondu  sur  ce  mémoire 
et  que  je  croirai  vous  faire  plaisir.  En  voilà 
assez  pour  aujourd'hui,  ma  chère  Comtesse  ; 
vous  avez  trop  bonne  compagnie  pour  lire  et 
pour  écrire  de  si  longues  lettres.  .  .* 
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à  M.  Descartes  ;  et  il  y  a  plus  de  sens  à  ce  qu'il 
dit,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  à  cet  endroit 
qui  finit, tout.  La  bonne  Descartes  sera  ravie; 
elle  gardera  le  silence,  je  vous  en  réponds  ;  et, 
tout  au  plus,  elle  vous  admirera  avec  un  fort 
aimable  cartésien,  ami  de  mon  fils,  qui  est  fort 
cligne  de  cette  confidence.  Soyez  en  repos,  ma 
très-chère,  cette  lettre  vous  fera  bien  de  l'hon- 
xieur,  sans  aucun  chagrin . 

Nous  sommes  ici  dans  un  parfait  et  profond 
repos,  une  paix,  un  silence  tout  contraire  au 
séjour  que  vous  faites  à  Avignon  :  vous  y  êtes 
peut-être  encore  aujourd'hui.  Cette  ville  est 
belle,  elle  est,  ce  me  semble,  toute  brillante  ; 
vous  y  aurez  été  reçue  avec  des  acclamations  : 
je  vous  ai  toujours  accompagnée  dans  cette 
fête,  car  vous  y  avez  été  de  façon  que  c'est  une 
fête  perpétuelle.  Je  serai  bien  aise  de  recevoir 
votre  première  lettre  d'Avignon.  Je  crois  que 
vous  avez  bien  fait  d'avoir  cette  complaisance 
pour  M.  de  Grignan  :  quand  il  a  raison,  il  ne 
faut  point  lui  donner  du  chagrin  ;  vous  avez 
fort  bien  pris  toutes  vos  mesures.  Je  plains 
fort  M.  de  La  Trousse  :  on  me  mande  qu'il 
quitte  tout  pour  penser  à  sa  santé  ;  il  va  à 
Bourbon  :  c'est  bien  loin  de  Barèges,  où  il  de- 
voit  aller. 

Nous  attendons,  avec  chagrin,  qu*on  nous 
enlève  notre  pauvre  Sévigné  pour  aller  com- 
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mander  ce  régiment  de  noblesse,  car  nous  ne 
parlons  point  à' arrière-ban.  M.  et  madame 
de  Chaulnes  sont  à  Rennes  ;  ils  s'en  vont  bien- 
tôt à  Saint-M alo  ;  nous  irons  les  voir  à  leur 
retour.  M.  de  Chaulnes  fit,  l'autre  jour,  un  ma- 
riage qni  me  plut,  du  petit  Du  Guesclin1  avec 
une  fort  jolie  fille  et  fort  riche.  Quand  il  eut  ré- 
glé les  articles  avec  beaucoup  de  peine,  il  dit  : 
«  Faisons  le  contrat.  »  On  y  consentit;  et  puis 
il  dit  :  «  Mais  qui  nous  empêche  de  les  marier 
demain?  »  Chacun  dit  :  «  Mais  des  habits,  mais 
une  toilette,  mais  du  linge  !  »  Il  se  moqua  de  ces 
sottises.  M.  de  Rennes  donna  la  dispense  de 
deux  bans  :  le  lendemain,  il  étoit  dimanche,  on 
en  jeta  un  le  matin;  ils  furent  mariés  à  midi; 
l'après-dînée,  la  petite  fille  dansa  comme  un 
ange  :  elle  avoit  appris  à  Paris  du  maître  et  de 
l'air  de  madame  la  Dughesse.  Le  lendemain,  cé- 
toit  madame  Du  Guesclin,  ayant  épargné  vingt 
mille  francs  de  frais  de  noces.  C'est  à  M.  de  Gri- 
gnan  que  j'apprends  cette  manière,  pour  quand 
il  voudra  marier  quelqu'un  dans  son  gouver- 
nement. Toutes  les  deux  familles  ont  été  ra- 
vies de  cette  épargne.  Vous  ne  vous  souciez 
point  du  tout  de  cette  noce;  mais  comme  j'y 
étois,  je  me  suis  dit  :  «  Je  la  conterai  quelque 

t.  Ce  Bertfand-Charles-Baptiste  Du  Guesclin  ne 
descendent  pas  du  fameux  connétable  ;  il  étoit  fils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne. 
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jour  à  ma  fille.  »  Il  y  a  du  bon  sens  à  se  mettre 
«quelquefois  au-dessus  des  bagatelles  et  des 
coutumes.  Adieu,  ma  très-aimable;  je  me 
promène  tous  les  jours  avec  vous;  vous  ne 
jm'avez  point  vue  :  on  faisoit  trop  de  bruit  à 
Avignon. 


1154.    DE   MADAME    DE    SÉVIGNE 

A   MADAME.  DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  6  juin  4  689. 

I celle  différence,  ma  chère  Com- 
k  tesse,  de  la  vie  que  vous  faites  à  Avi- 
>  gnon,  tout  à  la  grande,  toute  bril- 
k  lante,  toute  dissipée,  avec  celle  que 
nous  faisons  ici,  toute  médiocre,  toute  simple, 
toute  solitaire!  Cela  est  dans  Tordre  et  dans 
Tordre  de  Dieu,  et  je  ne  saurois  croire  que, 
quelque  coin  d'anachorète  que  vous  ayez,  ces 
honneurs  et  ces  respects  sincères,  par  des  gens 
de  qualité  et  de  mérite,  puissent  vous  dé- 
plaire; j'aurois  peine  à  le  croire,  quand  vous 
le  diriez.  En  vérité,  il  n'est  point  naturel  de  ne 
point  aimer  quelquefois  des  places  qui  sont 
au-dessus  des  autres.  Quand  je  lis,  dans  la  vie 
de  ce  vieux  duc  d'Épernon,  quelles  douleurs  il 
eut  d'être  forcé  à  quitter  son  beau  gouverne- 
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ment  de  Provence,  toutes  ces  belles  villes,  dit 
F  historien,  si  grandes,  si  considérables;  com- 
bien M.  de  Guise  s'en  trouva  honoré  et  con- 
tent, quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix  sincère 
avec  le  roi  ;  quelle  joie  il  avoit  d'y  être  aimé  et 
honoré  !  je  comprends  que  Dieu  vous  ayant 
donné  la  même  place,  avec  tous  les  agréments, 
toutes  les  distinctions  et  les  marques  de  con- 
fiance que  vous  avez  encore,  en  vérité,  il  n'y 
auroit  pas  de  raison,  ni  de  sincérité  à  trouver 
que  c'est  la  plus  ridicule  et  la  plus  désagréable 
chose  du  monde.  Je  pense  que  tout  ce  qrii 
doit  donner  du  chagrin,  ce  sont  les  affaires 
domestiques  et  les  dissipations  cruelles;  car, 
du  reste,  si  on  peut  conserver  un  tel  morceau 
à  ce  joli  petit  capitaine ,  c'est  le  mettre  dans 
une  belle  place  4.  Je  vous  vois  dans  une  dé- 
pense si  violente,  que  si  c'étoit  pour  plus  long- 
temps, je  vous  dirois,  comme  à  madame  de 
Chaulnes  :  «  "Vous  me  paroissez  dans  un  bac  dont 
la  corde  est  rompue2.  »  Mais  voilà  qui  est  fait; 
vous  êtes  présentement  dans  votre  château, 
où,  quoique  vous  n'ayez  guère  plus  de  temps 
à  vous,  vous  ne  serez  pas  dans  un  terrible 
tourbillon  :  à  la  longue,  on  n'y  dureroit  pas; 

1 .  Si  on  peut  conserver  une  telle  place  à  ce  joli  petit 
capitaine,  je  vous  assure  qu'elle  est  très-belle.  (Éd.  de 
1754.) 

2.  Voyez  la  lettre  du  18  mai  précédent,  p.  349. 
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il  faut  se  reposer  de  toute  manière  :  cepen- 
dant ,   si  on  pouvoit  régler  sa  dépense  dans 
cette  aimable  ville ,  que  vous  eussiez  un  hiver 
sl  passer  en  Provence,  il  seroit  bien  doux  que 
«re  fût  sous  un  si  beau  soleil.  M.  de  Caderousse 
en  fait  l'éloge  par  la  vie  qu'il  y  retrouve.  La 
fille  de  madame  de  Castries  est  tout   à  fait 
jolie,  et  madame  de....  très-aimable  et  chan- 
tant comme  un  ange  :  M.  de  Grignan  devroit 
en  être  amoureux.  La  bassette  m'a  fait  peur  : 
c'est  un  jeu  traître  et  empêtrant  ;  cent  pistoles 
y  sont  bientôt  perdues ,  et  votre  voyage  doit 
vous  coûter  assez  sans  cette   augmentation. 
Mais  voyez,  je  voua  |>rie,  quelle  rage  de  n'a- 
voir jamais  pu  me  taire  sur  Avignon ,  ni  sur 
vos  grandeurs. 

Mon  fils  doit  aller  prendre  à  Rennes  les  ordres 
de  M.  de  Chaulnes,  pour  assembler  et  faire  mar- 
cher ces  nobles  régiments.  Il  reviendra  passer 
ensuite  quelques  jours  avec  nous;  et  puis,  sans 
aucun  péril ,  à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici ,  il 
s'en  ira  tenir  une  grande  table  ;  voilà  le  mal- 
heur. M.  et  madame  de  Chaulnes  s'en  vont  à 
Saint-Malo.  Corbinelli  m'a  fait  rire  des  rai- 
sons qu'il  vous  a  données  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  :  un  désir  extrême  de  vous  écrire, 
joint  à  mille  occasions  et  une  persuasion  très- 
forte  qu'il  le  devoit.  Vous  seriez  bien  difficile, 
si  vous  ne  vous  rendiez  à  de  si  bonnes  raisons. 
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ment  de  Provence,  toutes  ces  belles  villes,  dit 
F  historien,  si  grandes,  si  considérables  ;  com- 
bien M.  de  Guise  s'en  trouva  honoré  et  con- 
tent, quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix  sincère 
avec  le  roi  ;  quelle  joie  il  avoit  d'y  être  aimé  et 
honoré  !  j#  comprends  que  Dieu  vous  ayant 
donné  la  même  place,  avec  tous  les  agréments, 
toutes  les  distinctions  et  les  marques  de  con- 
fiance que  vous  avez  encore,  en  vérité,  il  n'y 
auroit  pas  de  raison,  ni  de  sincérité  à  trouver 
que  c'est  la  plus  ridicule  et  la  plus  désagréable 
chose  du  monde.  Je  pense  que  tout  ce  qtfi 
doit  donner  du  chagrin,  ce  sont  les  affairés 
domestiques  et  les  dissipations  cruelles  ;  car, 
du  reste,  si  on  peut  conserver  un  tel  morceau 
à  ce  joli  petit  capitaine,  c'est  le  mettre  dans 
une  belle  place  4.  Je  vous  vois  dans  une  dé- 
pense si  violente,  que  si  c'étoit  pour  plus  long- 
temps, je  vous  dirois,  comme  à  madame  de 
Chaulnes  :  «  "Vous  me  paroissez  dans  un  bac  dont 
la  corde  est  rompue2.  »  Mais  voilà  qui  est  fait; 
vous  êtes  présentement  dans  votre  château, 
où,  quoique  vous  n'ayez  guère  plus  de  temps 
à  vous,  vous  ne  serez  pas  dans  un  terrible 
tourbillon  :  à  la  longue,  on  n'y  dureroit  pas; 

1 .  Si  on  peut  conserver  une  telle  place  à  ce  joli  petit 
capitaine,  je  vous  assure  qu'elle  est  très-belle.  (Éd.  de 
1754.) 

2.  Voyez  la  lettre  du  18  mai  précédent,  p.  349. 
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marquis.  Il  n'y  a  point  de  bien  qu'on  ne  dise 
de  ce  petit  compère.  Mille  amitiés  à  tout  ce 
cjui  vous  environne.  Êtes-vous  là,  Monsieur  le 
chevalier?  n' êtes-vous  point  fatigué  du  voyage? 


H  55.     —    DE    MADAME    DE    SEVIGNE 
A    MADAME    DE    CRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  9  juin  4  689. 

'aime  passionnément  vos  lettres  d' A- 
|vignon;  je  les  lis  et  les  relis;  elles 
(réjouissent  mon   imagination  et  le 

silence  de  nos  bois.  Il  me  semble 
que  j'y  suis  :  je  prends  part  à  votre  triomphe  ; 
je  cause,  j'entretiens  votre  compagnie,  que  je 
trouve1  d'un  mérite  et  d'une  noblesse  que 
j'honore  :  je  jouis  enfin  de  votre  beau  soleil, 
des  rivages  charmants  de  votre  beau  Rhône, 
de  la  douceur  de  votre  air;  mais  je  ne  joue 
point  à  la  bassette,  parce  que  je  la  crains.  Je 
comprends  néanmoins  qu'une  vie  si  agitée  vous 
peut  fatiguer  :  vous  avez  veillé,  et,  en  vérité,  je 
meurs  de  peur  que  vous  n'en  soyez  malade. 
Vous  serez  arrivée  à  Grignan ,  selon  mes  sup- 
putations, un  jour  plus  tôt  que  M.  le  che- 
valier,  qui  étoit  le   11  à  Lyon   et  en  partit 

1.  Je  la  trouve.  (Éd.  de  1754.) 
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Il  me  mande  que  M.  de  Soissons  '  attaque  vi- 
vement M.  Descartes ,  sans  autre  raison  que 
de  plaire  *  à  M.  de  Montausier,  car  on  prétend 
qu'il  n'entend  pas  ce  qu'il  improuve.  Mademoi- 
selle Descartes  en  est  fort  indignée ,  après  les 
compliments  infinis  qu'elle  a  reçus  de  lui  à 
Paris,  sur  les  éloges  dus  à  son  oncle  et  à  l'im- 
mortalité de  son  nom  ;  il  y  aura  des  gens  qui 
répondront.  «  Comment  !  dit  Gorbinelli ,  un 
homme  qui  attaque  le  jugement  de  M.  le' 
Prince,  de  madame  de  Grignan  et  de  M.  de 
Yardes!  » 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  belle;  vous 
avez  été  dans  un  grand  mouvement ,  tranquil- 
lisez-vous, je  vous  en  prie  :  pour  moi,  je  suis 
dans  une  telle  règle,  dans  une  si  parfaite 
santé,  que  je  ne  comprends  point  ce  que  Dieu 
veut  faire  de  moi .  Je  lis  le  Traité  de  la  soumis- 
sion à  sa  volonté  ',  qui  m'est  toujours  nou- 
veau et  que  je  trouve  toujours  admirable. 
Qu'on  est  heureux  d'aimer  à  lire!  J'ai  écrit  au 


1 .  Pierre-Daniel  Huet,  évéque  de  Soissons,  puis  d'A- 
vranches,  étoit  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps  et  un  très-bel  esprit.  M.  le  duc  de  Montausier, 
gouverneur  de  Louis,  dauphin  de  France,  fils  de 
Louis  XIV,  Tavoit  fait  choisir  pour  être  sous-précepteur 
dece  prince. 

2.  Par  la  seule  envie  de  plaire.  (Éd.  de  1754.) 

3.  C'est  le  second  traité  du  premier  tome  des  Essais 
de  morale. 
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aura  pensé  des  bâtiments,  et  si  celui  du  Car- 
cassonne  aura  toujours  les  pattes  croisées1. 
J'embrasse  le  Comte,  Pauline  et  tous  ceux  qui 
veulent  de  mon  souvenir. 


H56.    DK    MADAME    DR    SEVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GR1CWAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  22  juin  4689. 

i  h,  la  belle  procession2!  qu'elle  est 
sainte  !  qu'elle  est  noble  !  qu'elle  est 
magnifique!  que  les  démonstrations 
de  respect  sont  convenables!  que 
tout  l'extérieur  y  est  bien  mesuré ,  eu  compa- 
raison de  vos  profanations  d'Aix',  avec  ce 
PHnce  d'amour  et  ces  chevaux  frustes*  !  Quelle 
différence  !  et  que  je  comprends  la  beauté  de 
cette  marche,  mêlée  d'une  musique  et  d'un 
bruit  militaire,  ces  parfums  jetés  si  à  propos  ! 

1.  Voyez  la  lettre  et  la  note  ci-dessus,  p.  202. 

2.  La  procession  qui  se  fait  à  Avignon  le  jour  de  la 
Fête  Dieu. 

3.  On  peut  voir  une  satire  sur  la  procession  d'Aix, 
dans  un  petit  ouvrage  latin  intitulé  :  Querela  ad  Gas- 
sendum. 

4.  On  appelle  ainsi  des  hommes  qui  font  marcher  et 
sauter  ridiculement  des  chevaux  de  carton,  pendant  la 
procession  du  saint  sacrement.  On  dit  en  provençal  : 
leis  chiçaoux  frux9  chevaux  fringants. 
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le  lendemain  12  ;  vous  y  serez  le  lundi,  et  lui 
le  mardi.  Non  vraiment  :  vous  arriverez  le 
même  jour,  chacun  de  votre  côté.  Vous  me 
manderez  si  je  devine  juste. 

Madame  de  Vins  a  fait  mes  compliments  à 
M.  de  Pomponne  sur  le  régiment  de  son  fils  *, 
et  M.  de  Pomponne  m'a  écrit  une  lettre  très- 
aimable;  tellement  que  c'est  lui  qui  m'écrit 
sur  la  joie  que  j'ai  de  ce  régiment.  Mon  fils 
vient  de  partir  pour  Rennes.  Il  reviendra  de- 
main; mais,  dans  huit  jours,  il  ira  s'y  établir 
avec  toute  cette  noblesse,  pour  leur  apprendre 
à  escadron ner  et  les  accoutumer  à  un  air  de 
guerre.  Il  est  désespéré  de  ce  retour  à  une 
profession  qu'il  avoit  si  sincèrement  quittée  ;  il 
tiendra  une  table  enragée  :  c'est  là  le  tu  autem, 
et  cui  bono  2  ?  Enfin,  Dieu  le  veut.  Nous  serons 
seules;  mais  le  beau  temps  revient  à  notre  re- 
cours, et  de  bons  livres,  et  de  l'ouvrage ,  et  de 
belles  promenades.  Ne  vous  amusez  point,  ma 
fille,  à  répondre  à  mes  vieilles  lettres  :  on  ne 
s'en  souvient  plus  ;  parlez-moi  de  vous  et  de 
tout  ce  qui  est  à  Grignan.  Je  souhaite  au  che- 
valier une  bonne  santé,  et  qu'il  se  console  de 
ses  malheurs  dans  la  douceur' de  votre  aimable 
société  et  de  toute  sa  famille  :  dites-moi  ce  qu'il 

\,  Antoine- Joseph  Arnauld,  chevalier  de  Malte,  co- 
lonel de  dragons.  Il  mourut  en  1693. 
2.   A.  quoi  bon? 
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votre  religion  et  vos  devoirs  :  c'est  une  grande 
science. 

Vous  êtes  à  Grignan;  je  souhaite  que  vous 
y  dormiez  mieux  qu'à  Avignon,  où  vous  n'aviez 
pas  ce  loisir.  Je  crains,  en  vérité,  que  vous  n'en 
soyez  malade;  parlez-moi  toujours  beaucoup 
de  vous.  J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  se 
porte  M.  le  chevalier,  et  en  quel  temps  il  ira  à 
Balaruc.  M.  d'Arles  veut  aller  à  Forges  :  est-il 
toujours  résolu  de  gagner  la  requête  civile? 
M.  Baron,  un  de  vos  juges,  est  mort;  c'est  une 
de  vos  raisons  pour  ne  point  laisser  languir 
cette  requête  :  il  est  vrai  que  la  mort  se  mêle 
si  inconsidérément  partout,  qu'il  ne  faut 
compter  sur  rien.  Vous  disiez  fort  bien  :  «  Ne 
se  désaccoutumera-t-on  point  de  s'attacher  à 
ces  vilains  mortels?  »  Ah,  que  c'est  une  grande 
imprudence  !  et,  cependant,  de  quelles  chaînes 
n'y  sommes-nous  point  attachés  !  Vous  m'avez 
fait  rire,  en  me  parlant,  avec  ce  ton  que  je 
comtois,  de  suivre  pas  à  pas  madame  Cornuel1; 
car  je  vous  vois  et  je  vous  entends.  Si  la  santé 
peut  donner  de  telles  espérances,  je  puis  les 
avoir  ;  mais  Dieu  sait  si  je  veux  autre  chose  que 
sa  volonté  :  l'inutilité  des  souhaits  devroit  tou- 
jours nous  ramener  à  cette  soumission.  Je  fais 


i .  Madame  Cornuel,  célèbre  par  son  esprit,  mourut 
en  février  1694,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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Cette  manière  de  vous  saluer  si  belle  et  si  res- 
pectueuse, la  bonne  mine  de  M.  de  Grignan, 
qui  ne  me  surprend  pas,  mais  qui  est  si  à  pro- 
pos dans  ces  sortes  d'occasions1;  enfin  tout  me 
touche,  tout  me  plaît  dans  cette  cérémonie. 
Voilà  justement  la  place  des  cordons  bleus  : 
cette  sorte  de  parure  est  justement  faite  aussi 
pour  les  gens  de  la  naissance  et  de  la  dignité 
de  M.  de  Grignan;  et  vous  dites  une  vraie 
sentence,  en  disant  que  l'ostentation  des  per- 
sonnes modestes  n'offense  point  l'orgueil  des 
autres  :  c'est  que  ce  n'est  point  de  l'ostenta- 
tion, ni  de  l'orgueil,  et  qu'on  fait  justice  au 
vrai  mérite.  J'avoue,  ma  chère  enfant,  qu'au 
milieu  de  tout  ce  grand  bruit,  la  communion 
m'a  surprise  :  il  y  a  si  peu  que  la  Pentecôte  est 
passée,  qu'il  faut  apparemment  que  la  place 
que  vous  tenez  demande  ces  démonstrations; 
car,  sans  cela,  je  ne  vous  croirois  pas  plus  dé- 
vote que  saint  Louis,  qui  ne  communioit  que 
cinq  fois  l'année.  On  demanda  aigrement  à  La 
Chaise2  où  il  avoit  pris  cela  :  il  fit  voir  un  ma- 
nuscrit d'un  des  aumôniers  de  ce  roi,  qui  est 
dans  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  Enfin, 
ma  fille,  vous  savez  bien  mieux  que  personne 

1 .  Qui  sied  si  bien  dans  ces  sortes  d'occasions.  (Éd. 
de  1754.) 

2.  Jean  Fil I eau  de  La  Chaise,  auteur  d'une  Vie  de 
saint  Louis. 
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fonde  admiration  de  la  beauté 4  et  de  la  bonté 
de  votre  esprit  ;  elle  trouve  toute  la  Bretagne 
indigne  de  voir  votre  lettre,  à  la  réserve  d'un 
homme  fort  aimable,  qu'elle  appelle  son  maî- 
tre, et  qui  vous  admire  au  delà  tout  ce  qu'il  a 
jamais  admiré.  Il  est  viai  que  votre  lettre  étoit 
parfaite,  et  d'un  air  qui  ne  sentoit  point  la 
crasse  de  la  philosophie  *. 


1157.  DE    MADAME   DE   SÉVIGNE* 

A    MADAME    DE    GR1GKAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  jain  4689. 

►  nfin,  ma  fille,  vous  avez  quitté  votre 
[aimable  Avignon  :  si  ce   séjour  ne 

>  vous  a  pas  plus  ennuyée  que  le  récit 
^que    vous  m'en  avez    fait  ne  m'a 

donné  de  chagrin,  vous  en  conserverez  une 
agréable  idée  et  une  grande  envie  d'y  retourner. 
Toutes  vos  descriptions  nous  ont  divertis  au 
dernier  point,  surtout  votre  frère,  qui  fut  au- 
trefois charmé,  comme  vous,  de  la  beauté  de 
cette  situation,  de  la  douceur  de  l'air,  de  la 
fraîcheur  de  ces  deux  belles  rivières1  ;  mais  ce 

1.  Est  ravie  de  la  beauté.  (Éd.  de  1754.) 

2.  La  poussière  de  la  philosophie.  (Idem.) 

3.  Le  Rhône,  et  la  Durance,  qui  se  jette  dans  ce 
fleuve,  à  une  lieue  au-dessous  d'Avignon. 
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toujours  la  vie  douce  et  tranquille  que  vous 
savez  :  une  entière  liberté,  une  bqnne  société, 
bien  de  la  lecture,  encore  plus  de  promenades 
solitaires.  Ainsi  les  jours  se  passent  bien  diffé- 
remment d'Avignon,  mais  convenablement, 
selon  la  différence  de  nos  destinées.  Mon  fils 
s'en  ira  dimanche  à  Rennes,  où  il  tiendra  une 
bonne  table,  et  ce  sera  peut-être  toute  la 
guerre.  M.  et  madame  de  Ghaulnes  sont  à 
Saint-Malo  :  ils  ont  fort  envie  de  me  voir.  Il 
semble  que  nous  n'ayons  plus  tant  de  peur  du 
prince  d'Orange;  peut-être  même  que  ces  ré- 
giments de  noblesse,  car  il  faut  parler  correcte- 
ment, n'iront  pas  plus  loin  que  Rennes.  Ainsi, 
toute  la  guerre  tombera  sur  votre  pauvre  frère. 
J'embrasse  tendrement  ma  très-chère  Com- 
tesse, et  je  dis,  ce  me  semble,  bien  des  choses 
à  M.  le  chevalier.  Quoi,  il  est  à  Grignan!  quoi, 
il  n'est  plus  dans  cette  petite  chambre!  quoi, 
il  vous  voit!  il  cause  avec  vous!  Que  je  le 
trouve  heureux,  malgré  ses  malheurs!  Pa- 
vois écrit  à  mademoiselle  de  Méri  sur  la  ma- 
ladie de  son  frère  (M.  de  La  Trousse);  elle 
me  mande  que  depuis  l'arrivée  du  frère  de 
la  Charité  il  est  bien  mieux,  que  les  esprits 
courent,  et  le  sentiment  est  revenu  à  ses  cuisses 
et  à  ses  jambes,  et  qu'il  vient  à  Paris  en  bran- 
card. 

Mademoiselle  Descartes  est  dans  une  pro- 


% 
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jeunes  juives  :  nos  chrétiens  n'auraient  point 
eu  d'horreur  pour  elles.  Enfin,  je  me  trouve 
poussée  à  vous  reparler  très-inutilement  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  conté,  et  peut-être 
très-ennuyeusement  pour  vous;  mais  je  me 
suis  laissé  emporter  au  plaisir  de  me  renouve- 
ler à  moi-même  des  idées  qui  vous  font  comme 
un  remerciement  du  soin  et  de  l'amitié  qui 
vous  a  obligée  de  m'en  faire  part. 

Mais  ne  pourriez-vous  jamais  faire  quelque 
autre  voyage  à  Avignon,  Éans  que  vous  y  fus- 
siez dans  cette  horrible  agitation? Ne  pourriez- 
vous  point  jouir  du  repos  qu'on  trouve  dans 
ce  beau  pays,  et  de  la  société  des  personnes 
raisonnables  qui  l'habitent  ?  N'y  pourriez-vous 
point  un  peu  mieux  dormir,  c'est-à-dire  dor- 
mir, car  vous  n'en  aviez  point  le  temps  ?  Fau- 
droit-il  toujours  s'occuper  de  cette  ruineuse 
bassette?  Si  tout  cela  pouvoit  se  changer,  ce 
seroit  une  chose  charmante;  M.  le  chevalier 
même  s'en  trouverait  tout  à  fait  bien,  car  l'air 
de  Grignan  est  bien  différent  de  celui  d'Avi- 
gnon :  vous  en  avez  emporté. tous  les  cœurs; 
je  n'ai  point  de  peine  à  le  croire.  Pour  moi,  ma 
belle,  je  ne  songe  point  encore  au  voyage  de 
Nantes  ;  j'y  fais  exécuter  des  gens  qui  me  doi- 
vent :  je  serois  peu  propre  à  ces  sortes  de 
choses;  j'ai  un  grand  compte  à  faire  avec  le 
nouveau  fermier,  et  c'est  à  quoi  l'abbé  Charrier 
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que  vous  avez  vu  avec  plus  d'attention  que 
lui,  c'est  la  noble  antiquité  des  églises,  ho- 
norées, comme  vous  dites,  de  la  présence  et 
de  la  résidence  de  tant  de  papes  ;  la  beauté 
du  chapitre,  qui  représente  autant  de  car- 
dinaux par  la  magnificence  des  habits1  : 
c'est  une  si  grande  singularité ,  que  rien 
n'y  peut  ressembler  en  France.  Pour  les  pé- 
nitents ,  je  connois  cette  mascarade,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  belle;  mais  vous  triomphez 
en  parlant  des  juifs2  :  je  sens  de  la  pitié  pour 
eux,  et  je  prie,  comme  l'Eglise,  que  Dieu  leur 
ôte  le  voile  qui  les  empêche  de  voir  quç  Jésus- 
Christ  est  venu.  Puisqu'ils  n'ont  pas  été  per- 
suadés de  cette  vérité  par  la  reine  et  par  ma- 
dame de  Béthune,  ils  ne  dévoient  pas  l'être 
par  vous.  Quelle  misérable  et  ridicule  repré- 
sentation de  ce  temple  admirable,  de  cette 
arche  si  précieuse,  de  ces  lois  si  respectées!' 
Mais  d'où  vient  cette  puanteur  qui  confond 
tous  les  parfums?  C'est  sans  doute  que  l'incré- 
dulité et  l'ingratitude  sentent  mauvais,  comme 
les  vertus  sentent  bon.  Cette  haine  qu'on  a 
pour  eux  est  une  chose  extraordinaire.  Esther 
nous  a  pourtant  redonné  une  jolie  idée  des 

1 .  Les  habits  de  chœur  des  chanoines  de  la  métropole 
d'Avignon  sont  rouges  comme  ceux  des  cardinaux. 

2.  C'est  à  propos  de  la  juiverie  ou  quartier  des  Juifs 
à  Avignon. 
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billet  de  madame  de  La  Fayette  ;  vous  verrez 
ce  que  dit  Boufflers  de  notre  enfant  :  je  suis 
assurée  que  Barbantane  ne  lui  jettera  pas  un 
cornet  à  la  tête,  en  jouant  au  trictrac,  comme 
au  prince  d'E...,  qui  lui  riposta  du  chandelier  : 
ïépée  à  la  main ,  grand  désordre  et  le  cheva- 
lier de  Vassé  tué  en  les  séparant 4 . 


11 38.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  29  juin  <689. 

i  e  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je 
1  plains  M.  le  chevalier  :  il  y  a  peu 
I  d'exemples  d'un  pareil  malheur  :  sa 
santé  est  tellement  déplorée  depuis 
quelque  temps,  qu'il  n'y  a  ni  maux  passés,  ni 
régime,  ni  saison  sur  quoi  il  puisse  compter. 
Je  sens  cet  état,  et  par  rapport  à  lui  et  par 
rapport  à  votre  fils,  qui  y  perd  tout  ce  qu'on 


1 .  Dangeau  donne  le  nom  des  acteurs  de  cette  scène  : 
«  On  eut  nouvelle  qu'à  Landau  le  prince  d'Enriche- 
mont  avoit  eu  un  démêlé  avec  Barbantane,  capitaine 
comme  lui  du  régiment  du  Roi,  et  que  leurs  amis  les 
ayant  voulu  séparer,  les  bougies  étant  éteintes,  le  che- 
valier de  Vassé  a  été  percé  de  l'épée  d'Enrichemont  ; 
il  a  le  coup  dans  le  bas-ventre.  »  —  Le  prince  d'Enri- 
chemont  étoit  le  fils  aîné  du  duc  de  Sully. 

ix  22 
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y  peut  perdre*;  tout  cela  se  voit  d'un  coup 
d'oeil,  le  détail  importuneroit  sa  modestie.  Je 
suis  remplie  de  ces  vérités  et  je  regarde  tou- 
jours Dieu,  qui  redonne  à  ce  marquis  un 
M.  de  Montégut,  la  sagesse  même,  et  tous  les 
autres  de  ce  régiment,  qui  pour  plaire  à  M.  le 
chevalier  font  des  merveilles  à  ce  petit  capi- 
taine. N'est-ce  pas  une  espèce  de  consolation, 
qui  ne  se  trouve  point  dans  d'autres  régiments, 
moins  attachés  à  leur  colonel?  Ce  marquis  m'a 
écrit  une  si  bonne  lettre,  que  j'en  eus  le  cœur 
sensiblement  touché:  Une  cesse  de  se  louer  de 
ce  M.  de  Montégut;  il  badine  et  me  fait  com- 
pliment sur  la  belle  pièce  que  j'ai  faite  sur 
M.  d'Arles2  :  vous  êtes  bien  plaisante  de  la  lui 
avoir  envoyée.  Il  dit  qu'il  a  renoncé  à  la  poé- 
sie ;  qu'à  peine  ils  ont  le  temps  de  respirer  : 
toujours  en  l'air,  jamais  deux  jours  en  repos;. 
ils  ont  affaire  à  un  homme  *  bien  vigilant. 
Mandez-moi  bien  des  nouvelles  de  M.  le  che- 
valier ;  j'espère  au  changement  de  climat,  à  la 
vertu  des  eaux,  et  plus  encore  à  la  douceur 
consolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  famille. 
Je  le  crois  un  fleuve  bienfaisant,  avec  plus  de 
justice  que  vous  ne  le  croyez  de  moi  :  il  me 

1.  Qui  y  perd  infiniment.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Voyez  la  lettre  du  1»' juin  1689,  p.  356. 

3.  Louis-François,  marquis,  puis  duo  de  Boufflers, 
pair  et  maréchal  de  France. 
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semble  qu'il  donnera  un  bon  tour,  un  bon 
ordre  à  toute  chose.  Il  est  vrai  que  le  Com- 
ptât d'Avignon  est  une  Providence  qu'il  n'é- 
toit  pas  aisé  de  deviner.  Mais  détournons 
nos  tristes  pensées  ;  vous  n'en  êtes  que  trop 
remplie,  sans  en  recevoir  encore  le  contre- 
coup dans  mes  lettres.  Il  faut  conserver  la 
santé,  dont  la  ruine  seroit  encore  un  plus 
grand  mal  ;  la  mienne  est  toujours  toute  par- 
faite. Cette  purgation  des  Capucins,  où  il  n'y 
a  point  de  séné,  me  paroît  comme  un  verre  de 
limonade,  et  c'en  est,  en  effet  :  je  la  pris,  pour 
n'y  plus  penser,  parce  qu'il  y  avoit  longtemps 
que  je  n'avois  été  purgée  ;  je  ne  m'en  sentis 
pas.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ce  remède; 
mon  fils  n'en  sort  pas  moins  le  matin  ;  c'est  un 
remède  pour  ôter  le  superflu,  bien  superflu, 
qui  ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures, 
ni  réveiller  tous  les  chats  qui  dorment.  Nous 
faisons  une  vie  si  réglée,  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  se  mal  porter.  On  se  lève  à  huit  heures  ; 
très-souvent  je  vais  jusqu'à  neuf  heures,  que  la 
messe  sonne,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois  ; 
après  la  messe,  on  s'habille,  on  se  dit  bonjour, 
on  retourne  cueillir  des  fleurs  d'orange,  on 
dîne,  onlit,  ou  l'on  travaille  jusqu'à  cinq  heures. 
Depuis  que  nous  n'avons  plus  mon  fils,  je  lis, 
pour  épargner  la  petite  poitrine  de  sa  femme. 
Je  la  quitte  à  cinq  heures;  je  m'en  vais  dans 
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y  peut  perdre*;  tout  cela  se  voit  d'un  coup 
d'œil,  le  détail  importuneroit  sa  modestie.  Je 
suis  remplie  de  ces  vérités  et  je  regarde  tou- 
jours Dieu,  qui  redonne  à  ce  marquis  un 
M.  de  Montégut,  la  sagesse  même,  et  tous  les 
autres  de  ce  régiment,  qui  pour  plaire  à  M.  le 
chevalier  font  des  merveilles  à  ce  petit  capi- 
taine. N'est-ce  pas  une  espèce  de  consolation, 
qui  ne  se  trouve  point  dans  d'autres  régiments, 
moins  attachés  à  leur  colonel?  Ce  marquis  m'a 
écrit  une  si  bonne  lettre,  que  j'en  eus  le  cœur 
sensiblement  touché:  il  ne  cesse  de  se  louer*  de 
ce  M.  de  Montégut;  il  badine  et  me  fait  com- 
pliment sur  la  belle  pièce  que  j'ai  faite  sur 
M.  d'Arles2  :  vous  êtes  bien  plaisante  de  la  lui 
avoir  envoyée.  Il  dit  qu'il  a  renoncé  à  là  poé- 
sie ;  qu'à  peine  ils  ont  le  temps  de  respirer  : 
toujours  en  l'air,  jamais  deux  jours  en  repos;, 
ils  ont  affaire  à  un  homme  *  bien  vigilant. 
Mandez-moi  bien  des  nouvelles  de  M.  le  che- 
valier; j'espère  au  changement  de  climat,  à  la 
vertu  des  eaux,  et  plus  encore  à  la  douceur 
consolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  famille. 
Je  le  crois  un  fleuve  bienfaisant,  avec  plus  de 
justice  que  vous  ne  le  croyez  de  moi  :  il  me 

1.  Qui  y  perd  infiniment.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Voyez  la  lettre  du  1ep  juin  1689,  p.  356. 

3.  Louis-François,  marquis,  puis  duo  de  Boufflers, 
pair  et  maréchal  de  France. 
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"^ous.  Il  faut  être  bien  persuadée  de  votre  ami- 
tié pour  avoir  laissé  courir  ma  plume  dans  le 
:récit  d'une  si  triste  vie.  J'ai  envoyé  un  morceau 
de  votre  lettre  à  mon  fils,  elle  lui  appartient  : 
quand  cest  pour  Jupiter  qu'on  change,  cet 
endroit  est  fort  joli;  votre  esprit  paroît  vif 
et  libre.  Vous  êtes  adorable,  ma  chère  fille, 
et  vous  avez  un  courage,  et  une  force  et  un 
mérite  au-dessus  des  autres  ;  vous  êtes  bien 
aimée  aussi  au-dessus  des  autres.  Adieu,  ma 
très-chère  et  très-aimable  ;  j'espère  que  vous 
me  parlerez  de  Pauline  et  de  M.  le  chevalier. 
J'embrasse  ce  Comte,  qu'on  aime  trop, 

DH    MADAME    DE    SEVIGNE    Ôelle-fille   A    LA  MÊME. 

Vraiment,  ma  chère  sœur,  je  sais  bien  qu'en 
dire  ;  oui,  assurément,  on  l'aime  trop l .  Je  n'ose- 
rois  vous  dire  que  j'aime  aussi  beaucoup  son 
fils,  ma  confusion  seroit  trop  grande;  je  veux 
seulement  le  prier  de  ne  me  plus  appeler  sa 
tante  :  je  suis  si  petite  et  si  délicate,  que  je  ne 
suis  tout  au  plus  que  sa  cousine.  La  santé  de 
madame  de  Sévigné  n'est  point  du  tout  comme 
moi;  elle  est  grande  et  forte;  j'en  prends  un 
soin  qui  vous  féroit  jalouse  :  je  vous  avoue 

1 .  La  prétendue  passion  de  madame  de  Sévigné  belle- 
fille  pour  M.  de  Grignan,  qu'elle  n'avoit  jamais  vu, 
donnoit  lieu  à  quelques  badinages  entre  les  deux  fa- 
millet. 
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ces  aimables  allées,  j'ai  un  laquais  qui  me  suit, 
j'ai  des  livres,  je  change  de  place  et  je  varie 
le  tour  de  mes  promenades;  un  livre  de  dévo- 
tion et  un  livre  d'histoire  :  on  va  de  l'un  à 
l'autre,  cela  fait  du  divertissement;  un  peu 
rêver  à  Dieu ,  à  sa  providence,  posséder  son 
âme,  songer  à  l'avenir;  enfin,  sur  les  huit 
heures,  j'entends  une  cloche,  c'est  le  souper; 
je  suis  quelquefois  un  peu  loin  ;  je  retrouve  la 
marquise  dans  son  beau  parterre,  nous  nous 
sommes  une  compagnie;  on  soupe  pendant 
l'entre  chien  et  loup  ;  je  retourne  avec  elle  à  la 
place  CoulangeS)  au  milieu  de  ses  orangers  ;  je 
regarde  d'un  œil  d'envie  la  sainte  horreur1  au 
travers  de  la  belle  porte  de  fer 2  que  vous  ne 
connoissez  point  :  je  voudrois  y  être  ;  mais  il 
n'y  a  plus  de  raison.  J'aime  cette  vie  mille  fois 
plus  que  celle  de  Rennes  ;  cette  solitude  n'est- 
ellc  pas  bien  convenable  à  une  personne  qûj 
doit  songer  à  soi,  et  qui  est  ou  veut  être  chré^ 
tienne?  Enfin,  ma  chère  boune,  il  n'y  a  que 
vous  que  je  préfère  au  triste  et  tranquille  repos 
dont  je  jouis  ici;  car  j'avoue  que  j'envisage, 
avec  un  trop  seusible  plaisir,  que  je  pourrai,  si. 
Dieu  le  veut,  passer  encore  quelque  temps  avec 

1 .  La  sainte  horreur  des  bois. 

2.  Cinq  belles  grilles  placées  dans  un  mur  demi-cir- 
culaire., en  face  du  château,  séparaient  le  parterre  du 
parc  des  Rochers.  r . 
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ce   que  vous  écrit  ma  belle-fille;  mais,  ma 
chère  enfant,  je  reçois,  dans  ce  moment,  votre 
lettre   du   18,   qui  étoit  demeurée   à  Vitré, 
cjuoique  arrivée  sans  doute  avec  celle  du  16. 
Cette  lettre  m'apprend  l'arrivée  de  M.  le  cher 
palier,  avec  un  mauvais  visage,  ne  se  soutenant 
point  du  tout,  une  poitrine  malade  ;  et  savez- 
vous  ce  que  j'ai  fait  en  lisant  cette  lettre?  J'ai 
pleuré  comme  vous  tous  ;  je  ne  soutiens  pas  une 
telle  idée  et  je  prends  un  intérêt  sensible  au 
chevalier,  comme  si  j'étois  de  sa  vraie  famille. 
J'espère  que  l'air  et  le  repos  le  remettront  en 
meilleur  état  :  vos  soins  ont  accoutumé  d'avoir 
du  succès  ;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  et 
je  vous  conjure   de  l'en  assurer.   Dites-moi 
dans  quelle  chambre   vous  l'avez  mis,    afin 
que  je  lui   fasse  des   visites.    Que  je  plains 
Pauline  et  madame  de  Rochebonne  d'avoir  été 
à  Aubenas  pendant  que  vous  étiez  à  Avignon  ! 
quelle  horrible  différence  !  Ne  partagez  point 
votre  reconnoissance  sur  la  victoire  du  grand 
conseil  :  en  vérité,  M.  le  chevalier  et  la  con- 
sidération qu'on  a  pour  lui  et  vos  amis  ont 
tout  fait;  vous  êtes  trop  bonne  de  vouloir  me 
donner  la  joie  d'y  avoir  fait  mon  personnage. 
Je  souhaite  un  pareil  succès  à  M.  d'Arles. 
J'embrasse  et  j'aime  passionnément  ma  chère 
Comtesse. 
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pourtant  que  c'est  sans  aucune  contrainte  ;  je 
la  laisse  aller  dans  les  bois  avec  elle-même  et 
des  livres ,  elle  s'y  jette  naturellement,, comme 
la  belette  dans  la  gueule  du  crapaud1.  Pour 
moi,  avec  le  même  goût  et  la  même  liberté, 
je  demeure  dans  le  parterre  aTdispetto a  de  la 
complaisance,  que  nous  ôtons  du  nombre  des 
vertus,  dès  qu'on  la  peut  nommer  par  son  nom 
et  que  ce  n'est  pas  notre  choix; 

Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœur,  de  me  dire 
que  madame  de  Sévigné  m'aime;  j'ai  le  goût 
assez  bon  pour  connoître  le  prix  de.  son  amitié 
et  pour  l'aimer  aussi  de  tout  mon  cœur.  Nous 
avons  pris  part  à  votre  triomphe  et  à  vos  gran- 
deurs; mais  je  ne  voudrois  pas  que  M.  de 
Sévigné  les  vît,  cela  le  dégoûteroit  de  la  vie 
tranquille,  dont  il  n'est  tiré  que  par  un  mau- 
vais tourbillon  de  province,  qui  nous^poûtera 
cinq  cents  pis  tôles;  pour  m'en  consoler,  souf- 
frez que  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  : 
je  n'oserois  dire  M.  de  Grignan,  car  je  n*ai  pas 
encore  mis  tout  à  fait  l'honneur  sous  les  pieds. 

DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ   A    LA    MÊME. 

Je  voulois  vous  dire  que  je  trouve  fort  bon 

1.  Cette  prétendue  fascination  du  crapaud  sur  la  be- 
lette et  sur  les  petits  oiseaux  étoit  encore  très-accréditée 
du  temps  de  madame  de  Sévigné. 

2.  En  dépit. 
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du  procès  de  Chabrillant,  que  cette  dernière 
compte  gagner  :    «   Vous   avez   toujours  de 
grandes  espérances;   mais  un  de  vos  amis, 
très-habile,  n'en  juge  pas  ainsi.  —  AhL  dit- 
elle,  c'est  M.   de  Fieubet;  mais  je  ne  l'en 
csrois  pas.  »  Et  puis  madame  de  Lavardin  me 
dit  que  c'est  M.  d'Arles  qui  aura  l'honneur 
«le  la  requête  civile.  Il  sollicite  donc;  mais  je 
xie  voudrois  pas,  ce  me  semble,  solliciter  tam- 
bour battant  dans  une  chambre  où  l'on   est 
persuadé  que  vous  n'avez  que  trop  de  crédit. 
Nous  faisons  ici,  ma  chère  Comtesse,  la  vie 
que  je  vdus  ai  représentée  :  il  fait  un  temps 
charmant.  Nous  sommes  tellement  parfumés, 
les  soirs,  de  jasmins  et  de  fleurs  d'orange,  que 
par  cet  endroit  je  crois  être  en  Provence. 
M.   et  madame  de   Chaulnes  m'écrivent  de 
Saint-Malo  et  me  parlent  toujours  de  vous. 
Écrivez  à  La  Troche;  elle  ne  se  console  point 
de  votre  oubli  :  je  ne  comprends  point  com- 
ment cela  s'est  passé,  car  vous  êtes  ponctuelle  ; 
il  ne  seroit  pas  possible  que  je  ne  vous  eusse 
point  mandé  la  mort  de  son  mari  '  :  ainsi , 
j'attends  votre  réponse. 

i .  M.  de  La  Troche  étoit  conseiller  au  parlement  de 
Rennes. 
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JJ59,     —    DE    MADAME   DE   SE VI G 3 B 
A    MADAME   DE   GRIGNÀN. 

Aux  Rochers,  dimanche  3  juillet  4689. 

'  l  y  a  aujourd'hui  neuf  mois,  jour 
pour  jour,  dimanche  pour  dimanche, 
!  que  je  vous  quittai  à  Charenton,  avec 
bien  des  larmes  et  plus  que  vous 
n'en  vîtes.  Ces  adieux  sont  amers  et  sensibles, 
surtout  quand  on  n'a  pas  beaucoup  ^e  temps 
à  perdre;  mais  pour  en  faire  un  bon  usage,  il 
faudroit  en  faire  un  temps  de  privation  et  d$ 
pénitence,  ce  seroit  le  moyen  de  ne  pas  le  perdre 
et  de  le  rendre  au  contraire  fort  utile.  Il  est 
vrai  que  cette  sainte  économie  est  une  grâce  de 
Dieu,  comme  toutes  les  autres,  et  qu'on  ne 
mérite  pas  de  l'obtenir.  Il  y  a  donc  neuf 
mois  que  je  ne  vous  ai  ni  vue,  ni  embrassée, 
et  que  je  n'ai  entendu  le  son  de  votre  voix; 
je  n'ai  point  été  malade,  je  n'ai  point  eu  d'en- 
nui marqué;  j'ai  vu  de  belles  maisons,  de 
beaux  pays,  de  belles  villes;  cependant,  je 
vous  avoue  qu'il  me  semble  qu'il  y  a  neuf  ans 
que  je  vous  ai  quittée.  Je  n'ai  point  eu  de  vos 
nouvelles  cet  ordinaire,  cela  me  donne  tou- 
jours du  chagrin.  Madame  de  Lavardin  me 
mande  qu'elle  dit  à  madame  de  Bury,  au  sujet 
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choses  qui  n'ont  point  de  nom  :  notre  igno- 
rance s'en  accommode,  comme  d'un  quinola  à 
jorime1.  Ménageons  donc  les  vapeurs  du  che- 
valier ;  ne  lui  dites  rien  qui  puisse  le  fâcher, 
point  de  contestation,  point  de  dispute;  son 
sang  est  trop  aisé  à  émouvoir;  il  s'allume  et 
circule  violemment  :  c'est  le  fondement  de 
mous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne 
compagnie  de  se  souvenir  de  moi  et  de  me 
souhaiter.  Je  vous  avoue  que  je  me  souhaite 
souvent  aussi  dans  cette  belle  et  grande  mai- 
son, dont  je  connois  si  bien  tous  les  habitants. 
Je  fais  mille  compliments  au  nouveau  venu  : 
^vous  m'avez  fait  rire  de  l'équipage  avec  quoi 
il  passa  dans  votre  antichambre,  fuyant  la  bise 
et  comme  poursuivi  par  elle.   Je  crois  que 
vous  n'avez  besoin  que  du  secours  de  cette 
bise  pour  faire  achever  le  bâtiment  :  quelle 
commodité!  elle  ne  vous  manquera  pas  dans 
le  besoin  ;  il  ne  faut  pas  des  persuasions  moins 
fortes.  Mandez-moi  bien  la  suite  de  tout  ce 
qui  se  passe  à  Grignan;  c'est  le  théâtre  où  j'ai 
le  plus  d'attention,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus 
important  de  l'Europe  ;  mais  c'est  tout  pour 
moi.  Quand  je  me  représente  la  quantité  de 


i .  Terme  du  jeu  4«  reversi.  Valet  de  cœur  qui  donne 
l'avantage  à  ce  jeu-là. 
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^        4160.     DE    MADAME   DE   SÉVICNK 

.^'  A    MADAME    DB   GAIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  «juillet  4689. 

rfe  les  ai  reçus  tous  à  la  fois  ces  ai- 
I  * 

i  mables  paquets,  si  nécessaires  à  mon 

,  repos.  Vous  m'affligez  de  me  re- 
présenter M.  le  chevalier  comme 
vous  faites  :  je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  de  telles 
vapeurs,  ni  avec  une  poitrine  si  malade.  Gom- 
ment ne  seriez-vous  point  touchée  de  le  voir 
porter  dans  ces  appartements?  Vous  m'en 
faites  venir  les  larmes  aux  yeux  :  il  y  a  long- 
temps que  je  fais  de  tristes  réflexions  là- 
dessus.  Quel  homme  !  à  quel  âge  !  où  est-il? 
Où  devroit-il  être  ?  quelle  réputation  !  quelle 
fortune  étranglée,  suffoquée  !  quelle  perte  pour 
votre  fils  !  voilà  de  grands  sujets  de  méditation, 
mais  il  y  faut  ajouter:  c'eslque  Dieule  veut  ainsi; 
à  cela  Ton  n'a  rien  à  dire,  il  faut  baisser  la  tète 
et  souffrir  :  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts. 
Vous  me  paroissez  raccommodée  avec  le  mot 
de  vapeurs y  que  vous  ne  vouliez  plus  prononcer 
qu'on  ne  vous  l'eût  expliqué.  Vous  vous  êtes 
relâchée  en  faveur  du  commerce,  qui  seroit 
entièrement  rompu  si  vous  en  aviez  banni  ce 
mot  ;  c'est  un  secours  pour  expliquer  mille 
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«=|iie   vous  que  j'aime  beaucoup  davantage  : 
"voilà  comme  je  suis  présentement.  Vous  ne 
*me   dites   rien  de  Pauline,    et  comment   la 
trouve  M.  le  chevalier.  Répondez-moi,  est-ce 
madame  de  Simiane  de  Vauréas,  ou  la  pré- 
sidente   que    vous   avez  avec  vous?    Parlez- 
moi  sans  cesse  de  tout  cela,   et  des  faits  et 
gestes  de  M.  d'Arles  dans  la  quatrième  des 
enquêtes,  sans  préjudice  de  ce  que  Rochon 
m'en  dira;  toutes  ce$  choses  composent  mon 
^vrai  moi.   J'ai    été    encore    ravie  d'entendre 
parler  d'Avignon  par  Martillac,  et  de  vos  ré- 
ponses aux  harangues.  Mon  Dieu,   ma  fille, 
que  dites-vous  ?  Vous  croyez  donc  que  le  roi, 
ou  la  province,  donne  quelque  chose  à  mon 
fils  pour  nourrir  ou  instruire  cette  noblesse; 
rien  du  tout,  je  vous   assure;    encore  trop 
d'honneur. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  mademoiselle  Descartes; 
elle  l'admire  et  la  cache  comme  une  personne 
qui  a  bon  esprit ,  et  qui  sait  les  conséquences 
d'une  telle  confidence  ;  je  vous  réponds  qu'elle 
n'en  parlera  jamais  qu'à  un  fort  honnête 
homme  qu'elle  appelle  son  maître,  et  qui  est 
aussi  discret  qu'elle. 

A   M.    LE   CHEVALIER    DE    GR1GNAN. 

J'ai  eu  une  sensible  joie,  Monsieur,  au  mi- 
ix  2i 
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monde  que  vous  êtes  à  Grignan,  que  c'est  cela 
qui  s'appelle  être  dans  son  château ,  à  se  re- 
poser un  peu  des  autres  dépenses,  je  voudrais 
en  rire,  si  je  pou  vois,  et  je  dis  :  «  Ma  fille  est 
emportée  par  un  tourbillon  violent  qu'elle  ne 
peut  éviter,  qui  la  suit  partout  :  c'est  sa  des- 
tinée; *  et,  en  même  temps,  je  comprends  que 
Dieu  y  proportionne  votre  courage,  et  cette 
conduite  miraculeuse  qui  fait  que  vous  êtes 
toujours  en  l'air  et  que  vous  volez  sans  ailés. 
Pour  moi,  ma  chère  bonne,  je  tombe  toute 
plate,  et  quand  je  n'ai  rien ,  je  n'ai  rien*  Mes 
affaires  de  Nantes  vont  pitoyablement;  tout 
s'est  tourné  en  chicanes,  en  saisies,  dont  on 
se  défend  vingt  ans  durant.  L'abbé  Charrier 
m'offre  tous  les  jours  ses  soins  et  ses  services, 
et  de  venir  de  cinquante  lieues  d'ici  pour  faire 
un  compte  où  il  m'est  nécessaire;  c'est  assez 
vous  dire  combien  je  dois  lui  être  obligée. 
Nous  sommes  ici ,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
avec  un  temps  charmant  ;  le  chaud  est  agréable 
aux  Rochers ,  et  je  vous  avoue  '  que  le3  trois 
heures  que  je  suis  dans  ces  bois,  toute  seule 
avec  Dieu,  moi,  vous,  vos  lettres  et  mon  livre, 
ne  me  durent  pas  un  moment  ;  il  y  a  quelque 
chose  de  doux  et  d'aimable  à  cette  solitude ,  à 
ce  profond  silence,  à  cette  liberté;    il  n'y  a 

1.  Et  je  tous  assure.  (Éd.  de  1754.) 


V 
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1161.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRICNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  40  juillet  4689. 

f  e  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  au- 
J jourd'hui ,  et  je  m'en  vais  donc 
(causer  avec  vous  tout  en  l'air.  M.  de 
:  Seignelai  est  à  Brest  présentement  : 
je  suis  un  peu  fâchée  de  n'en  pouvoir  dire  la 
raison ,  car  il  faut  qu'il  y  en  ait  une1.  Je  vous 
conseille  fort  de  vous  en  tenir  à  tout  ce  que 
vous  dit  M.  le  chevalier  sur  les  grands  pré- 
paratifs de  nos  ennemis  sur  le  Rhin.  L'abbé 
Bigorre  ne  les  craint  point ,  ni  pour  lui ,  qui 
est  fort  en  sûreté,  ni  pour  ses  amis  ;  ainsi,  ma 
chère  enfant,  soyez  en  repos  pour  ce  joli  petit 
colonel,  car  vous  y  touchez  du  bout  du  doigt. 
Je  crois  que  M.  le  chevalier,  après  ce  que 
lui  mande  M.  de  Montégut,  n'oseroit  plus  dire 
cette  folie  qui  nous  faisoit  rire  :  Je  covnois 

1.  Il  étoit  porteur  d'une  lettre  pour  le  maréchal 
d'Estrées,  par  laquelle  le  roi  lui  marqupit  qu'étant  in- 
formé des  desseins  de  l'ennemi,  il  le  croyoit  plus  néces- 
saire à  commander  des  troupes  le  long  des  côtes,  qu'à 
commander  l'armée  navale.  Le  commandement  de  l'es 
cadre  fut  donc  donné  au  comte  de  Tourville.  Le  maré- 
chal supporta  cette  disgrâce  avec  chagrin,  mais  avec 
dignité. 
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lieu  du  chagrin  que  me  donne  votre  mauvaise 
santé,  de  voir  de  votre  écriture  :  je  vous  re- 
mercie de  cette  complaisance  ;  je  vous  trouve 
mieux  par  ce  que  vous  me  mandez,  que 
par  les  relations  de  ma  fille.  J'avois  encore 
cette  ressource,  comme  vous  dites;  c'est  qu'elle 
est  si  touchée  des  maux  des  personnes  qu'elle 
aime,  qu'elle  n'en  peut  parler  qu'avec  des  sen- 
timents qui  font  une  tristesse  incroyable.  Je 
veux  donc  espérer  que  l'air  natal,  une  si  bonne 
compagnie  et  Balaruc,  vous  remettront  en 
meilleur  état.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  peu  de 
choses  au  monde  que  je  souhaite  davantage. 
Vous  me  donnez  une  vraie  joie  en  me  parlant, 
comme  vous  faites,  de  la  belle  et  bonne  santé 
de  madame  de  Grignan.  Je  me  fie  fort  à  ce  que 
m'en  dit  Martillac;  mais  j'aime  encore  mieux 
ce  que  vous  m'en  dites.  Dieu  la  conserve  cette 
pauvre  femme,  si  aimable  et  si  digne  d'être 
aimée,  et  lui  donne  un  courage  capable  de 
soutenir  sa  destinée  et  tous  les  maux  que  sa 
tendresse  lui  fait  souffrir  ! 
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suadés.  qu'il  avoit  laissé  les  juges  dans  de 
tonnes  dispositions ,  et  que  nous  avions  peur 
<qu' elles  ne  fussent  refroidies  le  lendemain. 
HMais  Dieu  voulut  nous  donner  le  plaisir  de 
«rette  victoire  :  je  ne  l'oublierai  jamais.  Je  la 
souhaite  aussi  complète  à  M.  d'Arles. 

Nous  faisons  toujours  la  même  vie,  et  je 
tïi*  accommode,  mieux  que  je  n'eusse  jamais 
cru,  d'être  trois  ou  quatre  heures  toute  seule. 
J'étois  si  agréablement  accoutumée  avec  vous, 
ma  très-aimable,  et  avec  mes  anciennes  amies, 
que  j'avois  oublié  que  je  susse  faire  de.  la 
prose?  Je  suis  ravie  de  m'apercevoir  que  j'en 
fais'  fort  bien.  J'ai  commencé  un  livre  de 
piété ,  que  je  trouve  qui  en  fait  encore  mieux 
que  moi  :  il  est  d'un  M.  Hamon  *,  de  Port- 
Royal  ,  qui  étoit  un  vrai  saint  et  qui  a  puisé 
dans  les  plus  pures  sources  tout  ce  qu'il  nous 
donne  :  c'est  un  traité  De  la  prière  perpétuelle, 
joint  à  quelques  autres  traités.  Ce  que  j'en  ai 
lu  m'a  paru  admirable  :  la  préface  est  de  bon 
lieu  et  l'approbation  des  trois  docteurs  est  un 
éloge.  Quand  ce  livre  vous  viendra ,  recevez-le 


I.  Jean  Hamon,  médecin  célèbre  et  l'un  des  meil- 
leurs écrivains  de  Port-Royal,  mort  le  22  février  1687. 
(Voyez  son  éloge  et  son  épitaphe  pages  95  et  suiv.  du 
Nécrologe  de  Port-Royal  des  Champs,  édition  de  1723, 
Amsterdam.)  Il  étoit  l'ami  de  Racine,  qui  voulut  être 
enterré  à  ses  pieds,  dans  le  cimetière  de  Port-Royal. 
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un  sot  :  en  vérité,  ce  n'est  ni  un  sot,  nj  un  en- 
fant; et  s'il  a  pris  de  la  hardiesse  dans  ses  ma- 
nières ordinaires ,  que  nous  trouvions  trop 
modestes ,  et  qu'il  se  soit  nys  dans  le  train  de 
parler,  il  ne  lui  manque  phflMJien.  Enfin,  Dieu 
le  conserve!  voilà  ma  chanson  ordinaire. 

Il  me  paroît,  par  un  billet  que  Rochon  vient 
de  m' écrire,  que  M.  d'Arles  ne  manque  pas 
d'affaires.  Les  ennemis  qu'il  est  obligé  de  com- 
battre sont  de  ses  amies  :  c'est  madame  Talon, 
qui  fait  que  M.  Talon  nous  traîne  en  longueur, 
à  la  prière  de  madame  de  Bury  :"mais  si  cela 
va  plus  loin ,  M.  d'Arles  s'en  plaindra  au  roi  ; 
l'autre  est  madame  de  La  Faluère.  Au  cas  que, 
transportée  de  l'amour  de  madame  de  Bury, 
elle  se  relâchât ,  en  faveur  de  son  amie,  du 
personnage  qu'elle  doit  faire,  ce  prélat  démê- 
lera bien  tout  cela.  Le  bon  Rochon  me  prie 
fort  de  croire  que  tout  ira  bien.  Je  conviens 
que  M.  Gui  4  ne  parla  point  mal  au  grand  con- 
seil; mais  aussi  je  trouvai,  sans  prévention, 
que  la  vérité  toute  pure  paroissoit  bien  plus 
dans  le  discours  de  Rochon  ;  et  cela  est  si 
vrai,  que  si  M.  le  chevalier  s'en  souvient,  il 
pourra  vous  dire  que  nous  fumes  au  désespoir 
de  n'être  pas  jugés  sur-le-champ  et  tout  chau- 
dement :  c'étoit  signe  que  nous  étions  per- 

1 .  Voyez  la  lettre  du  lundi  14  mars  précédent,  p.  248* 
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Tous  me  fîtes,  l'autre  jour,  un  grand  plaisir  en 
Tne  disant  que  vous  n'étiez  pas  à  portée  d'être 
,  jalouse;  que  cette  confiance  est  juste  et  qu'elle 
est  digne  de  la  parfaite  amitié  que  j'ai  pour 
vous  !  Je  vous  conjure  de  faire  tous  mes  com- 
pliments. Votre  belle-sœur  est  si  loin  de  se 
lasser  des  relations  d'Avignon,  qu'elle  me  fit 
relire,  il  y  a  trois  jours,  la  procession  et  les 
juifs  * .  Elle  aime  tout  cela,  et  moi  tout  ce  que- 
vous  contez.  Je  vous  embrasse  tendrement  et 
ma  chère  Pauline.  Mon  goût  s'est  trouvé  bien 
juste  avec  le  vôtre  sur  le  sujet  ftEtother  ;  ce  fut 
un  jour  agréable  pour  moi  *. 


1162.    DE  MADAME    DR    SE  VIGNE 

A   MADAME   DE   GR1GNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  3  juillet  1689. 

fE  n'ai  point  reçu  deux  paquets  en- 
|  semble,  comme  je  l'espérois.  Je  suis 
i  bien  assurée  qu'il  y  en  a  un  d'égaré 
du  28,  ou  du  30  juin.  Je  serois fâchée 
s'il  étoit  perdu  et  surtout  si,  dans  ce  paquet, 
j'avois  perdu  aussi  la  réponse  que  j'attends  de 
vous  sur  le  mémoire  qui  regarde  M.  de  M...  ; 

i .  Voyez  les  lettres  des  22  et  26  juin   précédents, 
p.  377  et  382. 

2.  Voyez  la  lettre  du  21  février  précédent,  p.  205. 
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nous  ne  soyons  assez  sages  pour  nous  servir  si 
salutairement  de  cette  vue  :  nous  ne  sommes 
encore  que  trop  agités  et  trop  sensibles.  Ce 
que  je  crois,  c'est  que  ceux  qui  ne  la  regardent 
jamais  sont  encore  bien  plus  malheureux  que 
ceux  qui  tâchent  de  s'en  faire  une  habitude, 
Cette  chère  Providence  va  donc  juger  notre 
requête  civile  comme  il  lui  plaira  ;  ce  qu'elle  a 
voulu  sur  l'arrêt  me  répond  quasi  de  la  suite. 
J'y  prends  un  intérêt  aussi  vif  que  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous  est  vive;  c'est  la  même 
étoffe  et  c'est  cela  sur  quoi  la  résignation  n'a 
pas  assez  de  prise  ;  tout  le  reste  ne  va  pas  trop 
mal;  mais,  mon  Dieu,  que  cet  endroit  est  sen- 
sible ! 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  absence 
où  il  me  paroît  que  nous  sommes  condamnées, 
j'avoue  que  j'en  frémis,  mais  en  détail  et  jour 
à  jour  ;  il  faudra  la  soufrVir  pour  le  bien  de  nos 
affaires,  car  mon  voyage  seroit  quasi  inutile 
pour  le  sujet  qui  me  l'a  fait  faire,  si  je  ne  pas- 
sois  l'hiver  en  ce  pays.  Je  suis  très-persuadée 
que  madame  de  Chaulnes  l'y  passera  aussi,  et 
je  suivrai  sa  destinée.  Pour  vous,  ma  fille,  vous 
comptez  que  vous  pourrez  vivre  six  mois  hors 
de  Grignan  et  six  mois  cachée  à  Grignan  :  pou- 
vez-vous  appeler  le  séjour  que  vous  y  faites, 
avec  toute  la  splendeur  qui  en  est  inséparable, 
être  cachée?  Je  veux  que  votre  enfant  vous 
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car  on  l'attend  à  Rennes  avec  impatience. 
Je  répond  rois  bien  que  vous  ne  contesterez 
point  toutes  les  belles  terres  de  ce  mémoire  :^ 

il  me  semble  que  ce  M est  fort  riche,  qu'il  a 

de  beaux  meubles,  qu'il  est  un  fort  bon  et 
honnête  homme.  Son  fils  est  joli  et  bien  fait, 
n'est-ce  pas?  Ce  n'est  point  tout  cela  qui 
lui  manque  :  si  on  me  presse  sur  sa  bonne  mai- 
son, je  mangerai  des  pois  chauds,  comme 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Si  votre  réponse  est 
dans  le  paquet  perdu,  redites-moi  à  peu  près 
ce  que  je  d§is  dire,  de  peur  que  votre  silence 
ne  do  une  du  soupçon,  commua  Marie- Jeanne 
de  Flandre;  je  suppose  qttip/vous  n'avez  pas 
oublié  ce  conte  de  Du  Bellay1. 

Nous  avons  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui 
me  fait  un  peu  triste,  il  dérange  mes  jolies  pro- 
menades; mais  je  vois  que  M.  Nicole  ne  veut 
point  qu'on  se  plaigne  du  temps.  Pour  ma  Pro- 
vidence, je  ne  pourrois  pas  vivre  en  paix,  si  je 
ne  la  regardois  souvent;  elle  est  la  consolation 
des  tristes  états  de  la  vie,  elle  abrège  toutes 
les  plaintes,  elle  calme  toutes  les  douleurs,  elle 
fixe  toutes  les  pensées  ;  c'est-à-dire,  elle  de- 
vrait faire  tout  cela  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 

1.  Joachim  Du  Bellay,  mort  en  4560.  Ses  poésies 
étoient  encore  en  vogue  à  l'époque  de  madame  de  Sé- 
vi gné  ;  il  a  aussi  publié  un  traité  fort  curieux  de  la  Dé* 
fense  et  illustration  de  la  langue  françoise. 
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sont  également  bonnes  pour  les  maux  contrai- 
res :  si  l'expérience  n'étoit  pour  ces  eaux,  je 
croirois  cet  endroit  digne  d?être  dans  la  co- 
médie des  Médecins  de  Molière  4 . 

Vous  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos 
journées;  quelle  bonne  compagnie!  Il  est 
même  agréable  de  n'être*  point  tentée  de 
quitter  vos  belles  terrasses  ;  c'est  un  bonheur 
pour  les  goutteux  :  ils  ne  se  reprochent  point 
de  vous  détourner  de  vos  promenades  ;  ils 
voient  qu'on  ne  saurait  être  mieux  qu'avec  eux 
de  toute  manière.  Gomment  vos  jours  dure- 
roient-ils  plus  d'un  moment,  puisque  dans 
notre  Thébaïde  ils  ne  laissent  pas  de  courir  ? 
Comment  va  le  silence  de  notre  Carcassonne  ? 
Qu'a-t-il  enfin  produit?  Qu'a-t-il  prononcé? 
S'il  a  écouté  la  bise,  il  aura  décidé  :  elle  ne  se 
sera  pas  expliquée  en  termes  ambigus  et  sa 
voix  doit  emporter  toutes  les  autres*.  Je  ne 
connois  point  cette  terrasse  où  vous  êtes  tou- 
jours ;  elle  est  d'un  grand  usage,  puisqu'elle 
est  à  couvert  de  la  bise.  Toutes  vos  vues  sont 
admirables  :  je  connois  celles  du  Mont-Ven- 


1.  Madame  de  Sévigné  veut  parler  de  la  pièce  de 
Molière  intitulée  :  t Amour  médecin ,  et  de  la  consulta- 
tion qui  a  lieu  entre  les  docteurs  Desfonandrès,  Tomes , 
Macroton  et  Bahis. 

2.  On  a  même  le  plaisir  de  n'être.  (Éd.  de  1754.)    - 

3.  Voyez  la  lettre  du  6  juillet. 
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aille  voir,  et  je  crois  que  je  veux  aussi  que 
M.  le  chevalier  joigne  les  deux  saisons  des 
eaux  par  un  hiver  en  Provence  :  trouvez- vous 
que  je  dise  mal?  Un  retour  dans  l'automne  ne 
gâteroit-il  point  tout  ce  qu'il  auroit  fait?  Ne 
doit-il  point  abandonner  une  année  entière  à 
l'espérance  de  sa  guérison,  pendant  qu'il  y 
est?  Enfin,  ma  belle,  je  parle  en  l'air,  selon 
mes  petites  lumières  ;  mais  je  ne  saurois  avoir 
mauvaise  opinion  de  Balaruc,  après  ce  que  j'en 
ai  ouï  dire  à  nos  Capucins.  Il  est  vrai  que  le 
voyage  est  long  :  c'est  un  malheur;  mais  com- 
bien de  malades  vont  encore  plus  loin  ! 

Vous  me  faites  peur  de  l'csquinancie  de  votre 
fille  aînée  :  c'est  le  mal  du  monde  que  je  crains 
le  plus.  Vous  me  dites  qu'elle  a  de  qui  tenir; 
j'y  songe  souvent.  Vous  avez  été  bien  échauffée 
à  Avignon;  vous  n'avez. point  dormi  :  cette  vie 
est  admirable  pour  enflammer  la  gorge.  Gardez 
bien  votre  baume  tranquille  ;  c'est  un  remède 
infaillible.  Je  vous  ai  conté  l'effet  qu'il  fi*  à 
madame  de  Chaulnes  :  elle  n'avoit  rien  du 
tout.  Ne  soyez  jamais  sans  ce  baume  précieux, 
je  vous  en  conjure.  C'est  un  étrange  mal  que 
celui  de  Pauline  !  elle  doit  être  bien  pâle,  la 
pauvre  enfant!  il  faut  tâcher  de  la  guérir.  Je 
trouve  du  prodige  dans  vos  eaux  de  Vais  *,  qui 

1.  Ces  eaux  minérales  sont  près  d'Aubenas  et  de 
Viviers. 
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belle,  de  tant  de  discours  inutiles  :  mon  loisir 
est  bien  dangereux.  M.  le  chevalier  se  moquera 
de  moi  et  il  aura  raisdu. 


4163.  DE    MADAME  DE   SEVIGNÉ 

A   MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  \  7  juillet  \  689. 

'ai  reçu  enfin  la  réponse  sur  le  bien 
[de  M...!  elle  est,  en  vérité,  un  peu 
jtrop  sincère.  Si  on  avoit  toujours 
donné  de  pareils  mémoires,  quand 
il  a  été  question  de  mariages,  il  y  en  a  bien 
au  monde  qui  ne  seroient  pas  faits.  Des  dettes 
en  quantité,  des  terres  sujettes  à  la  taille,  de 
la  vaisselle  d'argent  en  gage  :  bon  Dieu  !  quels 
endroits!  Mais  cfue  sont  devenus  tous  ces 
beaux  meubles,  ces  grands  brasiers,  ces  pla- 
ques1, ce  beau  buffet  et  tout  ce -que  nous  vî- 
mes à  M...?  Je  crus  que  c'étoit  une  illusion  et 
je  vois  que  je  ne  me  trompois  pas  :  il  faut  que 
les  affaires  de  M....  se  sentent  du  temps, 
comme  celles  de  tout  le  monde. 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer,  ma 

1.  Pièces  d'argenterie  ouvragée*  au  bas  desquelles  il 
y  avoit  un  chandelier  qu'on  plaçoit  dans  les  chambres 
pour  les  parer  et  pour  les  éclairer.  (Trévoux.) 


"~~~*!V- 
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toux.  J'aime  fort  tous  ces  amphithéâtres  et  suis 
Persuadée,  comme  vous,  que  si  jamais  le  ciel 
a  quelque  curiosité  pour  nos  spectacles,  ses 
habitants  ne  choisiront  point  d'autre  lieu  que 
celui-là  pour  les  voir  commodément;  et,  en 
même  temps,  vous  jouirez  du  spectacle  le  plus 
magnifique  du  monde,  sans  contredit. 

Mon  fils  est  allé  à  Saint-Malo,  voir  un  mo- 
ment M.  et  madame  de  Ghaulnes.  Il  est  avec 
M.  de  Pommereuil;  il  reviendra  à  Rennes, 
Nous  espérons  que  toute  cette  noblesse  pou 
bientôt  être  renvoyée  :  on  la  rassemble 
dans  le  besoin  avec  tin  coup  de  sifflet.  Mon  fils 
me  prioit,  l'autre  jour,  de  vous  dire  mille  ami- 
tiés pour  lui  ;  je  lui  fais  les  vôtres.  Sa  femme 
est  bien  fâcbée  que  vous  laissiez  vos  beaux 
orangers  d'Avignon  à  la  merci  de  votre  bise, 
et  que  vous  disiez  que  vous' ne  vous  en  souciez 
pas  ;  quelle  parole  !  elle  vous  demande  leur  vie 
et  d'en  avoir  soin,  ou  bien  de  les  lui  envoyer  : 
elle  les  mettra  bien  à  couvert  du  mauvais  vent. 
Je  vous  apprends  que  nous  sommes  ici  tout 
entourées  de  fleurs  d'orange  et  de  jasmins*,  et 
que  nous  en  sommes  tellement  parfumées  les 
soirs,  que,  par  cet  endroit,  je  crois  être  en 
Provence.  Je  vous  demande  pardon,  ma  chère 

1 .  Je  vous  ai  dit  que  nous  étions  tout  entourées  de 
fleurs  d'orange ,  de  petits  jasmins  et  de  toutes  sortes  de 
fleurs.  (Éd.  de  1754.) 
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il  verra  ce  que  c'est  que  l'ignorance  à  un 
homme  de  guerre1,  qui  a  tant  à  lire  des  gran- 
des actions  des  autres,  il  voudra  les  connoître 
et  ne  laissera  pas  cet  endroit  imparfait.  La 
lecture  apprend  aussi,  ce  me  semble,  à  écrire  : 
je  connois  des  officiers  généraux  dont  le  style 
est  populaire;  c'est  pourtant  une  jolie  chose 
que  de  savoir  écrire  ce  que  l'on  pense;  mais 
c'est  quelquefois  aussi  que  ces  gens-là  écrivent 
comme  ils  pensent  et  comme  ils  parlent  :  tout 
est  complet.  Je  crois  que  le  marquis  écrira 
bien.  Il  y  a  longtemps  que  je  veux  qu'il  vous 
aille  voir  au  mois  de  novembre;  et  comme  il 
aura  dix- huit  ans,  il  faudroit,  tout  d'un  train, 
songer  à  le  marier,  en  avoir  des  petits  et  puis 
le  renvoyer.  Mais  ne  vous  amusez  point  à  ma- 
demoiselle d'Or...2;  c'est  un  lanternier  que 
son  père,  dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté 
me  mettent  en  colère. 

'  Il  me  semble  que  l'air  et  la  vie  de  Grignan 
devroient  redonner  la  santé  à  M.  le  chevalier: 
il  est  entouré  de  la  meilleure  compagnie  qu'il 
puisse  souhaiter,  sans  être  interrompu  de  ces 
cruelles  visites,  paquets  de  chenilles  qui  lui 
donnoient  la  goutte  ;  point  de  froid,  une  bise 
qui  prend  le  nom  à" air  natal  pour  ne  point 

1 .  Que  voyant  ce  que  c'est  que  l'ignorance,  surtout  à 
un  homme  de  guerre.  (Éd.  de  1754.) 

2.  C'est  de  mademoiselle  d'Oraison  dont  il  s'agit  ici. 
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chère  Comtesse,  j'en  réjouis  mes  bois.  Quelle 
bonne  compagnie  !  quel  beau  soleil!  et  qu'avec 
une  si  bonne  société  il  est  aisé  de  chanter  :  On 
entend  souffler  la  bise,  eh  bien!  laissons- la 
souffler  !  Vous  souffririez  plus  impatiemment 
la  continuation  de  nos  pluies  ;  mais  elles  ont 
cessé,  et  j'ai  repris  mes  tristes  et  aimables 
promenades.  Que  dites-vous,  mon  enfant? 
Quoi!  vous  voudriez  qu'ayant  été  à  la  messe, 
ensuite  au  dîner  et  jusqu'à  cinq  heures  à  tra- 
vailler, ou  à  causer  avec  ma  belle-fille,  nous 
n'eussions  point  deux  ou  trois  heures  à  nous  ! 
Elle  en  seroit,  je  crois,  aussi  fâchée  que  moi  : 
elle  est  fort  jolie  femme,  nous  sommes  fort 
bien  ensemble;  mais  nous  avons  un  grand 
goût  pour  cette  liberté  et  pour  nous  retrouver 
ensuite.  Quand  je  suis  avec  vous,  ma  fille,  je 
vous  avoue  que  je  ne  vous  quitte  jamais  qu'avec 
chagrin  et  par  considération  pour  vous  ;  avec 
toute  autre,  p'est  par  considération  pour  moi. 
Rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  naturel,  et  il  n'y 
a  point  deux  personnes  pour  qui  l'on  soit 
comme  je  suis  pour  vous  :  ainsi  laissez-nous 
un  peu  dans  notre  sainte  liberté  :  je  m'en  ac- 
commode, et  avec  des  livres  le  temps  passe, 
en  sa  manière,  aussi  vite  que  dans  votre  bril- 
lant château.  Je  plains  ceux  qui  n'aiment  point 
à  lire  :  votre  enfant  est  de  ce  nombre  jus- 
qu'ici; mais  j'espère,  comme  vous,  que  quand 
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votre  frère  aîné,  lui  étant  les  logements  des 
étrangers  et  des  domestiques?  Dis-je  bien  ?  Ah  ! 
mon  cher  seigneur!  prenez  courage,  ne  laissez 
point  cette  tache  à  votre  réputation,  ni  cet 
avantage  à  M.  d'Arles,  qui,  dans  le  milieu  de 
ses  petites  dettes,  a  pourtant  voulu  couronner 
son  entreprise.  Si  M.  de  La  Garde  vouToit  me 
soutenir  et  m'aider  à  tourner  cette  affaire,  je 
crois  que  je  n'en  aurois  pas  l'affront  ;  mais  je 
ne  sais  pas  même  comme  je  suis  avec  le  pré- 
lat :  ainsi  je  me  tais.  Vous  me  faites  un  vrai 
plaisir  de  me  dire  que  je  suis  quelquefois  sou- 
haitée de  vos  Grignan  :  cet  aîné,  qui  écrit  si 
bien,  ne  dira-t-il  pas  un  mot  à  sa  petite  belle- 
sœur? 


\\$k. DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY1. 

Aux  Rochers,  ce  Kl  juillet  4  689. 

:  ous  avons  ici  un  grand  corps  de 
\  noblesse  de  beaucoup  de  provinces/ 
I  5  Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  chercou- 
L  sin ,  que  mon  fils,  à  son  grand  regret, 
avoit  été  choisi  par  celle  de  tout  ce  canton. 
Comme  ce  chagrin  est  une  espèce  d'honneur 

i.  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans    le  manuscrit 
autographe  appartenant  à  M.  de  Laguiche. 


*';»*  ■■■■>- 
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l'effrayer;  enfin,  je  ne  comprends  pas  l'opiniâ- 
treté et  la  noirceur  de  ses  vapeurs,  dé  tenir 
contre  tant  de  bonnes  choses  ;  cependant,  il 
n'est  que  trop  vrai  qu'il  en  est  tourmenté.  Je 
suis  ravie  que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis  bien 
assurée  qu'elle  me  plaira  aussi.  Il  y  a  de  l'as- 
saisonnement dans  son.  visage  et  dans  ses  jolis 
yeux  :  ah!  qu'ils  sont  jolis!  je  les  vois.  Et 
son  humeur!  Je  parie  qu'elle  est  corrigée;  il  a 
suffi  pour  cela  de  votre  douceur  pour  elle  et 
de  l'envie  qu'elle  a  de  vous  plaire;  mais  de 
prétendre  que  cette  enfant  fût  parfaite  au  sor- 
tir d'Aubenasy-  cela  faisoit  rire.  Je  l'embrasse 
tendrement. 

Je  pleure  que  les  pattes  de  M.  de  Carcas- 
sonne  soient  recroisées  :  hé,  mon  cher  beau 
seigneur!  encore  un  petit  effort,  ne  les  recroi- 
sez pas  si  tôt,  achevez  votre  ouvrage;  voyez 
celui  de  M.  d'Arles  :  comme  il  est  grand, 
comme  il  est  haut,  comme  il  est  achevé  !  Vou- 
driez-vous  lui  céder  cet  honneur  et  laisser 
cet  endroit  du  magnifique  château  de  vos  il- 
lustres pères,  car  il  faut  le  flatter1;  laisser,  dis- 
je,  cet  endroit  de  ce  magnifique  château  tout 
imparfait,  tout  délabré,  tout  livré  et  abandonné 
à  la  bise,   inhabitable  et  très-incommode  à 


1.  Cette  phrase  incidente  ne  se  trouve  pas  dans  l'é- 
dition de  1754. 
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1165.  DE  MADAME  DE  SEVIGNK 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Rennes,  mercredi  20  juillet  4689. 

i  ette  date  vous  surprend,  ma  chère 
i  enfant,  et  moi  aussi,  car  je  ne  m'at- 
I  tendois  point  à  sortir  si  tôt  des  Ro- 
k  chers,  où  je  me  trouvois  fort  bien.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  que  pour  peu  de  jours;  mais 
M.  et  madame  de  Chaujnes  m'ont  priée  si  in- 
stamment, si  bonnement  de  les  venir  voir  ici, 
où  ils  viennent  voir  mon  fils  à  la  tête  de  cette 
noblesse,  que  madame  la  colonelle  en  étant 
priée  aussi,  comme  vous  pouvez  penser,  nous 
y  vînmes  dès  le  lendemain,  qui  fut  hier  :  nous 
y  avons  trouvé  mon  fils.  Je  suis  chez  la  mar- 
quise de  Marbeuf  en  perfection.  Nous  atten- 
dons, ce  soir,  ces  bons  gouverneurs,  et  demain 
j'achèverai  ma  lettre  et  vous  dirai  des  nouvel- 
les de  Brest. 

Je  veux,  ma  chère -fille,  vous  parler  présen- 
tement de  la  jolie  peinture  de  X Albane  que 
vous  me  faites  de  ce  petit  Rochebonne;  car 
c'est  précisément  cela.  Il  me  semble  que  je  le 
vois,  et  je  remercie  madame  de  Rochebonne 
de  vous  avoir  obligée  à  me  faire  ce  portrait.  Il 
est  charmant  ;  mon  imagination  en  a  été  toute 
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à  l'égard  des  particuliers,  il  n'a  pu  le  refuser. 
Il  est  donc  à  Rennes,  tenant  une  grande  table, 
dont  il  se  passeroit  fort  bien,  car  cette  dépense 
ne  mène  à  rien.  M.  de  Seignelai  est  à  Brest 
pour  bâter  notre  armement,  qui  sera  prêt  dans 
quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis  persuadée  qu'on 
congédiera  toute  cette  noblesse,  lorsque  M.  de 
Tourville  aura  une  flotte  *  :  nous  aurons  alors 
de  quoi  faire  baisser  le  pavillon  à  ces  prétendus 
maîtres  de  la  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitude  ;  je  pour- 
rai faire  quelque  petit  voyage  à  Rennes,  pour 
voir  la  duchesse  de  Chaulnes,  avec  qui  je  suis 
venue  en  ce  pays-ci  :  j'en  repartirai  avec  elle. 
Si  j'y  pouvois  avoir  notre  cher  Corbinelli,  je 
ne  serois  pas  à  plaindre;  vous  savez  le  goù% 
que  j'ai  pour  son  mérite  et  pour  son  esprit, 
vous  l'avez  aussi  ;  mais,  comme  ses  autres  amis 
l'ont  aussi,  ils  le  retiennent  à  Paris.  Adieu, 
mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce;  il  n'y  a 
point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite  à 
.  tous  deux. 

1 .  «  L'eseadre  commandée  par  le  chevalier  de  Tour- 
ville  arriva  à  Brest  le  30  juillet,  sans  avoir  rencontré 
les  vaisseaux  anglois,  ni  hollandois.  »  [Gazette*) 
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ser  ainsi  son  bien  !  Je  demande  pardon  à  la 
modestie,  mais  voici  deux  vers  de  Polyeucte  * 
qui  veulent  que  je  les  écrive  : 

Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 
Qu'ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 

Quelle  joie  d'avoir  un  tel,  ou  de  tels  héri- 
tiers* !  quelle  justice  même,  et  dans  quelle 
maison  rejette-t-il  ce  qui  en  vient!  Enfin,  ma 
fille,  je  m'y  perds;  qu'est-ce  donc  que  la  sa- 
gesse? qu'est-ce  que  l'amitié?  Les  a-t-on  ja- 
mais vues  sous  de  telles  figures?  Vous  dites 
qu'il  aime  son  château  :  je  n'en  crois  rien  ; 
qu'il  aime  le  chevalier  :  je  n'en  crois  rien,  si 
ce  n'est,  comme  vous  dites,  qu'il  aime  le  che- 
valier comme  son  château  et  qu'il  ne  les  aime 
point  tous  deux.  Mais  qu'aime-t-il  donc*  ? 
Voilà  une  si  monstrueuse  pensée,  que  je  suis 
à  mille  lieues  de  la  concevoir  :  dites-m'en  la 
suite.  Ne  s'évanouira-t-ellepoint,  comme  celle 
du  mariage4  ?  Pour  moi,  je  ne  crois  point  qu'il 

.  i .  Corneille,  Polyeucte,  acte  IV,  scène  iv. 

2.  Madame  de  Sévigné  désigne  ici  M.  le  chevalier 
de  Grignan,  et  tous  les  Grignan.  La  terre  de  la  Garde 
venoit  de  Louis- Adhémar  de  Monteil,  baron  de  Gri- 
gnan. 

3.  Voyez  la  lettre  du  28  décembre  suivant. 

4.  On  a  déjà  vu  que  le  mariage  de  M.  de  La  Garde 
(Antoine-Escalin  Des  Aimars)  ne  s'étoit  point  fait.  Ma- 
dame de  Sévigné  espéroit  qu'il  en  seroit  de  même  de  la 
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rafraîchie  :  il  me  semble  qu'il  y  en  a  un  échan- 
tillon à  l'un  de  ces  trois  garçons  qui  sont  à 
Paris.  Enfin,  voilà  de  fort  jolis  ouvrages  :  cela 
console  d'en  faire  une  douzaine,  quand  on  en 
fait  seulement  un  ou  deux  sur  ce  moule. 
Si  c'étoit  une  fille,  elle  brûleroit  le  monde, 
comme  dit  Tréville,  en  parlant  de  votre  beauté. 
Mais  l'esprit  de  ce  petit  garçon  est  trop  joli, 
toutes  ses  petites  pensées,  tous  ses  petits  rai- 
sonnements, ses  finesses,  sa  petite  rhétorique 
naturelle,  c'est  Ken  celle-là.  Je  ne  m'étonne 
pas  si,  après  l'avoir  grondé,  vous  vous  êtes 
mise  à  l'aimer,  à  le  manger  ;  car  il  n'y  a  que 
cela  à  faire  à  un  petit  ange  comme  celui-là. 

Mais  parlons  de  cette  sagesse  *,  qui  me  pa- 
roît  une  folie-mue,  comme  une  rage-mue  : 
c'est  un  fonds  de  rage  muette.  Un  chien  ne 
paroît  point  enragé,  il  semble  qu'il  soit  sage 
et,  cependant,  il  est  profondément  dévoré  de 
cette  rage;  ma  chère  enfant,  c'est  tout  de 
même  :  qui  ne  croiroit  que  tout  est  bien  réglé 
dans  cet  intérieur?  Qui  ne  croiroit  qu'il  est 
ravi  de  suivre  ses  premières  pensées,  qu'il  y 
est  tous  les  jours  confirmé  par  le  mérite  et 
même  par  la  suite  de  ce  qui  peut  arriver? 
Quelle  perspective  !  Quelle  consolation  de  /aû- 


1 .  C'est  de  M.  de  La  Garde  dont  madame  de  Sévigné 
entend  parler  dans  ce  moment. 
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barque  dans  son  vaisseau,  tous  ses  ordres 
donnés,  plus  rien  sur  terre;  il  a  reçu  un  ordre 
du  roi  de  revenir  à  Brest  et  d'y  demeurer,  à 
cause  de  l'importance  de  la  place  et  du  besoin 
de  sa  présence.  M.  de  Seignelai  est  embarqué; 
il  est  chargé  de  l'exécution  de  toute  cette  grande 
affaire.  Château-Regnault f  est  avec  lui;  ils 
attendent  le  chevalier  de  Tourville  ',  qui  doit 
se  joindre  à  eux,  et  qui  doit  composer  les 
soixante  vaisseaux  qui  font  notre  puissance; 
mais  il  y  a  plus  de  soixante  vaisseaux  anglois 
et  hollandois  dans  une  île  nommée  Ouessant, 
à  huit  lieues  de  Belle-Ile,  qui  veulent  em- 
pêcher la  jonction  :  vous  jugez  bien,  ma  fille, 
de  quelle  importance  est  cette  affaire.  M.  de 
Seignelai  me  paroi t  comme  Bacchus,  jeune  et 
heureux,  qui  va  conquérir  les  Indes.  On  dit 
que  le  pape  est  bien  malade.  M.  de  Lavardin 
est  arrivé  à  Paris;  il  craint  de  s'en  retourner; 
et  moi  je  crains  autre  chose  '  :  ma  chère  en- 
fant, il  faut  être  préparée  à  tout  ;  Dieu  donne 
et  ôte  comme  il  lui  plaît. 


1.  François-Louis  Rousselet,  comte  de  Château-Re- 
gnault, depuis  vice-amiral  et  maréchal  de  France. 

2.  Anne-Hilarion  de  Cotentin,  chevalier,  puis  comte 
de  Tourville,  vice-amiral  et  maréchal  de  France. 

3.  On  sait  pourquoi  madame  de  Se  vigne  craignoit  la 
restitution  du  Comtat  Venaissin. 
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y  ait  un  homme  assez  hardi  pour  songer  à  ache- 
ter cette  terre.  Mais  je  ne  finirois  point  ;  je  veux 
seulement  vous  dire  encore  un  mot  de  la  dispute 
qui  est  entre  vous.  Il  me  paroît  que  vous  êtes 
avec  une  douzaine  de  comtesses  de  Fiesque  : 
vous  savez  qu'elle  ne  comptoit  pour  rien  les 
petites  terres  où  il  ne  vient  que  du  blé,  et 
croyoit  avoir  fait  une  affaire  admirable  de  l'a- 
voir vitement  donnée  pour  avoir  des  miroirs 
d'argent  et  autres  marchandises.  Messieurs  de 
la  Balustrade i ,  voilà  comme  vous  êtes;  cette 
comparaison  décide,  et  je  n'emploierai  pas  ma 
raison  simple  et  droite  à  vous  persuader  que  de 
l'or  vaut  mieux  que  du  vif-argent,  et  que  ma- 
dame Sarson,  bonne  fermière,  est  plus  solide 
qu'un  papillon.  Je  ne  puis  laisser  ma  lettre  à 
un  plus  bel  endroit.  Je  vais  voir  les  bons 
Chaulnes. 

M.  de  Pommereuil  sort  d'ici  :  il  m'a  si  bien 
instruite  sur  Brest,  qu'encore  que  vous  en  sa- 
chiez peut-être  autant  que  moi,  je  veux  vous 
le  redire.  M.  le  maréchal  d'Estrées  étoit  em- 

vente  du  marquisat  de  la  Garde,  qui  en  effet  n*eut 
point  lieu.  Cette  terre  appartint  ensuite  à  mademoiselle, 
de  Castellane,  petite-filje  de  Pauline  de  Grignan,  mar- 
quise de  Simiane,  qui  fut  légataire  universelle  de  M.  de 
La  Garde  (son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne),  mort  en 
1713. 

1  •  Allusion  aux  goûts  des  Grignan  pour  les  construc- 
tions. 
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elles  vont  leur  chemin  et  je  mettrai  l'abbé 
Charrier  en  œuvre,  quand  il  sera  temps  :  le  prin- 
cipal, c'est  que  je  dépense  trés-peu  et  que  j'en- 
voie de  petites  lettres  de  change  à  Paris,  qui 
sont  tout  aussitôt  dévorées.  Si  je  suis  un  peu 
de  temps  dans  ce  pays,  je  serai  en  état  de 
respirer,  car  je  ne  respirois  pas.  Je  serois  bien 
fâchée,  ma  chère  enfant,  d'être  capable  de 
faire  tout  ce  que  je  fais  pour  avoir  de  l'argent 
de  reste:  je  craindrois  l'avarice,  qui  est  ma 
bête  ;  mais  je  suis  bien  en  sûreté  de  cette 
vilaine  passion  ;  j'ai  plutôt  lieu  de  croire  que 
je  suis  dévorée  de  l'amour  de  la  justice.  Ainsi, 
je  vais,  sans  crainte  et  sans  honte,  dans  le  che- 
min^de  cette  sainte  économie  que  vous  approu- 
vez :  elle  ne  m'a  point  encore  mise  en  état  de 
douter  si  c'est  elle  qui  me  fait  agir  ;  il  y  a  trop 
peu  que  je  suis  dans  un  pays  où  je  ne  dépense 
rien. 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quelle  joie,  ni 
avec  quelle  amitié  ces  bons  gouverneurs  m'ont 
reçue,  et  quelle  reconnoissance  d'être  venue 
des  Rochers  ici  pour  les  voir.  M.  de  Chaulnes 
a  fait  la  revue  de  cette  noblesse;  ce  régiment 
est  fort  beau  et  assez  bien  instruit.  Mon  fils 
recevoit  toutes  ces  louanges  avec  un  cœur  qui 
me  faisoit  plaisir  ;  et  moi,  je  songeois  que  ce 
n'étoit  pas  pour  être  là  que  je  l'avois  élevé  et 
que  j'avois  commencé    sa  vie  et  sa  fortune  ; 
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Jeudi. 

Ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue  à  bras  ou- 
verts. Nous  soupâmes  hier  chez  M.  de  Pomme- 
reuil,  avec  quelques  femmes,  et  Revel  et  d'au- 
tres; nous  y  dînons  encore  aujourd'hui  :  ainsi  l'a 
ordonné  M.  le  commissaire  du  roi.  Madame  de 
Chaulnes  appelle  cela  un  arrêt  du  conseil  d'en 
haut.  Elle  m'a  parlé  de  vous  et  dit  aussi  que 
vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  aux  Rochers  ; 
croyez  cependant  que,  hors  l'hiver,  rien  ne 
m'est  si  agréable,  ni  si  bon  pour  ma  santé  : 
c'est  ici  un  dérangement,  un  bruit,  un  tracas 
qui  m'importune.  Je  suis  bien  aise  de  venir 
voir  ces  Chaulnes  pour  quelques  jours;  j'y 
viendrai  toujours  avec  joie,  mais  il  faut  que 
l'espérance  de  retourner  dans  mon  repos  me 
soutienne.  Ce  n'est  pas  ce  bruit-ci  qui  me 
plaît;  c'est  un  bruit  qui  est  à  moi,  comme  celui 
de  l'hôtel  de  Carnavalet,  ou  celui  du  château 
de  Grignan,  si  je  suis  jamais  assez  heureuse 
pour  l'entendre;  j'avoue,  pour  celui-là,  que  je 
m'en  accommoderai  parfaitement1.  Cette  du- 
chesse vous  dit  mille  douceurs  ;  M.  de  Chaulnes 
m'a  conté  mille  bonnes  ou  mauvaises  plaisan- 
teries; telles  qu'elles  sont,  je  vous  conjure 
d'y  répondre  :  vous  m'aimez  trop  pour  ne  me 
pas  aider  à  payer  des  gens  qui  ont  tant  d'ami- 

1.  Que  je  le  souhaite  passionnément.  (Éd.  de  1754.) 
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mariée  et  accoucha  six  semaines  après.  Elle 
est  ici  et  croit  que  pourvu  que  Ton  voie  son 
mari ,  on  ne  peut  la  blâmer  :  il  est  vrai  qu'en 
le  voyant  danser,  il  faut  être  de  l'avis  de  sa 
femme.  Imaginez-vous  un  homme  d'une  taille 
toute  parfaite,  d'un  visage  romanesque,  qui 
danse  d'un  air  fort  noble,  comme  Pécour, 
comme  Favier,  comme  Saint- André l  \  tous  ces 
maîtres  lui  ayant  dit  :  «  Monsieur,  nous  n/avons 
rien  à  vous  montrer,  vous  en  savez  plus  que 
nous.  »  Il  dansa  ces  belles  chaconnes,  les 
folies  d'Espagne,  mais  surtout  les  passe-pieds, 
avec  sa  femme,  d'une  perfection,  d'un  agré- 
ment qui  ne  peut  se  représenter  :  point  de 
pas  réglés,  rien  qu'une  cadence  juste,  des 
fantaisies  de  figures,  tantôt  en  branle  comme 
les  adfffes  et  puis  à  deux  seulement  comme 
des  menuets,  tantôt  en  se  reposant,  tantôt  ne 
mettant  pas  les  pieds  à  terre.  Je  vous  assure, 
ma  fille,  que  vous,  qui  êtes  connoisseuse,  vous 
auriez  été  fort  divertie  de  l'agrément  de  cette 
sorte  de  bal.  Madame  de  Chaulnes,  qui  a  bien 
dansé  dans  son  temps,  en  étoit  hors  d'elle  et 
disoit  n'avoir  rien  vu  qui  ressemblât  à  cela. 
J'avois  auprès  de  moi  un  homme  qui  a  bien  de 
l'esprit  :  que  ne  dîmes-nous  pas  pour  justifier 


1 .  Les  trois  plus  fameux  danseurs  de  l'Opéra  de  ce 
temps-là 


422  LETTRES 

enfant  :  voilà  un  compliment  où  il  n'y  a  point 
d'exagération,  non  plus  qu'à  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  dire  de  ma  tendresse  :  vous  me 
rendez  trop  savante  sur  ce  sujet,  pour  croire 
que  de  certaines  gens  en  aiment  d'autres, 
quand  je  vois  des  effets  ^qtri  ressemblent  à 
la  haine. 

J'ai  parlé  confidemment  à  madame  de  Mar- 
beuf  de  ce  mémoire *  ;  elle  ne  laisse  pas  de  trou- 
ver le  parti  fort  bon  :  elle  a  raison. 


1166.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNE 

A    MADAME    DE   GftlGNAN. 

A  Rennes,  dimanche  24  juillet  1689. 

i  n  nous  disoit,  ici,  que  le  pape  étoit 
:  mort,  et  que  M.  de  Lavardin  ne  fei- 
*  soit  que  changer  de  chemise  et  s'en 
'retournoit;  mais  l'abbé  Bigorre  ne 
souffre  pas  cette  nouvelle  de  travers  :  il  assure 
qu'il  n'est  point  mort.  Ce  bienheureux  Comtat 
est  une  douceur  et  une  grâce  de  la  Providence 
sur  vous,  qui  me  jette  dans  la  reconnoissance 
pour  elle.  Vous  en  faites  un  fort  bon  usage;  mais 
enfin  vous  bâtissez  :  cela  se  gagne.  Pour  mes 
affaires  de  Nantes,  j'y  donne  de  bons  ordres, 

1.  Voyez  la  lettre  du  17  juillet,  p.  409. 
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me  tourmente  trop,  il  est  trop  question  de 
moi  ;  on  ne  se  peut  cacher,  cela  tue  :  tout  ce 
qui  va  chez  madame  de  Ghaulnes  vient  ici  ;  on 
n'a  pas  un  moment,  cela  m'échauffe.  Ne  les 
priez  point  de  me  tirer  de  ma  solitude  :  je 
serois  malade  de  faire  longtemps  cette  vie. 
Les  Rochers  sont  tranquilles  et  tout  propres 
à  vous  conserver  votre  chère  mère  pour  vous 
revoir  :  on  est  accablé  ici.  On  n'a  point  encore 
séparé  ce  régiment  de  noblesse;  de  sorte  que 
mon  fils  ne  reviendra  point  avec  nous.  Je  son- 
geois,  en  le  voyant  assez  joli  à  la  tête  de  ces 
escadrons,  comme  Baptiste  (Lully)  disoit  d'un 
air  qu'il  avoit  fait  pour  Topera,  et  qu'on  chan- 
tait à  la  messe  :  «  Seigneur,  je  vous  demande 
pardon  ,  je  ne  l'avois  pas  fait  pour  vous  : 
—  Messieurs  de  F  arrière-ban,  je  ne  l'avois 
pas  fait  pour  vous.  »  Vous  ne  m'avez  rien  dit 
de  la  santé  de  M.  le  chevalier  5  c'est  lui  qui  m'a 
fait  ce  petit  conte  de  Baptiste.  Adieu,  mon 
enfant  ;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Mon 
Dieu!  que  voilà  qui  est  simple  et  ordinaire, 
pour  expliquer  quelque  chose  de  si  peu  com- 
mun et  de  si  rare  ! 
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et  puis,  cette  Providence  me  revient,  car  sans 
cela  on  n'auroit  jamais  fait  à  retourner  sur  le 
passé  ;  c'est  un  écheveau  qui  ne  finiroit  point  : 
voilà  où  l'on  trouve  de  la  force.  Dieu  me  garde 
de  tout  ce  qui  pourroit  renverser  une  si  bonne 
philosophie.  A  propos,  je  reçus,  l'autre  jour, 
la  visite  de  trois  jolies  femmes  :  ce  sont  les 
petites -nièces  de  M.  Descartes.  Leur  tante 
(mademoiselle  Descartes)  ne  leur  a  pas  dit*un 
mot  de  votre  lettre  ;  cela  doit  vous  assurer  de 
sa  discrétion.  Elles  me  contèrent  mille  choses 
qu'elles  ont  entendu  dire  de  leur  oncle,  qui 
vous  divertiront  ;  mais  je  garde  cela  pour  les 
Rochers.  Il  y  a  ici  un  M.  deGanges,  qui  adore 
M.  de  Grignan,  de  sorte  que  c'est  mon  ami; 
son  régiment  (de  Languedoc)  est  en  ce  pays  : 
tout  de  bon,  je  voudrois  que  vous  sussiez  ce 
que  c'est  ici  qu'un  homme  de  Languedoc,  qui 
connoît  tous  les  Grignan  et  qui  est  ami  par- 
ticulier de  M.  le  Comte. 

Nous  fîmes  danser,  l'autre  jour,  le  fils  de 
ce  sénéchal,  de  Rennes,  qui  étoit  si  fou ,  qui 
a  eu  tant  d'aventures1.  Le  fils  est  fait  à  peindre: 
il  a  vingt  ans;  il  a  épousé  à  la  hâte  la  fille  d'un 
président  à  mortier  de  ce  pays,  parce  que  la 
première  chose  qu'elle  fit,  après  l'avoir  envi- 
sagé, ce  fut  d'être  grosse;  de  sorte  qu'elle  fut 

1.  Voyez  la  lettre  du  19  août  1671. 
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encore  un  peu  trop  simplement  :  «  Madame, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  moi;  c'est  une 
bonté  :  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  à  ntffeager 
ces  messieurs  ;  je  m'en  vais  dans  ma  solitude, 
dont  j'ai  un  véritable  besoin.  »  Madame  de 
Chaumes  se  retire  assez  froidement.  Tout 
d'un  coup,  mon  imagination  fait  un  tour,  et 
je  songe  :  qu'est-ce  que  je  refuse  à  des  gens 
à  qui  je  dois  mille  amitiés  et  mille  complai- 
sances. Je  me  sers  de  leur  carrosse  et  d'eux 
quand  cela  m'est  commode,  et  je  leur  refuse 
un  petit  voyage,  où  peut-être  ils  seroient 
bien  aises  de  m'avoir.  Ils  pourroient  choisir, 
ils  me  demandent  cette  complaisance  avec  ti- 
midité, avec  honnêteté;  et  moi,  avec  beaucoup 
de  santé,  sans  aucune  bonne  raison ,  je  les  re- 
fuse ;  et  c'est  dans  le  temps  que  nous  voulons 
la  députation  pour  mon  fils,  dont  apparem- 
ment M.  de  Chaulnes  sera  le  maître  cette  an- 
née !  Tout  cela  passa  vite  dans  ma  tête  ;  je  vis 
que  je  ne  faisois  pas  bien.  Je  me  rapproche, 
je  lui  dis  :  «  Madame ,  je  n'ai  pensé  d'abord 
qu'à  moi,  et  j'étois  peu  touchée  d'aller  voir 
M.  de  La  Faluère  ;  mais  seroit-il  possible 
que  vous  le  souhaitassiez  pour  vous  et  que 
cela  vous  fît  le  moindre  plaisir?  »  Elle  rou- 
git et  me  dit,  avec  un  air  de  vérité  :  Ah!  vous 
pouvez  penser.  «  C'est  assez,  Madame,  il  ne 
m'en  faut  pas  davantage  :  je  vous  assure  que 
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j'irai  avec  vous.  »  Elle  me  laissa  voir  une  joie 
très- sensible,  et  m'embrassa,  et  sortit  de  table 
et  dit  à  M.  de  Chaulues  :  «  Elle  vient  avec  nous. 
—  Elle  m'avoit  refusé,  dit  M.  de  Cliaulnes; 
mais  j'ai  espéré  qu'elle  ne  vous  refuseroitpas.  » 
Enfin ,  ma  fille ,  je  pars,  et  je  suis  persuadée 
que  je  fais  bien,  et  selon  la  reconnoissance  que 
je  leur  dois  de  leur  continuelle  amitié,  et  selon 
la  politique,  et  que  vous  me  l'auriez  conseillé 
vous-même.  Mon  fils  en  est  ravi  et  m'en  re- 
mercie :  le  voilà  qui  entre. 

DE  M.    DE  SÉVIGNÉ  A  LA   MÊME. 

Rien  n'est  si  vrai,  ma  très-belle  petite  sœur  : 
madame  de  Cliaulnes  fut  saisie  du  refus  de  ma 
mère.  Elle  se  tut,  elle  rougit,  elle  s'appuya; 
et  quand  ma  mère  eut  fait  sa  réflexion  et  lui  eut 
dit  qu'elle  étoit  toute  prête  d'aller,  si  cela  lui 
étoitbon,  ce  fut  une  joie  si  vraie  et  si  naturelle, 
que  vous  en  auriez  été  touchée.  Je  ne  savois  ce 
qui  se  passoit;  je  le  sus  peu  de  temps  après  : 
et  indépendamment  de  ce  qu'ils  veulent  faire 
tomber  sur  moi,  cette  année,  s'ils  en  sont  les 
maîtres,  il  étoit  impossible  de  manquer  à  cette 
complaisance,  sans  manquer,  en  même  temps, 
à  tous  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  l'honnêteté; 
de  sorte  que  je  vous  prie  de  l'en f  bien  remer- 

1.  De  les  bien  remercier.  (Éd.  de  1754.) 
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cier,  ainsi  que  j'ai  fait.  Madame  de  Chaulnes  a 
des  soins  de  sa  santé,  qui  nous  doivent  mettre 
en  repos. 

DE    MADAME    DB    SÉVIGNK    A    LA    MÊME. 

Je  reçois  votre  lettre  du  16  ;  elle  est  trop  ai- 
mable ,  et  trop  jolie  et  trop  plaisante.  J'ai  ri 
toute  seule  de  l'embarras  de  vos  maçons  et  de 
vos  ouvriers  :  j'aime  fort  la  liberté  et  le  liber- 
tinage1 de  votre  vie  et  de  vos  repas,  et  qu'un 
coup  de  marteau  ne  soit  pas  votre  maître.  Mon 
Dieu  !  que  je  serois  heureuse  de  tâter  un  peu 
de  cette  sorte  de  vie  avec  une  telle  compagnie  ! 
Rien  ne  peut  m'ôter  au  moins  l'espérance  de 
m'y  trouver  quelque  jour.  Comme  cette  partie 
dépend  de  Dieu ,  je  le  prie  de  le  vouloir  bien 
et  je  l'espère.    Je  n'eusse  jamais  cru  que  le 
beurre  dût  être  compté  dans  l'agrément  de  vos 
repas;  je  pensois  qu'il  falloit  que  vous  fussiez 
en  Bretagne.  Mais  je  ne  veux  jamais  oublier  la 
raison  qui  fait  que  vous  mangez  tant  que  l'on 
veut  :  c'est  que  vous  n'avez  point  de  faim.  Je 
mangerai  tant  que  Von  voudra  y  car  je  nui  plus 
de  faim  :  je  vous  remercie  de  cette  phrase.  Je 
vous  assure  que  je  suis  bien  lasse  des  grands 


i.  Ce  mot  a  bien  changé  d'acception  depuis  madame 
de  Sévigné.  Il  signifie  ici  le  laisser-aller,  le  peu  de  ré- 
gularité. 
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1167.      DE   MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Rennes,  lundi  25  juillet  4689. 

e  pars  demain,  à  la  pointe  du  jour, 
avec  M.  et  madame  de  Chaulnes, 
[pour  un  voyage  de  quinze  jours. 
Voici ,  ma  chère  enfant ,  comme 
cela  s'est  fait.  M.  de  Chaulnes  me  dit,  l'autre 
jour  :  «  Madame  ,  vous  devriez  venir  avec 
nous  à  Vannes,  voir  le  premier  président 
(M.  de  La  Faluère);  il  vous  fait  des  civilités 
depuis  que  vous  êtes  dan»  la  province  :  c'est 
une  espèce  de  devoir  à  une  femme  de  qua- 
lité. »  Je  n'entendis  point  cela,  je  lui  dis  : 
«  Monsieur,  je  meurs  d'envie  de  m'en  aller 
à  mes  Rochers ,  dans  un  repos  dont  on  a  be- 
soin, quand  on  sort  d'ici  et  que  vous  seul 
pouviez  me  faire  quitter.  »  Cela  demeure. 
Le  lendemain,  madame  de  Chaulnes  me  dit 
tout  bas  à  table  :  «  Ma  chère  gouvernante, 
vous  devriez  venir  avec  nous  ;  il  n'y  a  qu'une 
couchée  d'ici  à  Vannes  :  on  a  quelquefois  be- 
soin de  ce  parlement  :  nous  irons  ensuite 
à  Auray,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  là. 
Nous  n'y  serons  point  accablées  :  nous  re- 
viendrons dans  quinze  jours.  >»  Je  lui  répondis 
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encore  an  peu  trop  simplement  :  «  Madame, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  moi;  c'est  une 
bonté  :  je  ne  vois  rien  qui  m'oblige  à  niAfcager 
ces  messieurs  ;  je  m'en  vais  dans  ma  solitude, 
dont  j'ai  un  véritable  besoin.  »  Madame  de 
Chaulnes  se  retire  assez  froidement.  Tout 
d'un  coup,  mon  imagination  fait  un  tour,  et 
je  songe  :  qu'est-ce  que  je  refuse  à  des  gens 
à  qui  je  dois  mille  amitiés  et  mille  complai- 
sances. Je  me  sers  de  leur  carrosse  et  d'eux 
quand  cela  m'est  commode,  et  je  leur  refuse 
un  petit  voyage,  où  peut-être  ils  seroient 
bien  aises  de  m' avoir.  Ils  pourroient  choisir, 
ils  me  demandent  cette  complaisance  avec  ti- 
midité, avec  honnêteté  ;  et  moi,  avec  beaucoup 
de  santé,  sans  aucune  bonne  raison ,  je  les  re- 
ruse ;  et  c'est  dans  le  temps  que  nous  voulons 
la  députation  pour  mon  fils,  dont  apparem- 
ment M.  de  Chaulnes  sera  le  maître  cette  an- 
née !  Tout  cela  passa  vite  dans  ma  tête  ;  je  vis 
que  je  ne  faisois  pas  bien.  Je  me  rapproche, 
je  lui  dis  :  «  Madame ,  je  n'ai  pensé  d'abord 
qu'à  moi,  et  j'étois  peu  touchée  d'aller  voir 
M.  de  La  Faluère  ;  mais  seroit-il  possible 
que  vous  le  souhaitassiez  pour  vous  et  que 
cela  vous  fît  le  moindre  plaisir?  »  Elle  rou- 
git et  me  dit,  avec  un  air  de  vérité  :  Ah  !  cous 
pouvez  penser.  «  C'est  assez,  Madame,  il  ne 
m'en  faut  pas  davantage  :  je  vous  assure  que 
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j'irai  avec  vous.  »  Elle  me  laissa  voir  une  joie 
très-sensible,  et  m'embrassa,  fet  sortit  de  table 
et  dit  â  M.  de  Chaulnes  :  «  Elle  vient  avec  nous. 
—  Elle  m'avoit  refusé,  dit  M.  de  Chaulnes; 
mais  j'ai  espéré  qu'elle  ne  vous  refuseroitpas.  » 
Enfin,  ma  fille,  je  pars,  et  je  suis  persuadée 
que  je  fais  bien,  et  selon  la  reconnoissance  que 
je  leur  dois  de  leur  continuelle  amitié,  et  selon 
la  politique,  et  que  vous  me  l'auriez  conseillé 
vous-même.  Mon  fils  en  est  ravi  et  m'en  re- 
mercie :  le  voilà  qui  entre. 

DE  M.    DE  SÉVIGNÉ  À  LÀ   MÊME. 

Rien  n'est  si  vrai,  ma  très-belle  petite  sœur  : 
madame  de  Chaulnes  fut  saisie  du  refus  de  ma 
mère.  Elle  se  tut,  elle  rougit,  elle  s'appuya; 
et  quand  ma  mère  eut  fait  sa  réflexion  et  lui  eut 
dit  qu'elle  étoit  toute  prête  d'aller,  si  cela  lui 
étoitbon,  ce  fut  une  joie  si  vraie  et  si  naturelle, 
que  vous  en  auriez  été  touchée.  Je  ne  savois  ce 
qui  se  passoit;  je  le  sus  peu  de  temps  après  : 
et  indépendamment  de  ce  qu'ils  veulent  faire 
tomber  sur  moi,  cette  année,  s'ils  en  sont  les 
maîtres,  il  étoit  impossible  de  manquer  à  cette 
complaisance,  sans  manquer,  en  même  temps, 
à  tous  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  l'honnêteté; 
de  sorte  que  je  vous  prie  de  l'en*  bien  remer- 

1.  De  les  bien  remercier.  (Éd.  de  1754.) 


DE    MADAME    DE    SEVIGNK.  435 

rien  sur  la  table.  »  Il  faut  pourtant  s'accoutu- 
mer à  cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  fit  des  honnêtetés  au 
delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire;  il  me  regar- 
dent et  ne  meparloit  qu'avec  des  exclamations  : 
quoi,  c'est  là  madame  de  Sévigné  !  quoi ,  c'est 
elle-même!  Hier,  vendredi,  il  nous  donna  à 
dîner  en  poisson  ;  ainsi ,  nous  vîmes  ce  que  la 
terre  et  la  mer  savoient  faire  :  c'est  ici  le  pays 
des  festins.  Je  causai  avec  ce  premier  prési- 
dent :  il  me  dit  tout  naïvement  qu'il  iniprou- 
voit  infiniment  la  requête  civile,  parce  qu'ayant 
su  par  M.  Ferrand,  son  beau-frère,  comme 
l'affaire  avoit  été  gagnée  tout  d'une  voix,  il 
étoit  convaincu  que  la  justice  et  la  raison 
étoient  de  votre  côté.  Je  lui  dis  un  mot  de 
notre  petite  bataille  du  grand  conseil  :  il  ad- 
mira notre  bonheur  et  détesta  cet  excès  de 
chicane.  Je  discourus  un  peu  sur  les  manières 
de  madame  de  Bury,  sur  cette  inscription  de 
(aux  contre  une  pièce  qu'elle  savoit  véritable, 
sur  l'argent  que  cette  chicane  avoit  coûté,  sur 
la  plainte  qu'elle  faisoit  qu'on  avoit  étranglé 
son  affaire  après  vingt-deux  vacations,  sur  la 
délicatesse  de  cette  conscience ,  sur  cette  opi- 
niâtreté contre  l'avis  de  ses  meilleurs  amis. 
M.  de  La  Faluère  m'écoutoit  avec  attention  et 
sans  ennui ,  je  vous  en  réponds.  Sa  femme  est 
à  Paris.  Ensuite,  on  dîna,  on  fit  briller  le  via  . 
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repas  :fe  mangerois  tant  que  l'on  voudroit,  s9  il 
riy  avoit  rien  a  manger  :  voilà  celle  que  je 
vous  rends.  Hélas!  je  suis  bien  loin  de  la  tris- 
tesse et  de  la  solitude  de  Ventre  chien  et  loup. 
Je  ne  souhaite  que  de  m'y  retrouver,  je  ne  fais 
rien  que  par  raison  et  par  politique.  Voici  une. 
invention  de  me  faire  passer  les  jours  avec  une 
langueur  qui  me  fera  vivre  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire  :  Dieu  le  veut ,  je  conserverai 
ma  santé  autant  que  je  pourrai.  Je  suis  ravie 
de  la  perfection  de  la  vôtre  et  du  meilleur  état 
de  M.  le  chevalier.  Ma  chère  enfant,  je 
vous  embrasse  et  vous  dis  adieu.  Nous  n'étions 
pas  encore  assez  loin.  : Voyez  Auray  sur  la 
carte. 


il  68.    DE    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Auray,  samedi  30  juillet  4689. 

I  egardez  un  peu  où  je  suis,  ma  chère  • 
bonne  ;  me  voilà  sur  la  côte  du  midi, 
(sur  le  bord  de  la  mer.  Où  est  le 
temps  que  nous  étions  dans  ce  petit 
cabinet  à  Paris,  à  deux  pas  Tune  de  l'autre?  Il 
faut  espérer  que  nous  nous  y  retrouverons. 
Cependant ,  voici  où  la  Providence  me  jette-? 


DE     MADAME    DE    SEVIGNE.  437 

dont  les  promenades  sont  agréables  et  dont 
la  vie  me  convient  et  me  charme.  Il  est  vrai 
que  j'y  ai  souffert  quelques  maux;  mais  j'aurois 
été  encore  plus  malade  ailleurs.  Cette  du- 
chesse ne  cesse  de  me  dire  que  la  belle  Com- 
tesse sera  ravie  qu'elle  m'ait  tirée  de  ce  mau- 
vais air  des  Rochers  :  quand  cela  est  dit  une 
fois,  c'est  pour  toujours.  Enfin,  ma  chère  fille, 
c'est  vous  qui  me  faites  faire  cette  campagne, 
la  Providence  le  veut  ainsi;  je  m'en  accom- 
mode, parce  que  j'ai  l'esprit  aisé  et  que  j'aime 
et  dois  aimer  M.  et  madame  de  Chaînes  ; 
mais  quand  Dieu  voudra  que  je  retourne  à  ces 
Rochers,  que  vous  décriez  injustement,  je  vous 
assure  que  j'en  serai  parfaitement  contente. 

Mandez -moi  si,  en  Provence,  le  parlement  ne 
fait  pas  à  l'égard  du  lieutenant  général  comme 
au  gouverneur,  et  si  deux  présidents  et  six  con- 
seillers ne  vont  pas  en  députation  au-devant 
de  M.  de  Grignan,  à  une  lieue  d'Aix,  quand  il 
y  arrive1.  Ici,  le  premier  président  va  chez  le 
gouverneur,  dès  que  celui-ci  est  arrivé,  avec 
un  autre  président  et  six  conseillers  ;  et  puis  le 
gouverneur  rend  la  visite.  J'ai  trouvé  à  Vannes 
plusieurs  de  mes  anciens  amis  du  parlement. 
On  ne  peut  recevoir  plus  de  politesses  qu'on 

4.  Ce  cérémonial  ne  s'observoit  qu'une  fois  en  Pro- 
vence,  c'est-à-dire  lorsque  le  gouverneur  ou  le  lieu- 
tenant général  venoit  s'y  faire  recevoir  en  cette  qualité. 
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bien  faits  au-dessus  des  autres,  qui  n'entendent 
pas  un  mot  de  français,  si  ce  n'est  quand  on 
leur  fait  faire  l'exercice,  qu'ils  font  d'aussi 
bonne  grâce  que  s'ils  dansoient  des  passe  - 
pieds  :  c'est  un  plaisir  de  les  voir.  Je  crois  que 
c'étoit  de  ceux  de  cette  espèce  que  Bertrand 
Du  Guesclin  disoît  qu'il  étoit  invincible  à  la 
tête  de  ses  Bretons.  Nous  sommes  en  carrosse, 
M.  et  madame  de  Chaumes,  M.  de  Revel  et 
moi.  Un  jour  je  fais  épuiser  à  Revel  la  Savoie, 
où  il  y  a  beaucoup  à  dire1;  un  autre  la  R..., 
dont  les  folies  et  les  fureurs  sont  inconceva- 
bles ;  une  autre  fois  le  passage  du  Rhin  :  nous 
appelons  cela  décider  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre.  Nous  arrivâmes  jeudi  au  soir  à 
Vannes  :  nous  logeâmes  chez  l'évêque,  fils  de 
M.  d'Argouges;  c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  maison  et  la  mieux  meublée  qu'on 
puisse  voir.  Il  y  eut  *in  souper  d'une  magnifi- 
cence à  mourir  de  faim.  Je  disois  à  Revel  :  «  Ah, 
que  j'ai  faim!  »  On  me  donnoit  un  perdreau  : 
j'eusse  voulu  du  veau  j  une  tourterelle,  je  vou- 
lois  une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de 
Rennes.  Enfin,  je  né  m'en  dédis  point  :  si 
vous  dites  :  Je  mangerai  tant  que  Von  voudra, 
parce  que  je  n  ai  point  de  faim,  j^dirai  :  «  Je 
mangerois  le  mieux  du  monde,  s'il  n'y  avoit 

1 .  Le  comte  de  Revel  étoit  Piémoutois. 
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fait  un  jeu  et  un  souvenir  continuel  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi.  Je  suis  d'avis,  ma 
chère  enfant,  qu'en  badinant  avec  ce  duc  sur 
ce  génie  qui  lui  parle  toujours,  vous  lui  deman- 
diez s'il  ne  lui  a  pas  dit  un  mot  sur  la  députa  - 
tion  de  votre  frère,  que  vous  souhaitez  et  que 
vous  espérez,  parce  que  voici  précisément  l'an- 
née où  il  peut  lui  faire  ce  plaisir  :  vous  tourne- 
rez cela,  ma  belle,  beaucoup  mieux  que  moi, 
et  je  suis  persuadée  que  cette  sollicitation  fera 
un  grand  effet.  Pour  vous  dire  le  vrai,  c'est 
son  affaire  ;  s'il  est  le  maître  et  que  ce  soit  la 
fête  de  la  noblesse  de  Bretagne,  comme  il 
semble  que  cela  doit  être  et  non  pas  d'un 
courtisan,  cela  tombe  droit  sur  mon  fils. 

Rien  ne  peut  égaler  les  soins  que  ces  gouver- 
neurs ont  de  ma  santé,  ni  les  marques  d'estime 
et  de  distinction  que  j'en  reçois  ;  j'en  suis  quel- 
quefois embarrassée.  Cette  heureuse  arrivée  du 
chevalier  de  Tourville  à  Brest  nous  fera  re- 
tourner tout  droit  à  Rennes  et  puis  aux  Ro- 
chers. Je  vous  avoue  que  je  le  souhaite  avec 
passion  et  que  si  ma  santé  n'étoit  pas  à  l'épreuve, 
elle  seroit  fort  ébranlée  par  cette  sorte  d'agita- 
tion. Il  faut  qu'après  avoir  eu  peur  de  la  soli- 
tude des  Rochers  et  avoir  été  cause  qu'on 
m'en  a  tirée,  vous  soyez  cause  qu'on  m'y  re- 
mette pour  passer  le  reste  de  l'été,  qui  est  la 
belle  saison  de  ces  bois,  où,  selon  les  appa- 
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Jeudi. 

Ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue  à  bras  ou- 
verts. Nous  soupâmes  hier  chez  M.  de  Pomme- 
reuil,  avec  quelques  femmes,  et  Revel  et  d'au- 
tres; nous  y  dînons  encore  aujourd'hui  :  ainsi  Ta 
ordonné  M.  le  commissaire  du  roi.  Madame  de 
Chaulnes  appelle  cela  un  arrêt  du  conseil  d'en 
haut.  Elle  m'a  parlé  de  vous  et  dit  aussi  que 
vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  aux  Rochers  ; 
croyez  cependant  que,  hors  l'hiver,  rien  ne 
m'est  si  agréable,  ni  si  bon  pour  ma  santé  : 
c'est  ici  un  dérangement,  un  bruit,  un  tracas 
qui  m'importune.  Je  suis  bien  aise  de  venir 
voir  ces  Chaulnes  pour  quelques  jours;  j'y 
viendrai  toujours  avec  joie,  mais  il  faut  que 
l'espérance  de  retourner  dans  mon  repos  me 
soutienne.  Ce  n'est  pas  ce  bruit-ci  qui  me 
plaît;  c'est  un  bruit  qui  est  à  moi,  comme  celui 
de  l'hôtel  de  Carnavalet,  ou  celui  du  château 
de  Grignan,  si  je  suis  jamais  assez  heureuse 
pour  l'entendre;  j'avoue,  pour  celui-là,  que  je 
m'en  accommoderai  parfaitement1.  Cette  du- 
chesse vous  dit  mille  douceurs  ;  M.  de  Chaulnes 
m'a  conté  mille  bonnes  ou  mauvaises  plaisan- 
teries; telles  qu'elles  sont,  je  vous  conjure 
d'y  répondre  :  vous  m'aimez  trop  pour  ne  me 
pas  aider  à  payer  des  gens  qui  ont  tant  d'ami- 

1.  Que  je  le  souhaite  passionnément.  (Éd.  de  1754.) 
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tié  pour  moi.  M.  de  Ghaulnes  aime  bien  aussi 
ce  qu'il  vous  a  mandé  :  c'est  un  voyage  à  Rome, 
cest  aller  à  Grignan,  cest  le  roi  d'Es- 
pagne...; j'avois  si  chaud,  que  je  n'entendois 
pas  à  demi1.  Il  ne  séparera  pas  encore  si  tôt 
cette  noblesse;  il  a  reçu  des  ordres  de  la  laisser 
encore  sur  pied,  sans  aucun  besoin.  Je  la  vis 
hier  en  escadron;  elle  a  assez  bonne  mine 
Mon  fils  en  est  bien  fatigué  :  il  n'a  pas  le  temps 
de  vous  écrire  ;  il  vous  fait  mille  sortes  d'ami- 
tiés de  tous  vos  souvenirs.  Ne  changez  point 
votre  adresse;  j'ai  donné  ordre  qu'on  m'ap- 
porte ici  vos. lettres.  Je  ne  quitte  point  de  vue 
ma  chère  Comtesse, ni  son  château,  ni  tous  ses 
habitants;  faîtes-leur  bien  tous  mes  compli- 
ments, à  chacun  selon  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  : 
vous  saurez  varier  les  phrases  ;  mais  je  vous  con- 
jure d'embrasser  ma  chère  Pauline.  Je  lui  at- 
tire souvent  de  ces  sortes  de  grâces  ;  aimez-la 
sur  ma  parole.  Je  suis  toute  à  vous,  monaimable 

1.  Le  pape  Innocent  XI  étoil  mourant.  Sans  doute 
le  duc  de  Chaulnes  et  madame  de  Se  vigne  s'occupoient 
de  l'hypothèse  qui  se  réalisa,  dans  laquelle  le  duc  de 
Ghaulnes  seroit  envoyé,  comme  ambassadeur  du  roi, 
auprès  du  conclave  pour  préparer  l'élection  d'un  nou- 
veau pape.  C'étoit  un  yoyage  à  Rome;  c'étoit  aller  à 
Grignan,  M.  de  Chaulnes  passant  par  Grignan  pour  al- 
ler en  Italie  :  c'étoit  un  roi  d'Espagne  à  humilier  en  la 
personne  de  son  ambassadeur,  en  maintenant  les  fran- 
chises et  immunités  contestées  à  la  France.  Voyez  au 
tome  X,  la  lettre  du  19  octobre  1689. 

ix  24 
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m'en  fait  partout  ;  je  trouve  partout  aussi  des 
neveux  de  votre  père  Descartes. 

Je  reçois  votre  lettre  du  19.  Les  gouverneurs 
sont  commodes  :  ils  envoient  des  gardes,  ils  ont 
leurs  lettres  plus  tôt  que  les  autres.  Je  suis  ravie 
d'avoir  la  vôtre,  elle  est  très-bonne  et  toute 
pleine  du  souvenir  et  de  récriture  de  tous  vos 
Grignan,  que  j'aime  et  honore  comme  vous 
savez. 


4169.    DE    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME    DE  *GRIGNÀN. 

A  Anray,  mardi  2  août  4689. 

n  attendant  votre  lettre,  je  com- 
mence toujours  à  causer  avec  vous. 
[M.  de  Chaulnes  se  repent  fort  de 
vous  avoir  parlé  du  voyage  de  Rome 
et  de  faire  la  paix  avec  le  pape  :  il  ne  savoit 
point  ce  qui  vous  revient  de  cette  querelle  avec 
le  saint-siége.  Il  en  est  ravi,  il  entre  dans  vos 
sentiments  et  ne  dit  plus  d'autre  oraison  que  la 
vôtre  :  Dieu  conserve  le  pape!  Il  assure  que 
vous  êtes  son  bon  génie;  qu'il  vous  parle  tou- 
jours et  vous  entend.  L'autre  jour,  il  me  dit  : 
Pourquoi  touchez-vous  à  votre  tête,  ma  mère? 
Y  avez-vous  mal?  Je  l'entends  et  je  lui  ré- 
ponds :  Non,  ma  fille,  point  du  tout.  Cela  nous 
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Brest.  Il  y  a  eu  une  sotte  occasion  dans  Tannée 
du  maréchal  d'Humières,  où  Nogaret  a  été 
dangereusement  blessé1;  s'il  mouroit,  je  vou- 
drais reprendre  l'ancienne  alliance  par  ce  côté- 
là  ,  et  que  le  marquis  épousât  cette  héritière  si 
jolie.  M.  d'Arles  est  à  Forges  ;  je  crois,  comme 
vous ,  qu'il  n'a  été  occupé  que  de  vos  affaires  : 
voudrait -il  bien  nous  le  dire  sans  rire? 

Vous  ne  m'avez  point  parlé,  cette  fois,  de 
M.  le  chevalier.  Je  croyois  qu'il  voulût  prendre 
les  eaux  dans  l'automne  et  dans  le  printemps, 
et  passer  l'hiver  dans  votre  doux  climat;  mais 
s'il  ne  le  fait  pas ,  je  penserois  toujours  qu'il 
fait  bien.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  l'envie  de 
vous  voir,  cet  hiver  à  Paris,  m'auroit  fait  sur- 
monter des  impossibilités;  mais  je  vous  assure 
que  c'est  cela  que  j'aurois  eu  précisément  à 
combattre  :  point  d'argent  qu'à  la  pointe  de 
l'épée,  de  petits  créanciers  dont  je  suis  encore 

1 .  Le  maréchal  d'Humières,  plus  courtisan  que  géné- 
ral, plus  confiant  qu'habile,  voulut  emporter  d'insulte 
un  petit  château  de  la  Flandre,  nommé  Valcourt  ;  il  fut 
repoussé  arec  une  perte  considérable.  Louvois,  qui 
commençoit'à  le  craindre,  en  profita  pour  le  faire  rap- 
peler; mais  il  fut  dupe  de  sa  malice.  Le  roi  envoya  le 
maréchal  de  Luxembourg,  qu'il  haïssoit  et  craignoit 
beaucoup  plus.  Le  maréchal  d'Humières  est  aussi  connu 
pour  avoir,  le  premier,  introduit  le  luxe  dans  les  camps. 
Gourville  s'étonnoit,  en  1654,  de  voir  sur  sa  table,  à  l'ar- 
mée, la  vaisselle  d'argent,  et  même  les  entremets  et  les 
desserts  comme  à  Paris. 
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rences,  je  ne  passerai  jamais  que  celle-ci.  Tout 
cela  doit  être  dit  en  badinant;  mais  appuyez  sur 
la  reconnoissance  des  attentions  qu'ils  ont  pour 
moi  :  j'admire  que  de  deux  cents  lieues  loin, 
c'est  vous  qui  me  gouvernez. 

Quittons  la  Bretagne,  et  parlons  de  Gri- 
gnan,  parlons  de  ces  frères  qui  reviennent 
toujours  au  gîte.  Ce  qui  m'élonnoit,  c'est  que 
le  Carcassonne  en  fût  sorti  :  toute  cette  colère 
étoit  enfantine  et  lui  faisoit  dire  des  choses 
que  notre  marquis  ne  diroit  pas.  M.  le  che- 
valier les  écoutoit  et  les  lisoit  bien  plaisam- 
ment aussi  ;  cela  s'appelle  donc ,  comment 
dites-vous,  ma  fille?  des  effervescences  d'hu- 
meurs. Voilà  un  mot  dontje  n'avois  jamais 
entendu  parler1;  mais  il  est  de  votre  père 
Descartes,  je  l'honore  à  cause  de  vous.  On 
trouve  ici  à  tout  moment  de  ses  neveux,  de 
ses  nièces,  tous  fort  honnêtes  et  fort  aimables. 
Cette  humeur  n'est  donc  point  tenace,  elle 
laisse  revenir  à  la  raison  ;  et  le  même  cœur  qui 
traitoit  d'ennemi  son  propre  frère,  veut  le  me- 
ner présentement  à  Balaruc,  avec  une  dépense 
qui  feroit,  assurément,  l'étage  qui  manque  à  son 
bâtiment.  Mais  le  voilà  bien;  qu'il  y  demeure, 
qu'il  l'aime,  qu'il  l'estime  toujours  et  surtout 


1 .  Ce  mot  se  trouve  cependant  dans  tous  les  diction- 
naires de  l'époque  de  madame  de  Se  vigne. 
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crOuessant  de  sortir  de  ce  poste ,  parce  qu'il 
les  repoussoit  et  les  rompoit  contre  l'île.  Cela 
fut  si  vrai ,  qu'ils  en  sortirent  pour  se  mettre 
au  large  derrière ,  et  si  loin  de  nous  incom- 
moder, que  le  chevalier  de  Tourvillc  passa  au 
même  endroit  d'où  ils  avoient  été  contraints 
de  sortir,  et  ne  savoit  point  ce  qu'ils  étoient 
devenus.  Il  arriva  à  pleines  voiles  à  la  chambre 
de  Brest1,  où  il  a  reçu  mille  louanges  d'avoir  si 
bien  jugé  et  profité  du  vent.  M.  de  Seignelai 
est  dans  son  bord ,  faisant  grande  chère.  Le 
comte  d'Estrées2  est  son  ami,  et  lui  donne 
souvent  à  manger;  mais  le  maréchal  le  voit 
peu  :  il  est  à  terre,  recevant  les  secondes  vi- 
sites et  tenant  une  table  qui,  souvent,  n'est  pas 
remplie.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  un  état  si  vio- 
lent*. Les  régiments  de  la  Fère  et  d'Antin  ont 
ordre  d'aller  en  Normandie  ;  celui  de  Rerman 
et  deux  autres  de  cette  province  s'en  vont  à 
Brest;  deux  régiments  de  dragons  s'en  retour- 
nent en  Poitou.  On  va  séparer  la  noblesse  : 
voilà  un  air  un  peu  plus  tranquille.  Nous  allons 
un  jour  au  Port-Louis  et  puis  à  Vannes,  parce 


\ .  En  terme  de  marine,  on  appelle  chambre  la  par- 
tie intérieure  la  plus  profonde  d'un  port.  (Trévoux.) 

2.  Victor- Marie,  comte  d'Estrées,  fils  du  maréchal. 

3.  Les  Mémoires  de  La  Fayette  contiennent  des  dé- 
tails curieux  sur  les  désagréments  que  l'arrivée  de  Sei- 
gnelai donnoit  au  maréchal  d'Estrées. 
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lée  *  :  pour  moi,  je  crois  qu'elle  est  devenue 
un  de  ces  gros  nuages  qu'on  voit  souvent  for- 
més dans  le  ciel. 

Je  suis  très-inquiète  du  voyage  de  M.  de 
Grignan  :  quelle  bombe  jetée  au  milieu  de  vous 
tous  et  de  votre  tranquillité  !  Je  le  plains ,  par 
le  chaud  qu'il  a  fait  :  c'est  voyager  dans  le 
soleil.  Quand  je  songe  aux  incommodités  que 
nous  avons  eues  en  ce  pays  froid  auprès  du 
vôtre,  je  sue  de  penser  aux  îles  d'Or  '.  En  vérité, 
le  roi  mérite  tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  ;  mais 
il  faut  avouer  aussi  qu'il  est  bien  servi  ;  c'est 
l'idée  que  nous  devrions  avoir  du  service  de 
Dieu,  ou  plutôt  c'est  ainsi  que  nous  le  devrions 
servir.  Je  n'aurai  point  de  repos  que  vous  ne 
me  mandiez  l'heureux  retour  de  M.  de  Gri- 
gnan. Hélas!  vous  dites  bien  vrai,  ma  fille  : 
cette  Providence ,  dont  nous  savons  si  bien 
parler ,  ne  nous  sert  guère  dans  les  choses  qui 
nous  tiennent  sensiblement  au  cœur  :  nous 
avons  tort;  mais  nous  n'éprouvons  que  trop 
notre  foiblesse  dans  toutes  les  occasions. 

Madame  de  La  Fayette  m'écrit  qu'elle  vous 
a  demandé  de  vos  nouvelles ,  de  celles  du  che- 
valier et  de  Pauline  :  son  fils  est  fort  bien  à 

1.  Le  mauvais  temps  avoit  forcé  la  flotte  ennemie  à 
se  retirer. 

2.  Ce  sont  des  îles  sur  la  côte  de  Provence,  com- 
prises ordinairement  sous  le  nom"  des  îles  d*Hyères.. 
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1471.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

▲  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Auray,  mardi  9  août  4  689. 

:ous  croyons  aisément,  ma  fille,  que 
I  les  chaleurs  que  souffre  M.  de  Gri- 
*gnan  sont  extrêmes,  puisque  nous 
^en  avons  ici  de  très-violentes ,  quoi- 
que voisins  des  bords  de  la  mer.  Vraiment,  ce 
n'est  pas  ici  de  ces  canicules  de  Livry ,  que 
nous  trouvions  si  ridicules  ;  celle-ci  est  sans 
aucune  pluie;  nous  suons  tous  les  jours  et 
nous  croyons  que  tout  cela  est  admirable  pour 
la  santé.  Nous  allons  demain  au  Port-Louis. 
Je  donnerai  votre  lettre  à  M.  de  Chaulnes  ; 
mais  ce  ne  sera  que  demain  ,  car  il  est  aujour- 
d'hui entièrement  accablé.  La  plaisanterie  de 
ce  génie  qui  le  pousse  pour  prendre  *  soin  de 
ma  santé  nous  fait  encore  rire  :  il  a  si  bien 
retenu  vos  soins  et  votre  attention  pour  la  con- 
servation de  ma  personne,  que  le  souvenir 
nous  en  fait  plaisir  et  fait  un  commerce  con- 
tinuel avec  vous.  Il  est,  dit-il,  combattu,  quand 
je  mange  sagement,  entre  le  plaisir  d'être 
assuré  de  ma  santé  et  le  déplaisir  que  vous 
n'ayez  rien  à  lui  dire  ;  un  ragoût ,  une  salade 
de  concombre,  des  cerneaux  et  autres  sortes 
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étranglée,  des  chevaux  de  carrosse  à  racheter  ; 
en  sorte  que  j'ignore  comme  j'aurois  pu  faire 
sans  m'exposer  à  me  sentir,  toute  ma  vie,  de  ce 
dérangement.  Au  lieu  qu'en  suivant  votre 
exemple  et  passant  l'hiver  en  ce  pays ,  comme 
vous  en  Provence,  j'aurai  le  temps  de  respirer. 
Je  crois  ce  régime  aussi  bon  pour  vous  que 
pour  moi#  Cette  lettre  va  partir.  Il  n'est  point 
arrivé  de  courrier  de  Brest  ;  mais  la  nouvelle  se 
confirme  par  des  gens  qui  en  sont  venus  ;  vous 
l'apprendrez  de  Paris.  Adieu,  ma  chère  Com- 
tesse, je  vous  embrasse  mille  fois. 


1170.    DE    MADAME    l5K    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 


A  Auray,  samedi  6  août  4689. 

ÏËÈZf^f  OVT  brille  de  joie,  dans  cette  province, 
[  de  l'arrivée  du  chevalier  de  Tourville 
fà  Brest.  M.  de  Revel  a  vu  ce  mo- 
1  ment  heureux.  On  Tattendoit  si  peu, 
ce  Tourville,  qu'on  crut  d'abord  que  c'étoient 
des  ennemis;  et  quand  il  se  fit  connoître, 
ce  fut  une  joie  et  une  surprise  agréable.  Il 
avoit  pris  son  parti  avec  capacité  et  hardiesse  : 
il  jugea  que  le  vent  qui  le  mèneroit  à  Brest, 
obligeroit  les  vaisseaux  qui  étoient  à  cette  île 
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en  mer.  On  nous  mande  que  le  siège  de 
Mayence  est  levé  ;  on  espère  des  prospérités  de 
tous  côtés.  On  a  fait  un  quatrain  sur  le  pape, 
qui  finit  par  souhaiter  de  ses  reliques1;  pour 
moi ,  vous  savez  ce  que  je  lui  souhaite. 

Le  fils  de  M.  de  Soubise  (le  prince  deRôhan) 
etNogaretsont  mieux  de  leurs  blessures  :  vous 
savez  tout  cela  ,  ma  chère  bonne ,  et  nous  sou- 
haitons également  que  Dieu  conserve  notre 
cher  enfant.  Je  ferai  vos  compliments  à  madame 
de  Lavardin  ;  mais  un  petit  mot  de  vous  à  cette 
bonnetière  seroit  bien  à  propos;  elle  a  cru 
perdre  sa  belle-fille,  qui  a  été  à  l'extrémité ,  et 
sa  petite-fille  et  son  petit-fils,  de  la  rougeole 
la  plus  violente  qui  fut  jamais.  Je  suis  fort 
contente  du  mémoire  sur  le  bien  de  M....  Je 
ne  voulois  point  que  vous  ne  fussiez  point  sin- 
cère ;  je  voulois  qu'il  n'eût  pas  de  si  grandes 
dettes  et  que  tous  ces  beaux  meubles  que  j'a- 
vois  vus,  ne  fussent  pas  si  souvent  en  gage. 
Mais  l'amie  à  qui  j'ai  confié  toutes  ces  vérités 
n'en  est  point  effrayée ,  et  le  croit  toujours  le 
meilleur  parti  que  sa  parente  puisse  avoir  ;  en 
sorte  que  cette  sincérité  ne  gâtera  rien.  Je 
.  souhaite  fort  des  nouvelles  de  M.  de  Grignan. 
M.  le  chevalier  n'est-il  point  à  Balaruc  ? 


1.  Voyez  ce  quatrain  dans  le  recueil  manuscrit  des 
chansons  de  Coulanges. 
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que  le  premier  président  sera  bien  aise  de  voir 
M.  de  Chaulnes  au  parlement;  il  sera  à  une 
audience ,  et  de  là  nous  retournerons  à  Rennes 
vers  le  20  ou  le  22  ,  et  puis  à  ces  tranquilles 
Rochers  :  voilà  notre  plan ,  ma  chère  enfant. 
Je  suis  ravie  d'avoir  donné  cette  marque  d'ami- 
tié et  de  complaisance  à  nos  gouverneurs  :  je 
leur  devois  bien  cela  et  ils  me  le  rendent  au 
double.  M.  et  madame  de  Sou  bise  sont  allés 
trouver  leur  fils,  à  qui  Ton  dit  qu'il  faudra  cou- 
per la  jambe,  vous  savez  dans  quelle  sotte  d'oc- 
casion 4 . 

On  ne  dit  encore  rien  du  camp  de  Boufflers, 
je  ne  songe  qu'à  celui-là  :  Dieu  conserve  notre 
cher  enfant!  Le  bon  succès  de  Brest  fait  bien  ju- 
ger de  tout  le  reste.  Adieu,  ma  chère  Comtesse; 
je  vous  embrasse  tendrement.  Vous  prenez  du 
café  et  du  chocolat  dans  un  pays  bien  brûlant, 
dans  une  canicule  bien  chaude  :  ayez  soin  de 
vous  et  de  moi,  car,  en  vérité,  il  faut  de  si  loin 
ménager  ses  inquiétudes  et  se  conserver. 

1.  Louis,  prince  de  Rohan,  fut  blessé  le  5  juillet  pré- 
cédent, dans  la  même  occasion  que  M.  de  Nogaret. 
Voyez  la  lettre  précédente. 
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1172.   DU  COMTE  DK  BUSSY  A   MADAME  DE  SÉVIGNÉ1. 

A  Chaseu,  ce  9  août  1689. 

roNSiEUR  de  Sévigné  a  raison  de  re- 
gretter la  dépense  qu'il  fait  à  la  tête 
I  Ide  sa  noblesse  ;  c'est  la  plus  inutile 
qu'il  fera  de  sa  vie.  M.  deTourville  a 
enfin  joint  notre  flotte  à  Brest  ;  voilà  nos  côtes 
en  sûreté  et  vos  uobles  désormais  inutiles. 

Le  siège  de  Mayence  est  formé  par  M.  de 
Lorraine,  avec  cinquante  mille  hommes.  Il 
peut  prendre  cette  place,  il  peut  la  manquer; 
mais  qu'il  la  prenne  par  un  long  siège,  ou  par 
des  attaques  vives,  comme  il  a  attaqué  Bude, 
il  ruinera  son  armée,  parce  que  nous  avons 
dans  cette  place  près  de  dix  mille  hommes  et 
le  marquis  d'Uxelles,  qui  la  défendra  bien. 
Bonn  est  bombardée  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg. On  me  mande  qu'il  n'y  a  plus  que 
douze  maisons  entières  dans  cette  ville,  et 
qu'on  y  a  jeté  seize  mille  bombes  à  deux  louis 
chacune.  Voilà  faire  du  mal  bien  chèrement. 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace,  dans  le 
corps  que  commande  M.   de  Choiseul,  entre 


1 .  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  au 
tographe  de  Bussy  appartenant  à  M.  de  Laguiche. 
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« 

de  viandes,  lui  font  une  liaison  avec  vous,  qui, 
toute  superficielle  qu'elle  est,  lui  est  fort  agréa- 
ble. Il  vous  consulte  sur  le  Port-Louis.  Il  crut, 
l'antre  jour,  que  vous  vouliez  qu'il  retournât  à 
Rennes  ;  je  lui  donnai  congé  de  votre  part 
pour  n'y  être  que  le  18.  Enfin,  je  vous  assure 
que  toute  cette  badinerie  n'est  encore  ni  fade , 
ni  usée. 

Vous  savez  tous  nos  succès  de  Brest ,  et  que 
nous  n'avons  plus  que  trois  régiments  de  Bre- 
tons ,  pour  servir  de  contenance  au  maréchal 
d'Estrées,  à  Brest.  Quand  notre  flotte  sera 
partie,  le  soin  qu'il  veut  qu'on  prenne  de  cette 
place,  ressemble  assez  à  ce  petit  papier  de  Tri- 
velin,  où  il  y  a  voit  eu  cent  pis  tôles.  Le  prodige 
de  toute  cette  affaire,  c'est  le  silence  et  la  sa- 
gesse de  la  maréchale  d'Estrées 4  ;  le  roi  même 
en  est  si  surpris,  qu'il  lui  en  a  fait  compliment 
et  l'a  louée  de  manière  à  l'obliger  de  continuer. 
M.  de  Seignelai  se  divertissoit  fort  à  Brest 
quand  Revel  y  étoit  :  il  aime  le  comte  d'Estrées 
et  dit  que  ce  comte  a  bien  voulu  être  son  ami, 
mais  que  le  maréchal  a  refusé  de  l'être.  On 
n'a  point  encore  eu  ordre  de  mettre  la  flotte 


\ .  Marie-Marguerite  Morin,  maréchale  d'Estrées.  Sa 
maison  étoit  le  rendez-vous  des  gens  du  monde  et  des 
politiques,  le  centre  des  nouvelles  de  la  guerre  et  des 
cabinets.  Le  caractère  de  la  maréchale  étoit  vif  et  in- 
discret. 
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Nous  serons  mardi  à  Rennes;  notre  retour 
est  avancé  de  deux  ou  trois  jours,  à  cause  d'un 
courrier  qui  fait  partir  M.  de  Chaumes  pour 
Paris.  On  dit  que  c'est  pour  les  affaires  des 
Etats  :  nous  le  verrons  ;  mais  enfin  il  partira 
incessamment.  Je  vous  manderai  ma  destinée, 
et  le  jour  que  je  retournerai  dans  ma  tranquil- 
lité des  Rochers.  Mon  fils  et  sa  femme  sont  à 
Rennes.  Nous  avons  fait,  depuis  trois  jours,  le 
plus  joli  voyage  du  monde  au  Port-Louis ,  qui 
est  une  très-belle  place ,  dont  la  situation  vous 
est  connue  :  toujours  cette  belle  pleine  mer 
devant  les  yeux;  si  on  les  détournoit,  on  ver- 
roit  le  visage  effroyable  de  M.  de  Mazarin1. 
De  tant  d'autres  lieux  où  il  pouvoit  comman- 
der, il  a  choisi  celui  où  il  n'est  pas  le  maître, 
car  c'est  son  fils;  et,  d'ailleurs,  cette  place  est 
dans  le  gouvernement  de  M.  de  Chaulnes.  On 
ne  sauroit  donc  faire  un  bon  compte  de  l'extra- 
vagance de  cet  homme.  C'est  un  fou  :  il  est 
habillé  comme  un  gueux  ;  la  dévotion  est  tout 
de  travers  dans  sa  tête.  Nous  voulûmes  lui 
persuader  de  tirer  sa  femme  d'Angleterre2 ,  où 

Dalet,  dans  le  procès  que  madame  de  Coligny  soutint 
contre  ce  dernier. 

1.  Armand-Charles  de  La  Porte,  duc  de  Mazarin, 
étoit  grand  bailli  d'Haguenau,  gouverneur  de  la  haute 
et  basse  Alsace,  des  ville  et  château  de  Brisach,  etc. 

2.  Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  nièce  du 
cardinal,  mourut  en  Angleterre  le  2  juillet  1699. 


450  LETTRES 

Vous  me  faites  une  jolie  peinture  de  l'éco- 
nomie de  Pauline,  pour  ne  pas  dire  autre 
chose  :  il  est  plaisant  de  la  voir  agir  naturelle- 
ment sur  la  conservation  de  ses  menus  plaisirs; 
il  n'y  a  rien  à  craindre  du  nom  qu'elle  porte. 
Je  voudrois  pourtant  sauver  l'amour  de  cette 
fiche  tenace^qui  fait  un  air  de  devoir  partout, 
qui  peint  l'avarice  sans  aucun  profit;  car  il  en 
faut  toujours  venir  à  décréter  cette  fiche; 
et  tout  ce  qu'on  y  gagne,  c'est  d'y  paroître 
trop  attachée.  Il  y  a  longtemps  que  je  gronde 
ces  gardeuses  :  on  ne  fait  autre  vie  en  <fe  pays- 
ci.  J'aime  Pauline;  tout  ce  que  vous  m'en  dites 
me  fait  plaisir;  je  veux  qu'elle  se  porte  bien  , 
et  que  ces  eaux  soient  le  remède  universel  à 
son  mal  et  à  celui  de  Mai  tillac.  Adieu ,  mon 
enfant,  je  suis  fort  loin  et  fort  près  de  vous  : 
je  n'entreprends  point  de  vous  dire  avec  quelle 
tendresse  je  vous  aime ,  vous  le  devinez  bien  à 
peu  près ,  non-seulement  par  le  goût  naturel 
que  vous  me  connoissez  pour  votre  esprit  et 
pour  votre  personne ,  mais  par  l'estime  et 
l'admiration  que  j'ai  pour  votre  cœur,  où  vous 
me  donnez  une  si  bonne  place. 
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coucher  à  Hennebon ,  par  un  temps  délicieux  ; 
votre  carte  vous  fera  voir  ces  situations.  Ce  fût, 
hier,  en  sortant  de  cette  ville,  que  vint  le  cour- 
rier, dont  vous  entendrez  parler.  Au  reste,  ma 
très-aimable,  je  comprends  les  douceurs  que 
vous  procure  ce  Comtat  et  avec  quel  plaisir 
vous  envoyez  de  l'argent  à  Paris  ;  cette  justice 
devroit  conserver  la  santé  du  pape  :  je  tremble 
à  tous  les  courriers.  Si  Dieu  vouloit  que  cette 
bonté  de  sa  Providence  durât  quelques  années, 
ce  seroit  la  grâce  entière.  Adieu,  mon  enfant; 
je  suis  pressée ,  on  me  fait  du  bruit,  je  vous 
écrirai  de  Rennes  et  ferai  réponse  à  deux  de 
vos  lettres. 


1174.    DE    MADAME    DE    SE  VIGNE 

A    MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Rennes,  mercredi  Kl  août  4689. 

n  vérité,  ma  chère  fille,  j'ai  bien  des 
choses  à  vous  dire  et  à  vous  répon- 
[  dre.  Je  reprends  à  ce  courrier  qui 
vint  trouver  M.  de  Cb aulnes  à  Hen- 
nebon: il  portoit  une  lettre  du  roi,  que  j'ai 
vue,  toute  remplie  de  ce  qui  fait  obéir  et 
courir,  et  faire  l'impossible.  Nous  reconnûmes 
le  style  et  l'esprit  décisif  de  M.  de  Louvois,  qui 
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Strasbourg  et  Philisbourg1.  Je  crois  que  ce 
corps-là  joindra  bientôt  M.  de  Duras.  Nous 
partons  demain  pour  la  Franche-Comté,  votre 
nièce  et  moi  ;  elle  ne  fait  que  d'arriver  d'Au- 
vergne, où  elle  a  été  reçue  du  bonhomme  comte 
de  Dalet  et  de  sa  parenté,  comme  elle  le  pou- 
voit  souhaiter.  Ils  ont  trouvé  le  petit  de  Coli- 
gny  fort  joli,  et  sont  pleinement  persuadés 
qu'il  n'est  pas  mort2.  Je  comprends  bien  que 
notre  cher  Corbinelli  nous  accommoderoit 
fort  à  nos  campagnes  ;  il  y  seroit  admirable, 
puisqu'il  l'est  à  Paris. 


1173.    DE    MADAME    DE    SÉV1GNÉ 

A    MADAME    DE    GR1GNAN. 

A  Auray,  samedi  4  3  août  4  689. 

l  est  revenu  au  gîte,  ce  paquet  que  je 
croyois  perdu.  J'avois grande  raison 
I  de  le  regretter  :  il  est  rempli  de  tout 
ce  que  j'aime  à  savoir  !  Je  serois  fâ- 
chée de  n'être  pas  instruite  de  tous  les  hôtels 
que  vous  bâtissez ,  et  des  noms  qui  leur  con- 
viennent si  fort. 

1.  Le  corps  d'armée  du  duc  de  Choiseul  étoit  chargé 
d'observer  les  mouvements  de  l'armée  de  l'électeur  de 
Bavière,  campé  alors  à  Graben. 

2.  Allusion  à  la  plaidoirie  de  l'avocat  du  comte  de 
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court  et  si  glorieux  pour  lui ,  qu'on  ne  sauroit 
douter  qu'il  n'obéisse  avec  joie  *,  et  cependant, 
qu'il  n'en  parle  point  encore.  »  Voilà  donc 
un  assez  grand  mouvement  dans  notre  petite 
troupe  :  M.  de  Revel  et  moi  dans  la  confi- 
dence, nos  bouches  cousues;  M.  de  Chaulnes 
partagé  entre  le  goût  que  son  amour-propre 
trouvoit  à  ce  choix ,  qui  fait  qu'on  vient  le 
chercher  dans  le  fonds  de  la  Bretagne  pour 
lui  donner  l'honneur  d'une  si  belle  ambassade, 
et  le  regret  de  quitter  les  Etats,  où  il  y  aura 
de  grandes  affaires  et  où  il  pourroit  également 
servir  le  roi  et  la  province.  Pour  madame  de 
Chaulnes,  à  bride  abattue  elle  pleure,  elle  sou- 
pire ;  une  absence ,  un  grand  voyage,  un  âge 
assez  avancé  ;  elle  compte  pour  rien*  de  n'avoir 
pas  un  sou,  elle  ne  chante  que  sur  le  ton  dou- 
loureux des  fatigues  d'un  grand  voyage.  On 
avance  le  retour  à  Rennes  de  deux  ou  trois 
jours  :  on  dit  que  le  roi  sera  bien  aise  que 
M.  de  Chaulnes  fasse  un  tour  à  la  cour  avant 
les  États.  Ceux  qui  ont  bon  nez,  devinent  le 
voyage  de  Rome.  On  va  coucher  à  Auray,  le 
lendemain  dîner  à  Vannes.  M.  de  Chaulnes 
entre  au  parlement  pour  faire ,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  une  honnêteté  au  premier  prési- 
dent. A.  peine  est  il  descendu  de  sa  chaise  chez 

1.  Qu'on  est  persuadé  qu'il  obéira  avec  joie.    (Éd. 
de  1754.) 

ix  26 
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elle  est  en  danger  d'être  chassée  et  peut-être 
pervertie,  et  où  elle  est  avec  les  ennemis  du 
roi.  Il  en  revient  toujours  à  dire  qu'elle  vienne 
avec  lui.  Avec  lui,  bon  Dieu!  ah  !  disons,  avec 
Saint- Evremond  ,  qu'elle  est  dispensée  des 
règles  ordinaires  et  qu'on  voit  sa  justification 
en  voyant  M.  de  Mazarin. 

Nous  allâmes,  le  lendemain,  qui  étoit  jeudi, 
dans  un  lieu  qu'on  appelle  Lorient â,  à  une 
lieue  dans  la  mer;  c'est  là  qu'on  reçoit  les 
marchands  et  les  marchandises  qui  viennent 
d'Orient.  Un  M.  Le  BreÇyj&iui  arrive  de 
Siam  et  qui  a  soin  de  ce  commerce,  et  sa 
femme,  qui  arrive  de  Paris  et  qui  est  plus 
magnifique  qu'à  Versailles ,  nous  y  donnèrent 
à  dîner.  Nous  fîmes  bien  conter  au  mari  son 
voyage ,  qui  est  fort  divertissant.  Nous  vîmes 
bien  des  marchandises,  des  porcelaines ,  des 
étoffes  :  cela  plaît  assez.  Si  vous  n'étiez  point 
la  reine  de  la  Méditerranée,  je  vous  aurois 
cherché  une  jolie  étoffe  pour  une  robe  de 
chambre;  mais  j'eusse  cru  vous  faire  tort. 
Nous  revînmes  le  soir,  avec  le  flux  de  la  mer, 

1.  Lorient,  en  effet,  n'étoit  encore,  à  cette  époque, 
qu'un  lieu  d'armée  pour  les  vaisseaux  du  commerce.  U 
ne  devint  une  ville  que  vers  l'année  1720,  lorsque  l'on 
réunit  toutes  les  diverses  compagnies  de  commerce 
maritime  en  une  seule,  que  les  richesses  fictives  créées 
par  le  système  de  Law  rendirent  momentanément  puis- 
sante. Voyez  le  Mémoire  de  M.  Morellet  publié  en  1769. 


DB    MADAME    DE    SEVIGNE.  450 

arrêter  toutes  les  autres  vues  :  il  me  semble 
que  j'y  ai  réussi.  Nous  avons  fait  conter  à 
M.  de  Chaulnes  tous  ses  voyages  de  Rome; 
nous  lui  avons  trouvé  un  si  bon  esprit  et  tel- 
lement propre  aux  négociations  de  ce  pays-là , 
où  il  est  encore  adoré,  que  nous  avons  ap- 
prouvé Tordre  de  Sa  Majesté.  II  m'a  dit  que  si 
c'étoit  pour  faire  la  paix  avec  le  pape,  il  auroit 
refusé,  sachant  combien  il  vous  auroit  des- 
#  servie;  mais  qu'il  vous  supplieroit  de  consi- 
dérer qu'il  ne  travail leroit  contre  vous  que 
quand  la  mort  -auroit  travaillé  sur  le  pape; 
qu'ainsi  ce  seroit  la  mort  et  non  pas  lui,  qui 
feroit  tout  le  mal  ;  qu'il  vous  verroit  ;  qu'il  étoit 
ravi  de  penser  qu'après  toutes  les  folies  qu'il 
vous  avoit  mandées  sur  le  voyage  de  Rome  *, 
cela  fût  devenu  vrai.  Ce  chapitre  fut  long  et 
gai.  Madame  de  Chaulnes  s'en  va  deux  jours 
après  lui  :  je  crois  qu'il  part  demain.  Cette  du- 
chesse veut  m'emmener  ;  elle  dit  que  vous  le 
voulez  :  elle  est  véritablement  fâchée  de  me 
quitter.  Nous  faisons  des  réflexions  sur  les  dé- 
rangements que  fait  la  Providence.  Nous  de- 
vions passer  l'hiver  en  ce  pays  ;  je  retournois 
un  mois  aux  Rochers,  je  promettois  d'aller  au 
commencement  d'octobre  àSaint-Malo,  puis 
aux  États,  puis  un  peu  aux  Rochers,    puis 

«         i .  Voyez  la  lettre  du  2  août,  p.  438. 
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à  Rennes  depuis  le  carême  jusqu'après  Pâ- 
ques :  et  de  tout  cela,  il  arrive  que,  dans  quatre 
jours,  M.  et  madame  de  Chaulnés  ne  seront 
plus  dans  cette  province;  que  je  m'en  vais 
aux  Rochers  avec  votre  frère  et  sa  femme, 
et  que  j'y  passerai  l'hiver  plus  agréablement 
qu'en  nul  autre  endroit,  n'ayant  plus  ces 
bons  gouverneurs.  J'envoie  et  j'enverrai  un 
peu  d'argent  à  Paris  :  cette  retraite  des  Ro- 
chers,  c'est  mon  Comtat,  et  cette  justice  fera 
ma  joie.  J'aurai  en  perspective  de  vous  re- 
trouver l'année  qui  vient,  à  Paris  :  c'est  là  mon 
espérance  ;  et  il  en  sera  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu,  car  je  suis  désabusée  des  projets  des 
hommes.  Je  suis  très-persuadée  que  M.  de 
Chaulnés ,  en  parlant  de  la  Bretagne  au  roi, 
proposera  mon  fils  pour  la  députation  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  le  refuse.  Je  sais  qu'il  sou- 
haite de  nous  faire  ce  plaisir  :  il  aime  à  sur- 
prendre agréablement.  Madame  de  Chaulnés  en 
a  autant  d'envie  que  moi.  Je  vous  conterai  quel- 
que jour  de  quelle  manière  honnête  et  tendre 
elle  m'a  toujours  traitée.  Ainsi  finit,  ma  chère 
enfant,  notre  société  et  notre  commerce  avec 
ces  bons  gouverneurs  * .  Je  suis  bien  heureuse 
d'aimer  les  Rochers  et  ceux  qui  en  sont  les 
maîtres,  et  la  vie  qu'on  y  mène.  Me  revoilà  * 

1.  Voilà  qui  est  fini.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Je  me  retrouve.  {Idem.) 
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dans  mon  état  naturel,  dont  je  ne  sortirai  que 
pour  vous. 

J'avois  remis  à  M.  de  Chaulnes  votre  ré- 
ponse :  il  nous  la  montra,  elle  est  fort  jolie;  et 
je  ne  comprends  pas  qu'une  personne  qui  me 
loue  de  répondre  si  bien  à  des  bagatelles,  puisse 
croire  que  sa  réponse  à  celles  de  ce  duc  doive 
être  triste  ou  fade.  Vous  ne  sauriez  en  juger 
ainsi ,  puisqu'on  ne  peut  pas  répondre  d'une 
autre  manière  à  ces  sortes  de  choses  * ,  et  que 
vous  le  faites  avec  toute  la  vivacité  imaginable. 
Revel  étoit  bien  étonné  de  ce  style. 

Si  vous  êtes  en  peine  de  la  contenance  de 
M.  de  Lavardin 2,  vous  n'êtes  pas  seule  :  il  ne 
retourne  point  à  Rome,  comme  vous  voyez  ;  il 
ne  tiendra  point  les  Etats,  parce  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  être  sous  les  ordres  de  M.  le  maré- 
chal d'Estréès  ;  il  ne  reconnoît  que  le  gouver- 
neur ;  de  sorte  que  ce  sera  apparemment 
M.  de  Revel  qui  tiendra  sa  place  sous  le  ma- 
réchal. 

»i.  Je  vous  dis  que  vous  n'en  sauriez  juger  ainsi, 
puisque  vous  traitez  ces  sortes  de  choses  de  la  seule  ma- 
nière qui  convient.  (Éd.  de  1754.) 

2.  M.  de  Lavardin  étoit  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Bretagne.  Voyez  le  détail  de  sa  con- 
duite dans  les  Mémoires  de  madame  de  La  Fayette. 
«  Pendant  toute  cette  ambassade,  dit-elle,  il  ne  s'attira 
que  beaucoup  de  brocards,  dépensa  bien  de  l'argent, 
ne  parut  guère  et  ne  réussit  à  aucune  de  ses  négocia- 
tions, i 


462 


LETTRES 


Si  vous  voyez  M.  de  Cbaulnes,  ou  à  Gri- 
gnan ,  ou  à  Avignon ,  je  vous  demande,  ma 
chère  belle ,  un  peu  de  témoignage  d'amitié  et 
de  reconnoissance  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi  :  c'est  de  cette  façon  que  je  vous  prie  de 
payer  mes  dettes.  M.  de  Grignan  sera  ravi  de 
lui  faire  les  honneurs  de  son  gouvernement. 
Je  sais  ce  que  vous  savez  faire  et  dire,  quand 
vous  voulez  ;  ainsi ,  en  y  ajoutant  ma  prière, 
j'ai  l'esprit  en  repos. 


1175.    DE   MADAME    DE    SÊWGftÉ 

A    MADAME   DE    GUIGNAIT; 

Aux  Rochers ,  dimanche  21  août  4689. 

rE  revoilà  dans  ces  Rochers,  que  vous 
f  craignez  si  fort  et  qui  n'ont  pourtant 
|  |rien  de  si  affreux.  Il  n'y  a  plus,  en 
*ce  pays,  ni  duc,  ni  duchesse  de 
Chaulnes  :  ils  m'ont  laissée  avec  bien  du  cha- 
grin ;  ils  ont  voulu  me  remettre  où  ils  m'a- 
voient  prise  * ,  et  je  me  suis  fait  une  grande  vio- 
lence pour  les  refuser.  Mais  mon  voyage  ne 
me  servoit  de  rien  s'il  avoit  été  si  court ,  et  j'ai 
pris  sur  moi  de  le  rendre  utile,  puisque  j'y 
suis  :  en  ces  occasions,  le  cœur  voudroit  Paris^ 

i .  C'est-à-dire  à  Paris. 
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et  la  raison  Bretagne1.  Enfin,  ma  fille,  yoilà 
qui  est  fait;  il  m'en  a  coûté  des  larmes  en 
voyant  partir  cette  bonne  duchesse  :  elle  ne 
voulut  pourtant  pas  me  dire  adieu;  maisj'étois 
éveillée  et  je  fus  touchée  de  l'état  où  je  la  lais- 
sois;  car  vous  saurez  que  toute  la  beauté  de  ce 
choix  et  de  cette  ambassade,  qu'elle  connoît 
parfaitement,  ne  lui  ôte  rien  de  l'inquiétude 
qu'elle  a  que  ce  grand  voyage  ne  soit  funeste  à 
son  mari.  Il  a  été  deux  fois  à  Rome;  mais  il  a 
vingt-trois  ans  plus  que  la  dernière  fois  qu'il  en 
est  revenu  *.  C'est  la  femme  du  monde  la  plus 
sensible,  avec  cet  air  que  vous  connoissez. 
Ainsi,  ma  très-chère,  je  n'ai  vu  que  des  larmes 
et  des  soupirs  en  partant  de  Renues  vendredi , 
et  tout  le  soir  qu'elle  fut  ici,  où  M.  de  Revel  la 
vint  conduire.  Elle  en  partithierbien  matin;  elle 
va  à  grandes  journées,  parce  qu'elle  veut  trou- 
ver encore  M.  de  Chaulnes,  qui  est  aujourd'hui 
à  Versailles  ;  en  sorte  que  ce  voyage  sera  fati- 
gant de  toutes  les  façons.  Quand  elle  sera  à  Pa- 
ris, les  objets,  ses  affaires,  ses  amies  pourront 
la  consoler;  mais  elle  étoitbien  accablée  ici. 
Je  vous  dirai,  en  passant,  que  Revel,  qui  est 
un  connoisseur,  est  tout  à  fait  content  de  ce 
désert  et  de  la  diversité  de  toutes  ces  allées  ; 

1.  Voir  la  note  2,  p.  278. 

2.  Il  n'y  avoit  que  dix-neuf  ans  ;  le  pape  Clément  X 
fut  élu  en  1670. 
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il  est  parti  ce  matin.  M.  de  Chaulnes  a  dit  à 
mon  fils  que  la  députyiion  seroit  peut-être 
plus  assurée  par  l'audience  que  le  roi  lui  don- 
neroit  sur  la  Bretagne,  que  s'il  y  étoit  demeuré 
pour  tenir  les  États.  Ainsi,  nous  attendons  de 
ses  nouvelles  :  si  elles  sont  bonnes,  comme  il  le 
souhaite  autant  que'  nous,  ce  sera  mon  fils  qui 
me  remènera  ce  printemps  à  Paris.  Je  vous  jette 
les  pensées  qu'on  nous  a  données,  et  Dieu  sur 
tout. 

Quand  on  revient  au  maréchal  d'Estrées, 
qu'on  a  laissé  à  Brest  et  qu'on  a  fait  sortir  de 
son  bord,  où  il  étoit  établi,  pour  lui  faire 
voir  partir  la  flotte  sous  la  conduite  de  M.  de 
Seignelai,  j'avoue  que  la  plus  fine  politique  ne 
pourra  jamais  donner  d'autre  nom  à  l'état  vio- 
lent de  ce  maréchal ,  que  le  plus  grand  dé- 
goût qu'un  homme  de  cette  dignité  puisse  avoir. 
Mais  le  roi,  qui  savoit  bien  ce  qu'il  vouloit 
faire  de  M.  de  Chaulnes,  pou  voit  penser  qu'il 
donneroit  au  maréchal  la  consolation  de  com- 
mander à  la  place  du  gouverneur.  Cependant, 
comme  il  étoit  impossible  qu'en  même  temps 
M.  de  Chaulnes  commandât  à  Brest  et  dans  le 
reste  de  la  Bretagne,  M.  le  maréchal  d'Estrées 
étoit  fort  naturellement  à  ses  vaisseaux  et  au 
commandement  des  deux  évéchési,.où  il  avoit 

1 .  Les  évéchés  de  Saint-Pol-de-Léon  et  de  Quimper- 
Gorantin. 
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mis  les  deux  régiments  qu'il  commandoit.  Cela 
n'avoit  point  l'air  de  prendre  sur  le  gouver- 
neur ;  il  falloit  en  user  comme  on  faisoit  pour 
le  service,  car  on  n'a  jamais  eu  dessin  de  fâ- 
cher M.  de  Chaumes  depuis  qu'il  est  en  Bre- 
tagne ;  et  si  M.  le  maréchal  d'Estrées  s'étoit 
embarqué,  on  auroit  laissé  un  officier  général 
à  Brest,  pour  la  garde  des  vaisseaux  qui  sont 
toujours  à  la  rade  et  de  ceux  qui  peuvent  y 
revenir,  ainsi  qu'on  doit  l'y  laisser  pendant  que 
le  maréchal  commandera  en  Bretagne  et  tien- 
dra les  Etats,  et  M.  de  Revel  sous  lui.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  M.  de  Lavardin  ne  connoîtroit 
point  d'autre  place  présentement,  que  celle  de 
commander  à  la  place  de  M.  de  Chaulnes.  Il  a 
paru  ici  que  l'humeur  difficile  du  maréchal, 
dont  on  a  instruit  le  roi,  et  qui  fait  que  tous 
ceux  qui  lui  sont  subordonnés  sont  brouillés 
avec  lui,  avoit  été  la  véritable  cause  de  l'ordre 
qu'il  reçut  de  la  propre  main  ducroi  de  se  tenir 
à  Brest.  M.  de  Pommereuil,  sans  le  vouloir,  y 
a  peut-être  contribué  en  rendant  un  compte 
exact  de  ce  qu'il  voyoit.  Il  est  au  désespoir  du 
départ  de  nos  gouverneurs  ;  il  les  aimoit  ets'ac- 
commodoit  fort  bien  avec  eux.  Ce  n'est  pas 
de  même  avec  le  maréchal.  Ils  ne  connoissent 
point,  tous  tant  qu'ils  sont,  la  manoeuvre  des 
États;  c'est  ce  qui  fait  espérer  que  M.  de 
Chaulnes  les  fera  à  Versailles  avec  le  roi  et  ses 
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Si  vous  voyez  M.  de  Cbaulnes,  ou  à  Gri- 
gnan ,  ou  à  Avignon ,  je  vous  demande,  ma 
chère  belle ,  un  peu  de  témoignage  d'amitié  et 
de  reconnoissance  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi  :  c'est  de  cette  façon  que  je  vous  prie  de 
payer  mes  dettes.  M.  de  Grignan  sera  ravi  de 
lui  faire  les  honneurs  de  son  gouvernement. 
Je  sais  ce  que  vous  savez  faire  et  dire,  quand 
vous  voulez  ;  ainsi ,  en  y  ajoutant  ma  prière, 
j'ai  l'esprit  en  repos. 


11 75.    DE    MADAME    DE    SEVIGftÉ 

A    MADAME    DE    GUIGNAIT; 

Aux  Rochers ,  dimanche  21  août  4  689. 

rE  revoilà  dans  ces  Rochers,  que  vous 
L craignez  si  fort  et  qui  n'ont  pourtant 
|  |rien  de  si  affreux.  Il  n'y  a  plus,  en 
ce  pays,  ni  duc,  ni  duchesse  de 
Chaulnes  :  ils  m'ont  laissée  avec  bien  du  cha- 
grin ;  ils  ont  voulu  me  remettre  où  ils  m'a- 
voient  prise  *,  et  je  me  suis  fait  une  grande  vio- 
lence pour  les  refuser.  Mais  mon  voyage  ne 
me  servoit  de  rien  s'il  avoit  été  si  court ,  et  j'ai 
pris  sur  moi  de  le  rendre  utile,  puisque  j*y 
suis  :  en  ces  occasions,  le  cœur  voudroit  Paris, 

1 .  C'est-à-dire  à  Paris. 
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avoit  à  faire  :  saint  Louis  n'auroit  pas  mieux 
choisi.  Cet  abbé  de  Fénelon  est  encore  un 
sujet  du  pkis  rare  mérite  pour  l'esprit,  pour  le 
savoir  et  pour  la  piété  :  je  m'en  réjouis  bien 
sincèrement  avec  M.  le  chevalier,  que  je  crois 
àBalaruc.Les  eaux  font-elles  toujours  bien  aux 
maux  contraires  de  Pauline  et  de  Martillac? 
Et  la  Compagnie  îles  Indes,  qui  joue  et  qui 
gagne,  est-elle  toujours  en  fortune  ? 


H  76.    DE    MADAME   DE   SEVIGNE 

A    MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  24  août  4689. 

(N  me  mande  de  Paris  qu'on  atten- 
\  doit  M.  de  Ghaulnes  avec  impatience  ; 
fil  doit  y  être  arrivé  le  dimanche  21 
'de  ce  mois1.  Le  pape,  notre  cher 
saint-père,  qui  nous  laissoit  ce  bienheureux 
Gomtat,  étoit,  par  les  dernières  nouvelles,  à 
toute  extrémité;  ainsi  il  aura  fallu  partir,  et 
vous  aurez  bientôt  M.  de  Ghaulnes.  Madame 
de  Ghaulnes,  qui  court  à  grandes  journées,  par 
le  temps  brûlant  qu'il  fait,  aura  beau  se  pres- 

1.  a  M.  de  Cliaulnes  est  arrivé  ce  soir  à  Versailles; 
il  a  salué  le  roi,  qui  Ta  très-bien  reçu  ;  il  se  dispose  à 
partir  pour  Rome  à  la  fin  de  la  semaine.  »  (Journal 
de  Dangeau.  24  août  1689,  t.  II,  p.  453;  éd,  Didot.) 
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bien  faits  au-dessus  des  autres,  qui  n'entendent 
pas  un  mot  de  franchis,  si  ce  n'est  quand  on 
leur  fait  faire  l'exercice ,  qu'ils  font  d'aussi 
bonne  grâce  que  s'ils  dansoient  des  passe - 
pieds  :  c'est  un  plaisir  de  les  voir.  Je  crois  que 
c'étoit  de  ceux  de  cette  espèce  que  Bertrand 
Du  Guesclin  disoit  qu'il  étoit  invincible  à  la 
tête  de  ses  Bretons.  Nous  sommes  en  carrosse, 
M.  et  madame  de  Cbaulnes,  M.  de  Revel  et 
moi.  Un  jour  je  fais  épuiser  à  Revel  la  Savoie, 
où  il  y  a  beaucoup  à  dire1;  un  autre  la  R..., 
dont  les  folies  et  les  fureurs  sont  inconceva- 
bles ;  une  autre  fois  le  passage  du  Rhin  :  nous 
appelons  cela  décider  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre.  Nous  arrivâmes  jeudi  au  soir  à 
Vannes  :  nous  logeâmes  chez  l'évêque,  fils  de 
M.  d'Argouges;  c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  maison  et  la  mieux  meublée  qu'on 
puisse  voir.  Il  y  eut  un  souper  d'une  magnifi- 
cence à  mourir  de  faim.  Je  disois  à  Revel  :  «  Ah, 
que  j'ai  faim  !  »  On  me  donnoit  un  perdreau  : 
j'eusse  voulu  du  veau  ;  une  tourterelle,  je  vou- 
lois  une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de 
Rennes.  Enfin,  je  ne  m'en  dédis  point  :  si 
vous  dites  :  Je  mangerai  tant  que  l'on  voudra, 
parce  que  je  n  ai  point  de  faim,  je^dirai  :  «  Je 
mangeiois  le  mieux  du  monde,  s'il  n'y  avoit 

1 .  Le  comte  de  Revel  étoit  Piémontois. 
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rien  sur  la  table.  »  Il  faut  pourtant  s'accoutu- 
mer à  cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  fit  des  honnêtetés  au 
delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire;  il  me  regar- 
doit  et  ne  me  parloit  qu'avec  des  exclamations  : 
quoi,  c'est  là  madame  de  Sévigné  !  quoi ,  c'est 
elle-même!  Hier,  vendredi,  il  nous  donna  à 
dîner  en  poisson  ;  ainsi ,  nous  vîmes  ce  que  la 
terre  et  la  mer  sa  voient  faire  :  c'est  ici  le  pays 
des  festins.  Je  causai  avec  ce  premier  prési- 
dent :  il  me  dit  tout  naïvement  qu'il  improu- 
voit  infiniment  la  requête  civile,  parce  qu'ayant 
su  par  M.  Ferrand,  son  beau-frère,  comme 
l'affaire  avoit  été  gagnée  tout  d'une  voix,  il 
étoit  convaincu  que  la  justice  et  la  raison 
étoient  de  votre  côté.  Je  lui  dis  un  mot  de 
notre  petite  bataille  du  grand  conseil  :  il  ad- 
mira notre  bonheur  et  détesta  cet  excès  de 
chicane.  Je  discourus  un  peu  sur  les  manières 
de  madame  de  Bury,  sur  celte  inscription  de 
faux  contre  une  pièce  qu'elle  savoit  véritable, 
sur  l'argent  que  cette  chicane  avoit  coûté,  sur 
la  plainte  qu'elle  faisoit  qu'on  avoit  étranglé 
son  affaire  après  vingt-deux  vacations ,  sur  la 
délicatesse  de  cette  conscience ,  sur  cette  opi- 
niâtreté contre  l'avis  de  ses  meilleurs  amis. 
M.  de  La  Faluère  m'écoutoit  avec  attention  et 
sans  ennui,  je  vous  en  réponds.  Sa  femme  est 
à  Paris.  Ensuite,  on  dîna,  en  fit  briller  le  via 
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ministres,  el  les  enverra  tout  réglés.  Voilà 
nos  raisonnements  de  province.  M.  de  Pom- 
mereuil,  qui  est  intendant  de  justice  main- 
tenant, à  cause  des  troupes,  aura  une  com- 
mission particulière  pour  les  États.  Son  gendre 
est  second  commissaire  :  il  y  en  a  toujours 
deux  de  cette  manière  pendant  les  Etats.  Je 
pense,  ma  chère  enfant,  qu'en  voilà  sur  ce 
sujet  plus  qu'il  ne  vous  en  faut  et  que  vous 
n'en  désiriez  :  cette  abondance  est  fondée  sur 
ce  que  je  n'ai  point  reçu  votre  lettre.  Ne  crai- 
gnez point  que  je  devienne  anachorète  ;  mon 
fils  m'en  empêchera  bien,  et  mille  gens  qui 
doivent  venir  le  voir,  peut-être  trop.  Il  fait  le 
plus  beau  temps  du  monde;  je  m'en  vais  re- 
prendre ma  vie,  mes  lectures,  mes  promenades, 
point  de  serein.  Soyez  en  repos  de  votre  chère 
maman, qui  se  conserve  pour  vous;  conservez- 
vous  pour  elle.  Je  fais  mes  compliments  à 
M.  le  chevalier  sur  la  nouvelle  dignité  de 
M.  de  Beauvilliers  * .  Le  roi  est  bien  entré 
dans  le  goût  du  chevalier  dans  cette  occasion  : 
Sa  Majesté  fait  ainsi  trois  messieurs  de  Beau- 
villiers  d'un  seul  ;  c'est  justement  ce  o^u'il  y 

1.  Paul,  duc  de  Beauvilliers,  fut  nommé,  en  ce  temps- 
là,  gouverneur  des  trois  princes  fils  de  Monseigneur. 
François  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon  devint  leur 
précepteur,  et  Pabbé  Fleury,  qui  a  écrit  tant  de  bons 
ouvrages,  sous-précepteur. 
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dont  les  promenades  sont  agréables  et  dont 
la  vie  me  convient  et  me  charme.  Il  est  vrai 
que  j'y  ai  souffert  quelques  maux;  mais  j'aurois 
été  encore  plus  malade  ailleurs.  Cette  du- 
chesse ne  cesse  de  me  dire  que  la  belle  Com- 
tesse sera  ravie  qu'elle  m'ait  tirée  de  ce  mau- 
vais air  des  Rochers  :  quand  cela  est  dit  une 
fois,  c'est  pour  toujours.  Enfin,  ma  chère  fille, 
c'est  vous  qui  me  faites  faire  cette  campagne, 
la  Providence  le  veut  ainsi  ;  je  m'en  accom- 
mode, parce  que  j'ai  l'esprit  aisé  et  que  j'aime 
et  dois  aimer  M.  et  madame  de  Chaînes; 
mais  quand  Dieu  voudra  que  je  retourne  à  ces 
Rochers,  que  vous  décriez  injustement,  je  vous 
assure  que  j'en  serai  parfaitement  contente. 

Mandez -moi  si,  en  Provence,  le  parlement  ne 
fait  pas  à  l'égard  du  lieutenant  général  comme 
au  gouverneur,  et  si  deux  présidents  et  six  con- 
seillers ne  vont  pas  en  députation  au-devant 
de  M.  de  Grignan,  à  une  lieue  d'Aix,  quand  il 
y  arrive1.  Ici,  le  premier  président  va  chez  le 
gouverneur,  dès  que  celui-ci  est  arrivé,  avec 
un  autre  président  et  six  conseillers  ;  et  puis  le 
gouverneur  rend  la  visite.  J'ai  trouvé  à  Vannes 
plusieurs  de  mes  anciens  amis  du  parlement. 
On  ne  peut  recevoir  plus  de  politesses  qu'on 

1.  Ce  cérémonial  ne  s'observoit  qu'une  fois  en  Pro- 
vence, c'est-à-dire  lorsque  le  gouverneur  ou  le  lieu- 
tenant général  venoit  s'y  faire  recevoir  en  cette  qualité. 
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ser,  elle  arrivera  trop  lard.  On  avoit  dit  que 
les  cardinaux  de  Bouillon  et  Le  Camus  ne  se- 
raient pas  du  voyage 4  ;  mais  cette  nouvelle  ne 
me  paroît  pas  fondée  *. 

On  assure  que  M:  de  Lavardin  vient  tenir 
nos  Etats;  j'en  suis  ravie  pour  l'amour  de  sa 
mère,  qui  étoit  plus  touchée  qu'il  ne  paroissoit 
de  ne  lui  voir  aucune  contenance.  En  voilà 
une,  Dieu  merci,  toute  naturelle  et  dont  la 
Bretagne  sera  fort  aise.  Si  cela  est  vrai, 
M.  le  maréchal  d'Estrées  commandera  à  la 
réserve  seulement  des  Etats,  et  je  ne  vois  plus 
de  place  pour  M.  de  Revel  *.  J'avoue  que  nous 
avons  été  bien  exposées  au  mérite  de  ce  der- 
nier; mais  nous  avons  soutenu  sa  figure  :  tout 
ce  que  nous  avons  fait  en  sa  faveur,  c'est  de 
comprendre  qu'il  a  été  fort  aimé  de  plusieurs 
sortes  de  femmes  et  nous  nous  sommes  con- 
tentées d'en  être  les  confidentes.  Son  éloquence 

1 .  Le  cardinal  de  Bouillon,  neveu  de  Turenne,  étoit 
encore  en  exil.  Quant  au  cardinal  Le  Camus,  il  n'étoit  en 
disgrâce  que  parce  qu'il  devoit  son  chapeau  à  la  faveur 
d'Innocent  XI  et  non  à  la  faveur  du  roi.  "Voyez  les  Mi" 
moires  de  Choisjr,  liv.  V.  Collection  Michaud  et  Pou- 
joulat. 

2.  Voyez  la  lettre  suivante. 

3.  Charles- A médée  de  Broglio,  comte  de  Revel, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  depuis  chevalier 
de  ses  ordres.  Il  étoit  frère  de  Victor-Maurice,  comte 
de  Broglio,  maréchal  de  France,  et  oncle  de  François, 
maréchal  duc  de  Broglio. 
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son  camp,  de  leurs  espérances  pour  finir  la 
campagne,  en  se  joignant  à  quelque  armée  : 
mille  douceurs  à  son  oncle,  à  sa  tante;  un  air 
daip  son  style  qui  se  forme  et  un  si  bon  sens 
partout,  que  je  dis  plus  que  jamais  qu'il  n'y  a 
qu'à  heurter  à  la  porte  sur  tout  ce  qu'on  veut,  il  y 
répond  parfaitement.  Et  voyez  un  peu  ce  qu'il 
a  répondu  à  cette  porte  de  la.  guerre,  où  l'on  a 
heurté  de  si  bonne  heure.  L'eussions-nous  ja- 
mais cru  que  ce  métier  si  pénible  fût  dans  son 
goût?  Une  application,  une  vigilance,  ufc'  désir 
de  bien  faire,  une  hardiesse,  enfin  tout;  il 
semble  que  cela  soit  fait  pour  lui.  C'est  un 
aimable  et  joli  enfant.  Dieu  le  conserve  !  car  je 
ne  saurois  jamais  finir  autrement. 

Mais,  ma  chère  filTe,  le  bon  Dieu  n'a  pas 
conservé  ce  pape  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à 
votre  satisfaction.  Ce  Comtat,  qui  s'est  fait 
sentir  dans  toute  sa  bonté  et  son  utilité,  va  dis- 
paroître.  Je  ne  regarde  en  ceci  que  vos  inté- 
rêts, car  je  laisse  l'Europe  et  la  politique,  et 
je  songeois  que,  si  Dieu  eût  voulu  que  le  saint 
père  eût  été,,  par  exemple,  aussi  loin  que 
M.  d'Arles,  voyez  quelle  bénédiction  :  mais 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres,  nous  le  sen- 
tons à  tout  moment  ;  il  faut  se  soumettre  à 
cette  main  toute -puissante  et  baisser  la  tête. 

M.  de  Chaulnes  arriva  dimanche  21  à  Ver- 
sailles, où  l'on  me  mande  qu'il  fut  très- bien 
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Il  me  semble  que  je  suis  fort  décidée  sur  le 
mérite  du  marquis  :  il  a  une  application  et  une 
enyie  de  bien  faire,  qui  nous  en  répondent;  il 
n'y  eut  jamais  de  si  heureux  commencements  : 
Dieu  le  conserve,  Dieu  le  conserve  ! 

Je  serois  transportée  d'avoir  un  portrait  de 
Pauline;  apportez-en  un  avec  vous  :  je  suis 
assurée  quelle  me  plaira.  Je  me  la  représente 
assez  bien  ;  j'y  mets  un  peu  du  comte  Des 
Chapelles,  un  peu  de  Grignan  en  beau,  et  je 
fais  de  tout  cela  une  fort  jolie  fille*  qui  a  l'air 
noble,  qui  a  de  l'esprit,  et  son  esprit  lui  sied 
bien;   et  je  la  caresse  et  l'embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Conservez-vous,  ma  chère  Com- 
tesse, pour  votre  maison,  pour  votre  fils,  pour 
votre  mère.  Je  ne  vous  défends  point  les  me- 
lons, puisque  vous  avez  de  si  bon  vin  pour  les 
cuire.  M.  de  Chaulnes  me  les  défendoit  de 
votre    part   et    j'y    consentois,    parce    qu'ils 
n'étoient   pag  bons;   mais  il  me  falloit  per- 
mettre de  suer  :  je  revenois  le  soir  à  Auray, 
après  une    légère  promenade ,   comme  si  je 
fusse  revenue  de  jouer  une  partie  de  longue 
paume  ;  je  me  faisois  essuyer,  je  me  déshabil- 
lois,  j'arrivois  pour  souper  toute  fraîche;  je  me 
moquois  de  moi  la  première,  afin  que  les  au- 
tres ne  s'en  moquassent  pas;  et  de  tout  cela, 
je  m'en  porte  tout  à  fait  bien.  Il  faisoitfort, 
chaud  ;  j'ai  toujours  été  sujette  à  suer.  Je  pense 
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Voilà,  ce  me  semble,  l'époque  qui  finira  les 
malheurs  du  cardinal  de  Bouillon1.  Mais  le  car- 
dinal Le  Camus  n'est  point  du  voyage,  ma  fille, 
d'où  vient  cela?  J'en  suis  fâchée  pour  ses  frè- 
res, que  nous  aimons  et  qui  nous  aiment. 
M.  de  Lavardin  tient  nos  Etats;  il  ne  seroit 
pas  fâché  de  nous  donner  cette  députa tîon.  Je 
ne  sais  ce  que  fera  le  maréchal  d'Estrées  pen- 
dant les  Etats  ;  c'est  le  plus  bel  endroit  de  son 
commandement.  Adieu,  ma  très-aimable  :  je 
ne  prétends  pas  vous  apprendre  des  nouvelles, 
mais  je  cause  sur  ce  qui  se  présente.  M.  de  La 
Garde  est  toujours  si  bien  instruit  par  la  mar- 
quise d'Bxelles ,  que  vous  en  savez  plus  que 
ceux  qui  sont  à  Paris.  Le  marquis  d'Uxelles 
tifefct  un  grand  poste  à  Mayence1.  Nous  atten- 
dons ici  des  nouvelles  de  notre  flotte  ;  elle  est 
en  mer  il  y  a  longtemps. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  à  Grignan  ;  je  ne 
pourrois  pas  y  jouer  à  colin -maillard;  je  ne 
sais  plus  à  qui  j'ai  affaire.  M.  de  Carcassonne 

1 .  Le  cardinal  de  Bouillon  étoit  exilé  depuis  quatre 
ans.  Le  roi,  cependant,  lui  donna  Tordre  de  se  rendre 
au  conclave. 

2.  La  ville  de  Mayence  étoit  assiégée  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine.  Elle  fut  investie  le  30  mai,  et  la 
tranchée  fut  ouverte  le  32  juin.  Le  marquis  d'Uxelles 
commandoit  dans  cette  place,  et,  après  avoir  fait  une 
vigoureuse  défense,  il  fut  obligé  de  capituler,  le  8  de 
septembre  suivant,  faute  de  poudre  et  de  mousquets. 
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a-t-il  mené  M.  le  chevalier  à  Balaruc?  M.  de 
La  Garde  est-il  chez  lui?  Vous  ferez  tous  mes 
compliments  comme  vous  trouverez  à  propos. 
J'embrasse  toujours  sûrement  M.  de  Grignan, 
et  lui  souhaite  une  parfaite  santé.  Je  ne  vous 
dis  point,  ma  fille,  tout  ce  que  je  vous  sou- 
haite1, je  me  perdrois  dans  ces  différents  sou- 
haits. Je  né  «tris  pas  moins  effrayée  que  vous 
de  notre  longue  séparation;  mais,  ma  chère  en- 
fant, Dieu  le  veut  et  nos  affaires.  Mon  fils,  sa 
femme,  cette  maison  qui  est  agréable,  du 
monde  quelquefois,  des  livres,  des  conversa- 
tions, des  promenades  et  le  carême  à  Rennes, 
tout  cela  se  trouvera  passé,  et,  en  même  temps, 
une  partie  de  la  vie.  C'est  ce  qui  est  fâcheux  à 
ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  vécu;  mais  il  faut 
avoir  du  courage  quand  il  est  impossible  de 


1.  L'édition   de   4738  porte  :  et  vous,  ma  fille,  que 
ne  vous  souhaité-je  point? 

2.  Et  se  faire   un   mérite  de  l'impossibilité  de  faire 
mieux.  (Éd.  de  1754.) 


T 
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1478.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    CRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  31  août  1689. 

e  trouve  le  meilleur  air  du  monde 
à  votre  château;  des  deux  tables 
i  servies  en  même  temps,  à  point 
nommé,  me  donnent  une  grande 
opinion1  de  Flame1;  c'est  pour  le  moins  un 
antre  Honoré*.  Ces  capacités  soulagent  beau- 
coup l'esprit  de  la  maîtresse  de  la  maison  ;  mais 
cette  magnificence  est  bien  ruineuse.  Ce  n'est 
pas  une  chcfee  indifférente  pour  la  dépense,  que 
le  bel  air  et  le  bon  air  dans  une  maison  comme 
la  vôtre  :  je  viens  d'eu  voir  la  représentation. 
C'est  dans  le  coup  de  baguette  qui  fait  sortir 
de  terre  tout  ce  qu'on  veut,  que  triomphe  Ho- 
noré. Je  connois  la  beauté  et  même  la  néces- 
sité de  ces  manières;  mais  j'en  vois  les  consé- 
quences et  vous  les  voyez  aussi.  Vous  me 
faites  souvenir  de  notre  pauvre  abbé  de  Pont- 
carré,  en  me  parlant  de  ce  Champigny;  c'étoit 
son  parent,  ce  me  semble,  hormis  qu'il  ne 
mangeoit  pas  tant,  car  le  Troyen  (M.  de  Cha- 

1.  Une  fort  bonne  opinion.  (Éd.  de  1751.) 

2.  Maître  d'hôtel  de  M.  de  Grignan. 

3.  Maître  d'hôtel  de  M.  de  Ch  au  lues. 
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reçu  de  tout  le  monde,  le  roi  ayant' $011  né 
F  exemple.  Je  ne  sais  point  s'il  aura  eu  le  temps 
de  parler  des  affaires  de  la  Bretagne  et  de  la 
députation;  c'était  son  dessein  et  c'est  son  af- 
faire, puisque  si  c'est  mon  fils,  on  verra  bien 
qu'il  en  a  été  le  maître;  si  ce  ne  l'est  pas,  on 
verra-  tout  le  contraire,  et  ce  n'est  pas  une 
chose  indifférente  pour  lui.  Il  nous  en  a  tou- 
jours parlé  tout  bonnement  de  cette  façon,  et 
il  n'a  point  avec  nous  la  bouffe1  de  gouver- 
neur, ni  d'ambassadeur.  Nous  attendons  des 
nouvelles  de  cette  députation  ,  avec  moins 
d'impatience  que  de  la  santé  de  M.  de  Gri- 
gnan.  Madame  de  Chaumes  doit  être  arri- 
vée d'hier  à  Paris;  et  c'est  justement  au- 
jourd'hui, ou  hier  samedi,  que  M.  de  Chaul- 
nes  doit  être  parti  :  cela  sera  bien  juste.  Le 
roi  a  donné  cinquante  mille  francs  à  ce  duc 
pour  faire  son  voyage.  Cela  est  honnête;  nous 
n'en  espérions  pas  tant.  Coulanges  s'en  va  à 
Rome  avec  lui;  il  m'écrit  un  grand  adieu, 
et  me  parle  beaucoup  de  vous  dans  sa  lettre. 
Ce  voyage  est  agréable  et  dans  une  bonne 
saison.  Ce  bon  pape  est  mort  le  12;  on  en  a 
donné  avis  au  roi.  La  question,  c'est  qu'on 
attende    l'ambassadeur     et     les     cardinaux. 


\.  L'enflure,  l'orgueil,  les   manières,  etc.    L'édition 
de  1754  porte  :  la  marque. 


DE     MADAME     DE     SEVIGNE.  479 

nebon,  et  comme  le  roi  ne  vouloit  pas  qu'on 
en  parlât  encore  et  comme,  à  Vannes,  tout  le 
monde  leur  fit  des  compliments.  Nous  fîmes 
contera  ce  duc,  en  carrosse,  tout  le  manège  de 
ses  autres  voyages  de  Rome;  cela  vous  auroit  di- 
vertie. On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  cette  sorte 
d'esprit  de  négociation  :  lesmezzo  termine  ne  lui 
manquent  jamais;  Je  le  priai  d'écrire  tous  ces 
détails  et  je  lui  disois  :  «  Ak  !  que  c'est  bien 
fait  de  vous  envoyer  là  !  »  Nous  revînmes  le  1 5 
à  Rennes;  il  en  partit  le  18  en  chaise,  il  fut  le 
dimanche  21  à  Versailles.  L_*  roi  le  fit  venir 
tout  poudreux,  et  lui  parla  une  demi-heure 
dans  son  cabinet.  Dieu  sait  comme  tous  les 
courtisans  l'embrassèrent  et  même  M.  de 
Reims  (Le  Tellier)  :  un  homme  qui  va  à  Rome 
ne  lui  est  plus  indifférent.  Il  partit  samedi  27; 
il  va  par  votre  beau  Rhône  :  vous  le  verriez 
avec  une  bonne  lunette.  Les  cardinaux  le  join- 
dront à  Lyon  ;  il  y  a  vingt-huit  galères  à  Tou- 
lon pour  les  porter  jusqu'à  Livourae  :  Cou- 
langes  est  du  voyage.  Vous  avez  bien  fait  d'é- 
crire à  ceJ(t)ons  gouverneurs.  Je  suis  ravie  que 
vous  les  ménagiez  et  je  vous  en  remercie  : 
c'est  ainsi  que  je  paye  toutes  leurs  amitiés.  Ils 
vouloient  m 'emmener  à  toute  force  :  madame 
de  Chaulnes  m'en  prioit  d'une  manière  à  m' em- 
barrasser; mais  Chaulnes  n'est  pas  comme  les 
Rochers,  d'où  je  donne  ordre  à  bien  des  affai- 
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res;  de  plus,  elle  y  sera  peu  :  il  faudra  bien 
qu'elle  jouisse  du  plaisir  d'être  très-bien  reçue 
à  Versailles.  Le  roi   et  les  ministres  voient 
agréablement  la  femme  d  un  homme  qui  né- 
gocie la  plus  importante  affaire  qu'on  puisse 
avoir,    et  qui  n'est  plus  jeune   et  qui  court 
comme  il  y  a  vingt -trois  ans1.  On  fait  un  bon 
personnage  à  -Versailles  dam'  ces  occasions  : 
M.  de  Chaulnes  J' a  fort  priée  de  ne  s'en  point 
éloigner.  Cette    bonne  duchesse  a  été  en  six 
jours  à  Paris  :  elle  et  son  équipage  ont  pensé 
crever  des  chal'.-jrs1.  Je  n'en  trouve  qu'en  ce 
pays-ci  :  votre  bise  vous  ôte  la  canicule.  Ma- 
dame de  Chaulnes  arriva  deux  jours  avant  le 
départ  de  son  mari.  Elle  m'écrit  avec  une  ami- 
tié extrême;  elle  me  mandera  ce  qu'aura  fait 
M.  de  Chaulnes  pour  cette  députation.  Je  suis 
fort  assurée  qu'ils  en  ont  tous  deux  plus  d'en- 
vie que  moi  •  c'est  leur  affaire,  ils  le  sentent 
bien.  Je  vous  dirai,  un  de  ces  jours,  une  amitié 
de  cette  duchesse,  qui  vous  fera  plaisir.  Vous 
êtes  un  trop  bon  et  trop  aimable  génie  d'avoir 
écrit  à  M.  de  Chaulnes  sur  la  députfj|jbn*,  votre 
frère  vous  en  rend  mille  grâces  et  vous  em- 
brasse mille  fois.  Voilà  bien  parlé  sur  un  même 

1.  Il  y  avoitJBn  intervalle  de  vh^t-trois  ans  entre  la 
première  ambassade  de  M.  de  Chaulnes  à  Rome  et  cette 
troisième. 

2.  Périr  des  chaleurs.  (Éd.  de  1754.) 
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sujet;  je  vous  en  fais  mille  excuses,  ma  fille  : 
c'est  que  dans  une  solitude,  ces  sortes  de  cho- 
ses font  de  l'impression. 

Nous  eûmes  pourtant,  lundi,  M.  de  La  Fa- 
luère,  et  sa  femme,  et  sa  fille  et  son  fils  :  ils 
soupèrent  et  couchèrent  ici;  ils  furent  contents 
de  nos  allées.  Je  ne  sais  que  vous  dire  de  notre 
flotte;  depuis  le  secours  que  vous  nous  avez 
envoyé  et  que  cette  puissance  est  en  mer, 
nous  n'en  savons  rien  ici.  Un  homme  qui  a  de 
l'esprit  disoit,  l'autre  jour,  à  Rennes  qu'il  n'a- 
voit  jamais  vu,  ni  entendu  parler  d'une  pleine 
victoire  sur  la  mer  depuis  la  bataille  à'Actium; 
et  que  tous  les  combats  s'y  passent  en  coups 
de  canon,  en  dissipation  de  vaisseaux  que  Ton 
croit  avoir  coulés  à  fond  et  qui  se  retrouvent 
au  bout  d'un  mois  :  cela  nous  parut  assez  vrai. 
Mais  que  dites- vous  de  ce  commandement  de 
Rretagne,  qui  doit  contenter  le  maréchal  d'Es- 
trées  et  dont  on  ôte  la  petite  circonstance  de 
tenir  les  États,  qui  sont  réservés  pour  M.  de 
Lavardin?  11  falloit  bien  lui  donner  cette  con- 
tenance, parce  qu'il  est  juste  que  tout  le  monde 
vive.  Vous  croyez  bien  que  M.  de  Lavardin  ne 
nous  sera  point  contraire,  si  nous  avons  la  dé- 
puta tion.  Je  comprends  que  madame  la  ma- 
réchale se  soucie  peu  de  toutes  ces  bagatelles, 
pourvu  qu'elle  soit  à  Marly  et  à  Tria  non. 
Adieu  donc,  ma  très-aimable;  je  suis  persua- 
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dée  que  vous  régalerez  bien  notre  bon  duc  à 
son  retour  de  Rome.  Je  pleure  le  pape,  je 
pleure  le  Comtat  d'Avignon  :  Dieu  Va  donné, 
Dieu  Va  ôté.  Mille  amitiés  à  ce  qui  est  auprès 
de  vous  :  je  crois  deux  Grignan  à  Balaruc. 
Bon  Dieu  !  quelle  translation  de  madame  de 
Noailles  *  à  Perpignan  !  le  moyen  de  la  repré- 
senter2 hors  de  Versailles,  et  sans  être  grosse? 


1179.    DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ* 

A    MADAME   DE,    GRIGNAN. 

Aux  Bochers,  dimanche  4  septembre  J6&9. 

l  est  vrai  que  je  faisois  la  mysté- 
rieuse; M.  de  Chaulnes  nous  avoit 
|  confié  son  secret  en  secrel  ;  M.  de 
Croissilui  avoit  mandé  de  n'en  point 
parler  encore  :  ainsi  je  lui  gardai  fidélité  jus- 
qu'en Provence.  Je  soulignai  pourtant,  ce  me 
semble,  quelques  mots,  qui  dévoient  vous  faire 
entendre  que  je  vous  en  dirois  davantage  à 
la  première  occasion*.  Je  vous  mandai  aussi 
comme  nous   trouvâmes  notre  mystère  tout 


1.  M.    de  Noailles  commandoit   un    corps  d'armée 
dans  le  Ronssillon. 

2.  Nous  dirions  aujourd'hui  de  se  la  représenter. 

3.  Voyez  la  lettre  du  20  juillet  1689,  p.  421. 
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étalé  à  Vannes,  et  combien  cela  nous  parut 
plaisant.  Je  vous  ai  conté  la  joie  de  M.  de 
Chaulnes;  je  vous  ai  dit  que  sa  femme,  fermant 
la  porte  à  ce  point  de  vue  si  brillant,  ne  l'ou- 
vrit qu'à  la  crainte  qu'un  si  long  voyage  ne  fût 
malheureux  à  la  vie  de  M.  de  Cbaulnes.  Nous 
fîmes  nos  efforts  pour  la  détourner  de  cette 
triste  vue,  et  pour  rattacher  à  la  beauté  et  à  la 
distinction  de  ce  choix,  si  bien  marqué  par  la 
lettre  du  roi  et  qui  feroit  tant  de  jaloux  à  Ver- 
sailles. Enfin,  nous  épuisâmes  nos  rhétoriques, 
Revel  et  moi  :  M.  de  Chaulnes  nous  soutenoit. 
Ceux  qui  disent  qu'il  balança  ne  le  connois- 
sent  guère  :  c'est  un  homme  qui  ne  sait  pas 
faire  les  choses  de  mauvaise  grâce,  ni  mar- 
chander avec  son  maître.  Voici,  en  Térité,  la 
réponse  qu'il  lui  fit  ;  je  crois  que  ma  mémoire 
pourra  bien  faire  cet  effort  :  «  Sire,  Votre  Ma- 
jesté commande  et  j'obéis  :  je  pars  inces- 
samment pour  me  rendre  auprès  d'elle  et 
pour  y  recevoir  ses  commandements,  etc.  » 
Voilà  les  difficultés  qu'il  a  faites.  Il  partit, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  avec  beaucoup  de  joie, 
et  laissa  toute  la  Bretagne  fort  affligée.  Ma- 
dame de  Chaulnes  partit  le  lendemain  d'ici, 
et  fut  en  six  jours  à  Paris  :  elle  m'a  écrit  deux 
fois  et  me  mande  que,  si  elle  n'avoit  fait  cette 
diligence,  elle  n'auroit  point-vu  M.  de  Chaul- 
nes; qu'elle   ne   l'avoit  vu  qu'une  heure  et 
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res;  de  plus,  elle  y  sera  peu  :  il  faudra  bien 
qu'elle  jouisse  du  plaisir  d'être  très-bien  reçue 
à  Versailles.  Le  roi   et  les  ministres  voient 
agréablement  la  femme  d'un  homme  qui  né- 
gocie la  plus  importante  affaire  qu'on  puisse 
avoir,    et  qui  n'est  plus  jeune   et  qui  court 
comme  il  y  a  vingt-trois  ans1.  On  fait  un  bon 
personnage  À> -Versailles  dajp'ces  occasions  : 
M.  de  Chaulnes*!' a  fort  priée  de  ne  s'en  point 
éloigner.  Cette    bonne  duchesse  a  été  en  six 
jours  à  Paris  :  elle  et  son  équipage  ont  pensé 
crever  des  chalejrs2.  Je  n'en  trouve  qu'en  ce 
pays-ci  :  votre  bise  vous  ôte  la  canicule.  Ma- 
dame de  Chaulnes  arriva  deux  jours  avant  le 
départ  de  son  mari.  Elle  m'écrit  avec  une  ami- 
tié extrême;  elle  me  mandera  ce  qu'aura  fait 
M.  de  Chaulnes  pour  cette  députation.  Je  suis 
fort  assurée  qu'ils  en  ont  tous  deux  plus  d'en- 
vie que  moi  •  c'est  leur  affaire,  ils  le  sentent 
bien.  Je  vous  dirai,  un  de  ces  jours,  une  amitié 
de  cette  duchesse,  qui  vous  fera  plaisir.  ¥ous 
êtes  un  trop  bon  et  trop  aimable  gépie  d'avoir 
écrit  à  M.  de  Chaulnes  sur  la  déput^pbn;  votre 
frère  vous  en  rend  mille  grâces  et  vous  em- 
brasse mille  fois.  Voilà  bien  parlé  sur  un  même 

1.  Il  y  avoit-ta  intervalle  de  vn^t-trois  ans  entre  la 
première  ambassade  de  M.  de  Chaulnes  à  Rome  et  cette 
troisième. 

2.  Périr  des  chaleurs.  (Éd.  de  1754.) 
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tation  :  mon  fils  dit  que  son  malheur  tue  le 
pape  pour  nous  ôter  M.  de  Chaulnes  ;  et  quand, 
au  sortir  du  cabinet  du  roi,  ce  duc  dit  à  M.  de 
Lavardin,  qui  venoit  tenir  les  Etats  :  «  Mon- 
sieur, je  vous  prie  que  M.  de  Sévigné  ait  la 
députa tion  ,  »  le  même  malheur  fait  que  ce 
n'est  plus  M.  de  Lavardin  qui  les  tient  et  que 
c'est  M.  le  maréchal  d'Estréea.  M.  de  Lavardin 
étoit  ravi  d'avoir  cette  commission  et  d'obliger 
mon  fils  :  il  y  avoit  bien  de  l'apparence  que 
M.  dti  Chaulnes  en  avoit  prévenu  le  roi ,  puis- 
qu'il partait  si  librement  à  M.  de  Lavardin. 
Mais  le  maréchal  écrivit  à  Sa  Majesté  pour  se 
plaindre  qu'elle  lui  ôtoit  la  principale  fonction 
du  commandement,  laquelle  étoit  même  expri- 
mée dans  sa  commission.  Le  roi  dit  à  M.  de 
Croissi  qu'il  n'avoit  point  prétendu  y  com- 
prendre les  Etats  ;  M.  de  Croissi  avoua  qu'il 
n'avoit  point  fait  de  distinction.  Le  roi  parut 
fâché  ;  mais  voyant  que  ce  n'étoit  point  le 
maréchal  qui  avoit  tort,  il  dit  qu'il  falloit  donc 
lui  mander  qu'il  les  tiendroit,  et  dire  à  M.  de 
Lavardin  qu'il  ne  les  tiendroit  pas.  Ce  dernier, 
comme  un  bon  courtisan ,  s'est  résigné  avec 
respect  à  toutes  les  volontés  du  maître.  Voilà 
ce  que  me  mande  madame  de  Lavardin,  avec 
raille  amitiés  et  regrets  de  ce  que  son  fils  ne 
sera  point  en  état  de  servir  le  mien.  Cependant, 
madame  de  La  Fayette  m'envoie  une  lettre  pour 
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dée  que  vous  régalerez  bien  notre  bon  duc  à 
son  retour  de  Rome.  Je  pleure  le  pape,  je 
pleure  le  Comtat  d'Avignon  :  Dieu  Va  donné, 
Dieu  Pa  ôté.  Mille  amitiés  à  ce  qui  est  auprès 
de  vous  :  je  crois  deux  Grignan  à  Balaruc. 
Bon  Dieu  !  quelle  translation  de  madame  de 
Noailles  *  à  Perpignan  !  le  moyen  de  la  repré- 
senter2 hors  de  Versailles,  et  sans  être  grosse? 


1179.    DE    MADAME    DE    SE  VIGNE* 

A    MADAME    DE,    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  septembre  4  689. 

l  est  vrai  que  je  faisois  la  mysté- 
rieuse; M.  de  Chaulnes  nous  avoit 
|  confié  son  secret  en  secrei  ;  M.  de 
Croissi  lui  avoit  mandé  de  n'en  point 
parler  encore  :  ainsi  je  lui  gardai  fidélité  jus- 
qu'en Provence.  Je  soulignai  pourtant,  ce  me 
semble,  quelques  mots,  qui  dévoient  vous  faire 
entendre  que  je  vous  en  dirois  davantage  à 
la  première  occasion*.  Je  vous  mandai  aussi 
comme  nous   trouvâmes  notre  mystère  tout 


i.  M.    de  Noailles  commandoit   un    corps  d'armée 
dans  le  Ronssillon. 

2.  Nous  dirions  aujourd'hui  de  se  la  représenter. 

3.  Voyez  la  lettre  du  30  juillet  1689,  p.  421. 
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quel  séjour!  quelle  douceur  d'y  passer  l'hiver  ! 
quelle  bénédiction  que  ce  revenu  dont  vous 
faites  un  si  bon  usage  !  quelle  perte  !  quel  mé- 
compte !  J'en  ai  une  véritable  douleur;  mon 
génie  en  fera  souvent  des  plaintes  à  notre  bon 
duc  de  Chaulnes,  à  mesure  qu'il  accommodera 
les  affaires  et  qu'il  vous  ôtera  Avignon.  Hien 
n'est  si  plaisant  que  la  promptitude  de  ce  chan- 
gement de  climat ,  qui  le  fait  sauter  d' Auray  à 
deux  lieues  de  Grignan  ;  car  il  est  sur  votre 
Rhône  et  puis  à  Rome,  d'où  assurément  il  ne 
reviendra  point  sans  vous  voir  :  il  n'en  faut  pas 
moins  pour  le  consoler  de  n'avoir  plus  ce  com- 
merce qu'il  aimoit  tant  avec  cet  aimable  génie  : 
rien  ne  fait  mieux  voir  que  les  hommes  se  ren- 
contrent. C'est  à  vous  présentement  à  me  dire 
des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes. 

Je  veux  dire  up  mol:  de  ma  chère  Pauline  : 
ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  l'envie  de  vous 
plaire  achèveroit  de  la  rendre  parfaite1  ?  Il  ne 
falloit  point  la  mener  rudement  et  vous  voyez 
ce  que  la  douceur  a  fait  sur  son  esprit  ;  j'en  ai 
une  sensible  joie,  et  pour  elle  et  pour  vous, 
qui  aimerez  cette  petite  personne ,  dont  vous 
ferez  une  compagnie  fort  aimable2.  Adieu, 
mon  enfant  :  je  vous  aime  par  bien  des  raisons, 

\ .  N'avois-je  pas  eu  raison  de  prévoir  que  l'envie  de 
vous  plaire  la  rendrait  aimable  ?  (Éd.  de  1754.) 
2.  Fort  amusante.  (Idem.) 
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mais  surtout  parce  que  vous  m'aiîMfcz  ;  celle-là 
est  bien  pressante  et  prend  le  lièvre  au  corps1. 


1180.  DE   MADAME    DE    SEVIGNE 

A    MADAME    DE    GBIGNAn/ 

Aux  Rocher»,   mercredi  7  septembre  4689. 

rADAME  de  La  Fayette  vient  encore 
d'écrire  à  M.  le  maréchal  d'Estrées  , 

jpour  le  prier  de  ne  point  s  engager, 
lui  disant  que  ce  n'est  point  une 
manière  de  parler,  qu'elle  a  plus  d'envie  d'ob- 
tenir de  lui  ce  qu'elle  demande  pour  nous  que 
si  c'était  pour  son  fils,  et  que  tout  était  disposé 
à  la  cour  pour  faire  réussir  l'affaire  .dont  il 
était  question  :  c'est  suHes  ayis  de  madame  de 
Chaulnes  qu'elle  agit  cette  seconde  fois.  Rien 
n'est  égal  à  l'amitié  de  cette  bonne  duchesse 
pour  moi,  ni  aux^vues  qu'elle  a  pour  me  faire 
plaisir  ;  c'est  une  bonne  et  solide  et  vigilante 
amie.  Madame  de  La  Fayette  en  est  touchée  , 
madame  de  Lavardin  s'y  joint  fort  agréable- 
ment; de  sorte  que  je  n'ai  que  des  remercie- 


i .  Prendre  le  lièvre  au  corps,  pour  dire  prendre  une 
affaire  de  bon  biais,  donner  la  décision  d'une  question. 
On  dit  d'un  chien  qui  a  beaucoup  de  vitesse  et  de  force, 
qu'il  prend  un  lièvre  corps  à  corps.  (Trévoux.) 
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ments  à  faire  à  ces  trois  personnes.  Je  vous 
manderai  la  suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout  au 
moins  une  lettre  de  ce  bon  duc  :  il  va  vite 
comme  un  oiseau.  Sa  femme  n'a  pas  eu  plus 
de  peine  que  vous  à  faire  son  équipage  ;  Sa 
Majesté  y  a  pourvu  avec  cinquante  mille  francs  : . 
je  voudrois  bien  que  vous  en  eussiez  autant  pour 
vous  consoler  de  la  mort  du  pape.  Notre  flotte 
est  toute  revenue  paisiblement  à  Belle-Ile ,  et 
M*<«jié  Seignelai  revolé  à  Versailles  ;  car  c'est 
aussi  un  oiseau,  moins  gros  que  le  duc  de 
Chaulnes.  Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne 
disoit  pas  mal  :  il  n'y  a  plus  de  combats  de 
mer,  ni  de  batailles  depuis  celle  iïActium. 
M.  le  maréchal  d'Humières  ne  devoit  pas  vou- 
loir prendre  Walcourt  d'emblée1  :  ces  messieurs 

1.  Quatre  escadrons  commandés  par  MM.  de  Bezons 
et  de  Villcpions  chargèrent  et  baltirent  sept  escadrons 
ennemis,  qui  soutenoient  des  fourrdgeurs.  Ils  les  pour- 
suivirent jusqu'au  château  de  Walcourt,  que  le  maré- 
chal d'Humières  attaqua,  dans  la  persuasion  qu'il  ne  ré- 
sisteroit  pas  à  l'impétuosité  françoise.  Mais  cette  attaque 
n'eut  aucun  succès.  On  fit  ce  couplet  à  cette  occasion  : 

D'Humières,  ce  grand  capitaine, 
Ce  grand  héros  de  la  cour, 
La  gloire  et  lui,  l'autre  jour, 
Alloient  par  monts  et  par  plaines  ; 
Mais  quand  ce  fut  à  Walcourt, 
Son  cheval  perdit  haleine  ; 
Mais  quand  ce  fut  à  Walcourt, 
Son  cheval  demeura  court. 
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le  maréchal  d'Estrées,  où  elle  le  prie,  avec  toute 
la  force  imaginable,  de  donner  cette  députation 
à  mon  fils ,  dont  elle  lui  dit  mille  biens  ;  elle 
ajoute  que  son  amitié  pour  moi  la  rend  -aussi 
vive  sur  cette  affaire,  que  s'il  étoit  question  de 
son  fils.  J'ai  accompagné  cette  lettre  d'une 
autre,  et  Sévigné  aussi;  nous  verrons  ce  que 
tout  ce  mouvement  produira.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  que  madame  de  Cbaulnes 
est  bien  loin  de  s'endormir  là-dessus;  de  sorte 
que  je  crois  que  si  M.  de  Cbaulnes  a  fait  ap- 
prouver au  roi  le  choix  de  mon  fils,  cette 
bonne  duchesse  fera  que  M.  de  Croissi  l'écrira 
à  M.  le  maréchal  d'Estrées ,  et  cela  finiroit  tout. 
Voilà  bien  du  discours,  ma  chère  enfant;  votre 
amitié  vous  expose  à  ce  terrible  détail  :  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  le  faire  plus  court ,  comme 
dit  un  bel  esprit1.  Mais  puisque  vous  voulez 
tout  savoir ,  voilà ,  mon  enfant ,  où  nous  en 
sommes,  plue  résignés  à  la  Providence,  sur  cette 
sorte  de  chose,  que  vous  ne  sauriez  vousl' imagi- 
ner. Nous  ne  le  sommes  pas  tant  sur  la  perte  que 
vous  ferez  d'Avignon  et  de  votre  beau  Comtat  : 


1 .  Voyez  le  post-scriptum  de  la  XVIe  Lettre  provin- 
ciale. Pascal  dit:  «  Je  n'ai  fait  celle-ci  plus  longue  que 
parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  plus 
courte.  »  On  voit  que  madame  de  Sévigné  emploie  le 
mot  bel  esprit  dans  le  sens  élevé  qu'il  avoit  alors,  de 
génie. 


DE    MADAME    DE    SEVIGISE.  491 

lui  plaira.  Je  vous  souhaite,  ma  chère  enfant, 
un  pareil  état  et  à  M.  de  Grignan;  mon  Dieu, 
que  tout  cela  m'est  cher!  N'avez-vous  plus  de 
ces  épuisements,  de  ces  maux  de  tête  et  de 
jambes?  Toute  votre  belle  et  jolie  machine  est- 
elle  en  bon  état?  Madame  de  Coulanges  nie 
mande  qu'elle  a  mis  la  sienne  sur  le  côté  ,  à 
force  de  se  baigner.  Elle  s'en  retourne  à  Bre- 
vannes,  avec  un  goût  pour  la  solitude  qu'elle- 
même  ne  comprend  pas;  elle  se  plaint  que 
vous  avez  fini  la  première  un  commerce  qui  lui 
faisoit  tant  déplaisir;  elle  ne  peut,  dit-elle, 
s'en  consoler  qu'en  espérant  que  vous  voudrez 
bien  le  continuer,  quand  vous  serez  ensemble, 
parce  qu'elle  a  observé  avec  chagrin  que  voire 
retour  rompt  absolument  ce  commerce ,  dont 
elle  est  toujours  affligée1  ;  enfin,  ce  sont  des 
politesses  infinies. 

Voici  un  grand  événement.  Le  comte  de 
Revel  est  parti,  ce  matin,  à  la  pointe  du  jour: 
il  n'en  a  été  qu'un  ici  :  les  dames  sont  éton- 
nées et  s'ennuieront.  11  a  dit  à  mon  fils  des 
raisons  sérieuses  :  c'est  qu'il  ne  veut  pas  fâcher 
une  autre  jolie  personne.  Cela  nous  fait  rire  : 
généralement  parlant,  les  femmes  sont  bien 

l^Eloge  fin,  trop  fin,  peut-être,  des  lettres  de  ma- 
dame de  Grignan  ;  expression  exagérée  du  plaisir  que 
madame  de  Coulanges  avoit  à  en  recevoir  ;  le  retour  de 
madame  de  Grignan  rompoit  ce  commerce  épistolaire. 
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mais  surtout  parce  que  vous  m'anjj|$&  ;  celle-là 
est  bien  pressante  et  prend  le  lièvre  au  corps  * . 

v 


\ 


1180.  DE   MADAME    DE    SEV1GNK 

A    MADAME  *DE    GRIGNAN.* 

Aux  Rocher»,   mercredi  7  septembre  1689. 

* 

r  ad ame  de  La  Fayette  vient  encore 
d'écrire  à  M.  le  maréchal  d'Estrées  , 

jpour  le  prier  de  ne  point  s'engager, 
lui  disant  que  ce  n'est  point  une 
manière  de  parler,  qu'elle  a  plus  d'envie  d'ob- 
tenir de  lui  ce  qu'elle  demande  pour  nous  que 
si  c'étoit  pour  son  fils,  et  que  tout  étoit  disposé 
à  la  cour  pour  faire  réussir  l'affaire  .dont  il 
étoit  question  :  c'est  survies  avjs  de  madame  de 
Chaulnes  qu'elle  agit  cette  seconde  fois.  Rien 
n'est  égal  à  l'amitié  de  cette  bonne  duchesse 
pour  moi,  ni  aux^vues  qu'elle  a  pour  me  faire 
plaisir;  c'est  une  bonne  et  solide  et  vigilante 
amie.  Madame  de  La  Fayette  en  est  touchée  , 
madame  de  Lavardin  s'y  joint  fort  agréable- 
ment ;  de  sorte  que  je  n'ai  que  des  remercie- 


i .  Prendre  le  lièvre  au  corps,  pour  dire  prendre  une 
affaire  de  bon  biais,  donner  la  décision  d'une  question. 
On  dit  d'un  chien  qui  a  beaucoup  de  vitesse  et  de  force, 
qu'il  prend  un  lièvre  corps  à  corps.  (Trévoux.) 
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et  noire  bon  duc,  qui  savoit  si  bien  l'entretenir 
et  lui  répondre,  ne  prendroit  pas  le  même  soin 
du  mien.  J'avoue  que  je  serois  ravie  que  vous 
l'eussiez  vu,  et  que  c'eût  été  une  chose  plai- 
sante de  recevoir  devant  lui  une  lettre  que 
j'écris  en  Bretagne  auprès  de  lui,  et  où  je  parle 
de  lui  ;  car  depuis  longtemps  toutes  mes  lettres 
en  sont  pleines.  Enfin,  ma  belle,  nous  verrons* 
comme  tout  ce  passage  si  près  de  vous  se  tour- 
nera :  je  ne  saurais  croire  qu'il  n'y  ait  du 
moins  quelque  petit  Coulanges,  quelque  lettre, 
quelque  compliment,  en  un  mot,  quelque  sou- 
venir. La  bonne  duchesse  dit  toujours  :  «  Ah  ! 
pour  la  belle  Comtesse,  M.  de  Chaulnes  l'aime 
bien,  il  l'estime;  il  est  bien  à  son  aise  quand  il 
est  avec  elle.  »  Nous  verrons  ce  que  cela  pro- 
duira. Je  voudrois  bien  que  le  soin  qu'il  a  eu 
de  mon  fils  ,  en  priant  M.  de  Lavardin  de  lui 
donner  la  dépu talion,  pût  être  approuvé  de  Sa 
Majesté;  car,  pour  le  maréchal  d'Estrées,  il 
ne  refusera  point  assurément  madame  de  La 
Fayette.  N'admirez-vous  point  comme  ce  chan- 
gement si  prompt ,  si  surprenant ,  s'est  fait 
précisément  pour  nous  déranger?  Nous  en 
sommes  encore  à  ne  pas  comprendre  que  ce 
duc  eût  parlé  comme  il  a  fait  à  M.  de  Lavardin, 
sans  en  avoir  dit  un  mot  au  roi  ;  nous  n'en  sa- 
vons rien.  Nous  avons  mandé  à  madame  de 
La  Fayette  que  nous  trouvions  assez  naturel  que 
ix  28 


v/^-. 


490  LETTRES 

sont  obligés  à  des  succès  ;  sans  cela,  on  croit 
qu'ils  ont  tort.  On  dit  que  la  maréchale  mande 
que  les  amis  qu'a  perdus  son  mari,  en  cette 
occasion,  l'ont  empêché  de  jouir  de  sa  victoire. 
M.  de  Boufflers  a  fait  une  fort  jolie  action4: 
je  crois  que  notre  marquis  en  étoit;  il  s'en 
.porte  bien,  il  n'y  a  qu'à  remercier  le  Seigneur. 
Quelle  émotion  quand  j'entends  parler  de 
■■--.  M.  de  Boufflers  ! 

M.  de  Revel  est  ici  avec  deux  jolies  dames 
de  Rennes ,  de  l'une  desquelles  on  le  dit  amou- 
reux :  cette  femme  entend  raillerie;  il  ne  me 
paroît  point  qu'elle  veuille  jouer  bon  jeu ,  bon 
argent,  avec  un  héros  qui  passe.  Cela  nous 
réjouit.  Ils  seront  ici  trois  ou  quatre  jours.  Je 
ne  suis  point  du  tout  de  contrebande,  et,  si  je 
voulois,  je  croirois  être  nécessaire  à  la  conver- 
sation. Cette  pauvre  marquise  de  Marbeuf  est 
à  Rennes,  accablée  d'un  tel  rhume,  que  je 
n'en  ai  jamais  vu  un  pareil2.  Je  crois  qu'on 
meurt  fort  bien  de  ceux-là;  pour  moi,  j'ai  une 
santé  si  parfaite,  que  j'en  suis  quelquefois  éton- 
née :  nulle  sorte  de  ces  petites  incommodi- 
tés; il  semble  qu'il  y  ait  de  l'excès  à  ce  bon- 
heur ;  je  le  reçois  de  la  main  de  la  Providence, 
comme  j'espère  recevoir  le  contraire  quand  il 

1 .  Le  marquis  rie  Boufflers  attaqua,  le  26  août,  et  em- 
porta d'assaut  Kocheira  sur  la  Moselle. 

2.  D'un  rhume  affreux.  (Éd.  de  1754.) 
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meut  et  qui  me  fait  sentir  que  je  suis  encore 
trop  en  vie. 

Corbinelli  est  tout  pétri  dans  le  mystique,  il 
y  a  plus  d'un  an  ;  je  suis  dans  cette  confidence  : 
tous  les  dehors  de  la  place  sont  tellement  pris1, 
qu'il  ne  peut  souffrir  d'autres  lectures.  Il  a  un 
Malaval  *  qui  le  charme  ;  il  a  trouvé  que  ma 
grand1  mère  et  l'amour  de  Dieu  de  notre  grand- 
père  saint  François  de  Sales  étoient  aussi  spi- 
rituels que  sainte  Thérèse.  Il  a  tiré  de  tous  ces 
livres  cinq  cents  maximes  d'une  beauté  par- 
faite. Il  va  tous  les  jours  chez  madame  Le 
Maigre,  très- jolie  femme,  où  Ton  ne  parle  que 
de  Dieu,  de  la  morale  chrétienne,  de  l'évan- 
gile du  jour;  cela  s'appelle  des  conversations 
saintes.  Il  en  est  charmé  et  il  y  brille  ;  il  est 
insensible  à  tout  le  reste.  Il  répond  pourtant 
un  peu  à  M.  de  Soissons  ',  pour  M.  Descartes  : 

1.  Au  fond,  Corbinelli  étoit  incrédule  et  même,  dit- 
on,  athée.  La  dévotion  n'étoit  pour  lui  qu'un  plaisir  de 
l'esprit. 

2.  François  Malaval,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  furent  mis  à  Y'utdex  à  Rome,  comme  suspects  d'une 
spiritualité  trop  raffinée.  L'article  de  Malaval  est  très- 
curieux  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Moréri.  Qui 
croira  néanmoins  qu'un  homme  devenu  aveugle  à  neuf 
mois,  ait  pu  acquérir  autant  de  connoissance  qu'on  lui 
en  attribue  ? 

3.  Pierre -Daniel  Huet,  évéque  de  Soissons,  puis 
d'Avranches,  avoit  écrit  contre  la  philosophie  de  Dés- 
cartes. 


492  LETTRES 

plaisantes  et  M.   de  La  Rochefoucauld   en  a 
bien  connu  le  fond. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  On 
croit  que  notre  parlement  reviendra  à  Rennes 
et  sans  doute  celui  de  Guienne  à  Bordeaux; 
on  négocie,  on  marchande1  :  argent  fait  tout. 
Je  veux  baiser  Pauline  et  me  réjouir  de  ce 
qu'elle  est  digne  de  votre  amitié. 


1181.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GE1GNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  H  septembre  4689. 

»  i  j'avois  été  avec  vous  ce  jour  que 
vous  m'écriviez,  ou  que  mon  génie 
eut  été  à  Grignan  comme  le  vôtre 
étoit  à  Auray ,  je  vous  aurois  dit  : 
«  Ma  fdle,  vous  vous  moquez  d'attendre  au- 
jourd'hui ou  demain  M.  de  Chaulnes,  il  est  en- 
core à  Paris,  il  n'en  partira  que  demain  28,  et 
vous  ne  l'aurez  que  le  2  ou  le  3  de  septembre.  » 
Mais  mon  génie  ne  voyage  pas  comme  le  vôtre, 

i.  Le  parlement  de  Bretagne  avoit  été  transféré  à" 
Vannes, en  1675,  à  la  suite  d'une  sédition.  —  Sous  la  date 
du  il  septembre  1689,  Dangeau  annonce  que  le  roi  re- 
met le  parlement  de  Bretagne  à  Rennes,  moyennant  quoi 
le  parlement  lui  donne  cinq  Prnt  mille  francs,  et  la  -ville 
de  Reunes  autant.  {Journal,  t.  II,  p.  468;  éd.  Didot.) 
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retour  du  parlement.  Mon  fils  est  allé  faire  un 
tour  à  Rennes  pour  voir  le  fils  de  M.  de  Pom- 
mereuil,  qui  est  arrivé  d'Alençon,  dont  il  est 
intendant.  Il  a  sa  belle  femme  avec  lui  :  elle 
brùleroit  Rennes  si  elle  y  étoit  plus  de  quatre 
jours.  Nos  dames  ont  été  ici  trois  jours  après 
le  départ  infidèle  et  perfide  de  M.  de  Revel  \ 
sérieusement,  cela  ne  fit  point  plaisir, quoiqu'on 
dise  qu'on  ne  -s'en  soucie  point.  Nous  avons, 
aujourd'hui,  un  temps  affreux  ;  il  semble  que 
l'hiver  veuille  déjà  commencer.  Je  songe,  pour 
me  sécher,  à  votre  beau  soleil  d'Avignon.  Ah , 
mon  Dieu  !  ne  parlons  point  de  cela  ;  ce  sera 
ce  duc  qui  vous  ôtera  ce  beau  Comtat  ;  il  fal- 
loit  bien  le  gronder.  Je  n'ose  penser  au  bien 
qui  vous  en  revenoit ,  ni  à  ce  que  vous  ferez 
sans  ce  secours.  Conservez-vous,  ma  chère  en- 
fant; donnez-moi  l'espérance  de  vous  revoir 
en  bonne  santé  ;  la  mienne  est  toujours  par- 
faite. Ma  belle-fille  vous  dit  mille  douceurs  : 
nous  avons  été  seules  et  nous  avons  pris  cou- 
rage ;  nous  nous  sommes  fort  bien  passées  de 
mon  fils. 
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M.  de  Lavardin  dît  à  Sa  Majesté  ce  que  lui 
avoit  dit  M.  de  C  h  au  Inès ,  croyant  que  M.  de 
Lavardin  tiendroit  les  États;  que  M.  deRevel 
avoit  approuvé  cette  pensée  et  que  nous  la  lui 
envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis  persuadée 
que  madame  de  Chaumes  fera  tout  ce  qui  sera 
en  son  pouvoir;  ainsi,  je  dors  et  laisse  dé- 
mêler tout  cela,  vous  savez  bien  où. 

Je  ne  suis  pas  si  tranquille  sur  les  inquié- 
tudes que  me  donne  notre  pauvre  marquis  ;  je 
trouve  un  si  grand  mouvement  partout,  qu'on 
peut  croire  que  le  camp  volant  de  Boufflers  ne 
demeurera  pas  sans  rien  faire.  Ils  ont  fait  une 
fort  jolie  action  pendant  que  le  maréchal  d'Hu- 
mières  se  faisoit  battre  à  Walcourt.  Ce  marmot 
(le  marquis  de  Grignan)  entrer  l'épée  à  la 
main  et  forcer  ce  château  ,  et  tuer  ou  enlever 
onze  ou  douze  cents  hommes  !  représentez- 
vous  un  peu  cet  enfant ,  devenu  un  homme  ! 
un  homme  de  guerre,  un  brûleur  de  maisons  : 
ma  fille ,  ces  pensées  ne  se  soutiendroient  pas, 
si  on  ne  pensoit  en  même  temps,  que  Dieu  le 
conservera  et  que  ce  qu'il  garde  est  bien  gardé. 
En  vérité,  vous  avez  raison  de  dire  que  je  ne 
suis  pas  indifférente  pour  cet  enfant ,  ni  pour 
vos  affaires  :  ce  n'est  pas  même  s'y  intéresser, 
*  ni  les  partager,  c'est  y  être  tout  entière  par- 
dessus la  tête  ;  et  où  serois-je  donc  ?  C'est  ce 
qui  m'occupe,  et  qui  m'entretient,  et  qui  m'é- 
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nés  ;  il  a  donc  passé  à  Grignan  :  votre  château 
a  si  bon  air,  il  est  si  bien  meublé,  votre  cha- 
pitre est  si  noble,  vos  terrasses  sont  si  fières  et 
si  supérieures  à  l'univers,  que  ce  duc  com- 
prendra aisément  que  la  bise  n'est  pas  tou- 
jours en  humeur  de  souffrir  ces  hauteurs,  qui 
semblent  la  braver  et  la  défier.  Vous  m'ap- 
prendrez comment  cette  visite  se  sera  passée  ; 
je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulanges 
et  le  défroqué* .  Je  voudrois  que  ce  dernier 
eût  le  pouvoir  de  raccommoder  les  entrailles. 
Comment,  ma  fille  !  ce  M.  de  Grignan ,  à  qui 
nous  avons  toujours  cru  de  si  bonnes  entrailles, 
est  attaqué  précisément  par  cet  endroit  !  Nous 
ne  choisissons  pas  :  il  faut  se  soumettre.  Dieu 
ne  m'a  point  encore  marqué  le  chemin  de  ma 
décadence  :  je  l'attends  avec  la  grâce  de  le  sup- 
porter patiemment  ;  car  l'un  ne  va  quasi  jamais 
sans  l'autre.  Je  suis  assurée  que  vous  aurez 
fort  bien  reçu  ce  duc ,  malgré  le  mal  qu'il  va 
vous  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  amusé  à 
répondre  à  mon  génie, m  comme  il  s'entretenoit 
avec  le  vôtre  en  Basse-Bretagne;  il  aura  eu 
trop  de  joie  et  trop  d'affaires  à  vous  entretenir 
en  corps  et  en  âme  :  voilà ,  selon  moi ,  le  plus 


1 .  C'étoit  le  médecin  que  M.  de  Chaulnes  emmenoit  " 
avec   lui,  et  l'un  des  deux  Capucins  du  Louvre,  dont 
madame  de  Sévigné  a  souvent  parlé  dans  ses  lettres. 
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il  montre  tout  ce  qu'il  fait  à  madame  de  Cou- 
langes,  qui  en  est  fort  contente.  Plusieurs  car- 
tésiens le  prient  de  continuer  ;  il  ne  veut  pas  : 
vous  le  connoissez  ;  il  brûle  tout  ce  qu'il  a  grif- 
fonné. Toujours  vide  de  lui-même  et  plein  des 
autres ,  son  amoqr-propre  est  l'intime  ami  de 
leur  orgueil,  car  il  ne  les  offense  point  :  je  ne 
m'étonne  pas  qu'on  s'en  accommode  chez  le 
lieutenant  civil.  Je  ne  sais  s'il  conduisoit  ce 
mariage  :  il  est  rompu.  La  mère  en  est  incon* 
solable,  le  père  ne  s'en  soucie  pas,  à  ce  qu'il 
dit,  et  la  fille  tient  une  contenance  adorable 
dans  cette  occasion  assez  difficile.  Corbinelli 
ne  m'écrit  pas,  il  n'a  pas  le  temps  ;  je  ne  sais 
ce  que  je  ne  donnerois  point  pour  voir  le  corps 
de  la  place  aussi  bien  pris,  chez  lui,  que  tous  les 
dehors  le  sont  ;  et  voir  ce  que  feroit  la  vraie  dé- 
votion dans  un  esprit  aussi  vif  et  aussi  étendu  : 
si  j'étois  digne  de  demander  à  Dieu  cette  grâce, 
je  le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers  et  de 
M.  de  Fénelon ,  et  de  la  perfection  de  tous  ces 
choix  *,  comme  je  vous  en  ai  déjà  parlé  :  ils 
sont  divins.  J'en  t  ai  fait  mes  compliments  sin- 
cères à  M.  le  chevalier  :  M.  de  Beauvilliers  est 
bien  digne  d'être  son  ami.. 

Je  vous  ai  mandé  comme  on  négocie  pour  le 

1.  Voyez  la  note  p.  466. 
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ce  moment  et  un  présent  de  cinq  cent  mille 
francs;  cette  suite  et  cet  enchaînement  de 
choses  tout  imprévues,  font  justement  ce  que 
vous  jugez  comme  moi.  Ma  chère  enfant,  n'en 
soyez  point  plus  fâchée  que  nous;  nous  avons 
du  courage  de  reste  ;  cela  n'approche  pas  des 
endroits  sensibles  du  cœur.  M.  le  maréchal 
d'Estrées  me  mande  qu'il  me  renvoie  à  ce  qu'il 
a  écrit  à  madame  de  La  Fayette  pour  savoir  ce 
qu'il  pense  ;  enfin ,  nous  verrons  la  suite  et  le 
beau  démêlement  de  toute  cette  intrigue.  Mon 
fils  s'en  consolera  par  la  résolution  où  il  est  de 
se  dispenser  de  Tarrière-ban ,  qu'on  lui  avoit 

-^feit  accepter,  pour  faire  valoir  la  dépense  que 
l'on  fait  à  la  tête  de  cette  noblesse  :  en  voilà 

S   trop.  J'admire  comme  la  plume  va  vite  et  plus 
loin  qu'on  ne  veut. 

Au  reste,  je  crois,  selon  l'idée  que  je  me  fais 
de  la  personne  et  de  l'esprit  de  Pauline,  qu'elle 
est  fort  piquante  et  fort  aimable,  et  mille  fois 
plus  que  des  beautés  qui  n'ont  point  ces  accom- 
pagnements. Je  m'imagine  aussi  que  ce  bon 
duc  l'aura  trouvée  telle.qu'elle  est,  et  vous, 
mon  enfant,  telle  que  vous  êtes  :  je  ne  suis 
point  en  peine  de  votre  «beauté,  dès  que  vous 
vous  portez  bien.  J'ai  mandé  à  madame  de. La 
Fayette  que  son  fils  devoit  trembler  d'épouser 
mademoiselle  de  Marillac ,  dont  notre  marquis 
étoit  amoureux.  Ce  mariage  est  très-approuvé  ; 
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la  maison  est  fort  bonne1,  l'alliance  agréable, 
tous  les  Lamoignon,  deux  cent  "mille  francs, 
des  nourritures  à  l'infini.  Madame  de  La 
Fayette  assure  tout  son  bien  :  elle  n'en  veut 
que  l'usufruit;  n'est-ce  pas  assez?  Elle  est  fort 
contente.  Le  mariage  ne  se  fera  qu'après  la 
campagne. 

M.  d'Arles  m'a  écrit  amoureusement;  il  est 
content  de  Forges.  Il  me  mande  que  madame 
de  Vins  a  gagné  son  procès  ;  je  lui  écris  pour 
m'en  réjouir.  Mon  fils  vous  fait  mille  tendres- 
ses ;  il  vous  mande  de  lui  tout  ce  que  je  vous 
ai  mandé.  Il  a  vu  à  Rennes  la  beauté  de  la 
belle-fille  de  M.  de  Pommereuil  :  elle  eit  tel-^ 
lement  bègue ,  qu'elle  ne  prononce  rien  ; 
mais  il  faut  dire,  comme  Molière  :  «  Qui  est  & 
le  sot  mari  qui  seroit  fâché  que  sa  femme  fût 
muette*?  *>  Vraiment,  je  ne  suis  ni  bègue, 
ni  muette,  c'est  une  fureur.  Il  faut  que  je  vous 
dise  encore  que  je  suis  très-fâchée  que  vos 
fermiers  commencent  à  vous  payer  aussi  mal 
que  les  nôtres  :  cela,  joint  à  la  privation  du 
Comtat....  Ne  parlojis  point  de  cela,  non 
plus  que  des  ravages  du  temps  sur  nos 
pauvres  personnes ,  m et  enfin  sur  nos  vies.  Il 

1.  Les   Marillac  comptaient    dans   leur   maison  des 
maréchaux  et  des  chancelier*. 

2.  Voyez  lu  scène  vi  du  second  acte  du  Médecin  mal- 
gré lui. 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNE. 


503 


falloit  finir  plus  gaiement  ;  je  n'y  saurois  que 
faire,  dixi*. 


1183.      DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  18  septembre  4689. 

'ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  1er  sep- 

^  tembre  ;  elle  étoit  allée  à  Rennes , 

[  c'est  un  voyage  que  mes  lettres  font 

quelquefois  :  on  met  dans  un  sac  ce 
qui  devroit  être  dans  l'autre ,  et  le  moyen  de 
savoir  à  qui  s'en  prendre  ?  Mais  la  revoilà  ; 
j'aurois  été  bien  fâchée  de  la  perdre  :  elle  me 
fait  une  liaison  de  conversation  qui  m'instruit 
de  tout  ce  qui  m'échappoit.  Parlons  vitement 
du  récit  de  la  visite  de  ce  bon  duc  de  Chaulnes, 
de  la  réception  toute  magnifique,  toute  pleine 
d'amitié  que  vous  lui  avez  faite  :  un  grand  air 
de  maison,  une  bonne  chère,  deux  tables 
comme  dans  sa  Bretagne,  servies  à  la  grande, 
une  grande  compagnie,  sans  que  la  bise  s'en 
soit  mêlée  :  elle  vous  auroit  étourdis,  on  ne 
se  seroit  pas  entendu  ;  vous  étiez  assez  de 
monde  sans  elle.  Il  me  paroît  que  Flame  sait 
bien  vous  servir,  sans  embarras  et  d'un  bon 


1 .  J'ai  dit. 
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bel  endroit  de  son  ambassade.  Vous  aurez 
parlé  de  votre  pauvre  maman;  il  vous  aura 
expliqué  ce  qu'il  a  fait  pour  notre  députa tion. 
Ce  qui  vous  étonnera ,  c'est  que  nous  n'en  sa- 
vons rien  du  tout  ;  après  ce  qu'il  dit  à  M.  de 
Lavardin  pour  le  prier  de  donner  la  députation 
à  M.  de  Sévigné ,  tout  est  demeuré  dans  un  si- 
lence que  je  ne  comprends  pas1 ,  ou  plutôt  que 
je  crains  de  comprendre.  Mais  comme  c'est 
l'affaire  de  ce  duc  de  nommer  le  député,  je  ne 
puis  douter,  jusqu'ici,  de  sa  bonne  volonté  et 
encore  moins  de  l'empressement  de  madame 
de  Ghaulnes  :  j'ai  des  raisons  pour  en  être  per- 
suadée. Le  parlement  est  remis  à  Rennes  : 
c'est  un  transport  de  joie  incroyable.  Cette 
ville  donne  cinq  cent  mille  francs  au  roi. 
M.  de  Coëtlogon  *  s'est  intrigué  dans  toute 
cette  affaire  ;  je  suis  persuadée  que  c'est  lui  qui 
barre  notre  chemin  par  M.  de  Cavoie.  Je  n'ai 
rien  à  dire  et  je  ne  dis  rien,  sinon  que  nous  ne 
sommes  pas  heureux  ;  et  que  par  un  pape  mort 
à  point  nommé,  des  plaintes  du  maréchal 
d'Estrées,  qui  ôtent  à  M.  de  Lavardin  les  États 
qu'il  devoit  tenir,  un  parlement  revenu  dans 

i.  Plus.  (Éd.  de  1738.) 

2.  René-Hyacinthe,  marquis  de  Coëtlogon,  étoit  gou- 
verneur de  Rennes  et  beau-frère  de  Louis  d'Oger,  mar- 
quis de  Cavoie,  grand  maréchal  des  logis  de  la  maison 
du  roi. 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  505 

souvenir  :  vous  m'avez  nommée  plusieurs  fois, 
vous  avez  bu  ma  santé.  Goulanges  a  grimpé 
sur  sa  chaise  ;  je  trouve  ce  tour  bien  périlleux 
pour  un  petit  homme  rond  comme  une  boule 
et  maladroit  ;  je  suis  bien  aise  qu'il  n'ait  point 
fait  la  culbute  pour  solemniser1  ma  santé  :  j'ai 
bien  envie  de  recevoir  une  de  ses  lettres.  Je 
trouve  fort  galant  et  fort  enchanté  ce  dîner 
que  vous  avez  fait  trouver  avec  la  baguette  de 
Flame,  à  cette  arche  de  Noé  que  vous  dépei- 
gnez si  plaisamment.  Cette  musique  étoit  toute 
nouvelle  ;  elle  pouvoit  faire  souvenir  de  la  mé- 
nagerie, de  Versailles  2.  Enfin,  vous  êtes  bien 
généreuse ,  comme  vous  dites,  de  recevoir  si 
bien  un  ambassadeur  qui  va  vous  faire  tant  de 
mal  :  je  suis  assurée  qu'il  en  est  bien  fâché. 
Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'on  croit 
qu'il  y  aura  de  grandes  difficultés  au  conclave 
et  ensuite  sur  cette  cruelle  affaire  des  fran- 
chises; et  je  dis  tant  mieux  : 

Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  tard  rendue9. 

Ce  Comtat,  cet  aimable  Avignon  nous  dé- 

i.  En  solemnisant.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Le  roi  entretenoit  à  Versailles  des  animaux  féroces 
et  autres,  des  pays  étrangers. 

3.  Allusion  à  ces  vers  de  Corneille,  dans  le  rôle  du 
vieil  Horace,  acte  III,  scène  vi  : 

N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  e^t  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette. 

ix  29 
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meurera  pendant  que  le  Saint-Esprit  choisira 
un  pape  et  que  Ton  fera  des  négociations. 
C'est  bien  dit ,  ma  chère  enfant  ;  c'est  ce  jour 
que  vous  fûtes  au  bal  au  Louvre,  toute  bril- 
lante de  pierreries  :  il  les  fallut  rendre  le  len- 
demain ;  mais  ce  qui  vous  demeura  étoit  meil- 
leur et  vous  étiez  plus  belle,  ce  lendemain,  que 
vos  revenus  ne  le  seront  dans  les  circonstances 
que  nous  prévoyons.  Je  dis*  sur  cela  comme 
vous  dites  dans  vos  oraisons  funèbres  :  Ne 
parlons  point  de  cela.  En  vérité,  il  n'y  parois- 
soit  pas  à  Grignan,  quand  vous  avez  reçu  cette 
Excellence.  Je  ne  sais  comme  celasse  peut 
faire,  ni  comme  on  peut  toujours  si  bien  courir 
sans  jambes  :  c'est  un  miracle  que  je  prie  Dieu 
qui  dure  toujours.  Madame  la  duchesse  de 
Ghaulnes  m'a  envoyé  la  lettre  que  vous  lui 
écrivez  :  je  n'ai  jamais  vu  savoir  dire,  comme 
vous  faites ,  précisément  tout  ce  qu'il  faut f  ; 
tout  est  à  sa  place  et  convient  au  dernier 
point.  Enfin,  ma  fille,  que  vous  dirai-je?  je 
prends  part  à  tout  ce  que  vous  avez  si  parfai- 
tement bien  fait  :  l' amour-propre,  l'amitié,  la 
reconnoissance,  tout  est  content.  Il  me  semble 
que  vos  frères  ne  sont  partis  qu'après  vous 
avoir  aidés  à  faire  les  honneurs  de  votre  mai- 


1.  Personne  ne  sait  dire,  comme  vous,  précisément 
tout  oe  qu'il  faut.  (Éd.  de  1754J 
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son.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  députa tion  ;  tout 
a  été  trop  lent,  trop  long  :  nous  en  parlerons 
une  autre  fois. 

Votre  cher  enfant  se  porte  bien  :  vous  savez 
qu'il  a  <té  partout,  Fépée  à  la  main,  avec  M.  de 
Boufflers.  Ma  fille,  ce  marmot,  Dieu  le  con- 
serve !  je  ne  changerai  point  cette  ritournelle. 
Mayence  rendu4  ;  cette  nouvelle  nous  a  sur- 
prises :  on  étoit  si  aise  de  ce  siège ,  que  je  me 
moquois  toujours  de  M.  de  Lorraine.  On  dit 
que  le  marquis  d'Uxelles  en  sort  avec  l'estime 
des  amis  et  des  ennemis.  Je  tremble  que  le 
frère  *  du  doyen  ne  soit  encore  du  nombre  des 
morts,  ou  des  blessés  :  tous  ces  braves  frères 
ne  font  pas  vieux  os  ;  il  en  est  bien  persuadé, 
si  du  moins  on  en  juge  par  la  manière  prompte 
et  légère  dont  il  entendit  ce  que  lui  disoit 
M.  Prat %  :  il  est  accoutumé  à  recevoir  de  telles 
nouvelles.  Je  suis  en  peine  du  pauvre  Martillac  : 
que  fait-on  sans  jambes  dans  une  ville  qui  est 
prise  d'assaut*?  quel  bruit,  quelle  confusion, 


1.  Mayence  fut  rendue  au  bout  de  sept  semaines, 
faute  de  poudre.  M.  d'Uxelles  avoit  fait  vingt-deux 
sorties,  dans  lesquelles  il  avoit  tué  cinq  mille  hommes 
aux  ennemis.  Mais  sa  belle  défense  fut  très-mal  jugée  à 
Paris. 

2.  Un  des  frères  de  M.  Ripert,  doyen  du  chapitre  de 
Grignan. 

3.  Curé  de  la  collégiale  de  Grignan. 

4.  Madame  de  Sévigné  n'ignoroit  point  que  Mayence 
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quel  enfer!  J'en  suis  inquiète,  je  ne  sais 
pourquoi1.  Je  plains  M.  de  La  Trousse.  Nous 
disions  fort  bien,  en  lui  voyant  rajuster  La 
Trousse  :  le  pis  qui  lui  puisse  arriver,  c'est  de 
jouir  de  la  dépense  qu'il  y  fait.  Ah  !  nous  di- 
sions fort  bien  et  trop  vrai  *. 

Vous  voulez  savoir  notre  vie,  ma  chère  en- 
fant; la  voici1:  Nous  nous  levons  à  huit  heures, 
la  messe  à  neuf;  le  temps  fait  qu'on  se  pro- 
mène, ou  qu'on  ne  se  promène  pas,  souvent 
chacun  de  son  côté  ;  on  dîne  fort  bien  ;  il  vient 
un  voisin,  on  parle  de  nouvelles;  nous  travail- 
lons l'après-dînée,  ma  belle -fille  à  cent  sortes 
de  choses,  moi  à  deux  bandes  de  tapisserie  que 
madame  de  Kerman  me  donna  à  Chaulnes  ;  à 
cinq  heures,  on  se  sépare,  on  se  promène,  ou 
seule,  ou  en  compagnie;  on  se  rencontre  à  une 
place  fort  belle,  on  a  un  livre ,  on  prie  Dieu , 
on  rêve  à  sa  chère  fille,  on  fait  des  châteaux  en 
Espagne,  en  Provence,  tantôt  gais,  tantôt 
tristes.  Mon  fils  nous  lit  des  livres  très-agréa- 
bles et  fort  bons  :  nous  en  avons  un  de  dévo- 

avoit  capitulé,  mais  elle  vouloit  parler  de  l'attaque  de  la 
contrescarpe,  qui  fut  vive  et  très-meurtrière.  Voyez  le 
Journal  de  Dangeau,  43  septembre  1689. 

1.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1754. 

2.  La  santé  très-délabrée  de  M.  de  La  Trousse  ne  lui 
avoit  pas  permis  de  prendre  part  à  la  guerre.  L'excla- 
mation Ah!  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  i  738. 

3.  Hélas!  la  voici.  (Éd.  de  1738.) 
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tion ,  les  autres  d'histoire  ;  cela  nous  amuse  et 
nous  occupe  ;  nous  raisonnons  sur  ce  que  nous 
avons  lu  ;  mon  fils  est  infatigable,  il  lit  cinq 
heures  de  suite  si  Ton  veut.  Recevoir  des  let- 
tres, y  faire  réponse  tient  une  grande  place 
dans  notre  vie,  principalement  pour  moi.  Nous 
avons  eu  du  monde,  nous  en  aurons  encore. 
Nous  n'en  souhaitons  point  ;  quand  il  y  en  a, 
on  est  bien  aise.  Mon  fils  a  des  ouvriers;  il  a 
fait  parer  i  comme  on  dit  ici,  ses  grandes  allées  : 
vraiment  elles  sont  belles;  il  fait  sabler  son 
parterre.  Enfin,  ma  fille,  c'est  une  chose 
étrange  comme,  avec  cette  vie  tout  insipide  et 
quasi  triste,  les  jours  courent  et  nous  échap- 
pent; et  Dieu  sait  ce  qui  nous  échappe  en 
même  temps  :  ah  !  ne  parlons  point  de  cela  ! 
J'y  pense  pourtant,  et  il  le  faut.  Nous  soupons 
à  huit  heures  ;  Sévigné  lit  après  souper,  mais 
des  livres  gais,  de  peur  de  dormir;  ils  s'en 
vont  à  dix  heures  ;  je  ne  me  couche  guère  que 
vers  minuit.  Voilà  quelle  est  à  peu  près  la 
règle  de  notre  couvent;  il  y  a  sur  la  porte  : 
Sainte  liberté ,  ou  :  Fais  ce  que  voudras  4 . 
J'aime  cent  fois  mieux  cette  vie  que  celle  de 
Rennes  :  ce  sera  assez  tôt  d'y  aller  passer  le 
carême  pour  la  nourriture  de  l'âme  et  du 
corps. 

1 .  Règle  de  l'abbaye  de  {Tbélème  dans  Rabelais. 
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meurera  pendant  que  le  Saint-Esprit  choisira 
un  pape  et  que  Ton  fera  des  négociations. 
C'est  bien  dit ,  ma  chère  enfant  ;  c'est  ce  jour 
que  vous  fûtes  au  bal  au  Louvre,  toute  bril- 
lante de  pierreries  :  il  les  fallut  rendre  le  len- 
demain ;  mais  ce  qui  vous  demeura  étoit  meil- 
leur et  vous  étiez  plus  belle,  ce  lendemain,  que 
vos  revenus  ne  le  seront  dans  les  circonstances 
que  nous  prévoyons.  Je  dis' sur  cela  comme 
vous  dites  dans  vos  oraisons  funèbres  :  Ne 
parlons  point  de  cela.  En  vérité,  il  n'y  parois- 
soit  pas  à  Grignan,  quand  vous  avez  reçu  cette 
Excellence.  Je  ne  sais  comme  cela* se  peut 
faire,  ni  comme  on  peut  toujours  si  bien  courir 
sans  jambes  :  c'est  un  miracle  que  je  prie  Dieu 
qui  dure  toujours.  Madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  m'a  envoyé  la  lettre  que  vous  lui 
écrivez  :  je  n'ai  jamais  vu  savoir  dire,  comme 
vous  faites ,  précisément  tout  ce  qu'il  faut 4  ; 
tout  est  à  sa  place  et  convient  au  dernier 
point.  Enfin,  ma  fille,  que  vous  dirai-je?  je 
prends  part  à  tout  ce  que  vous  avez  si  parfai- 
tement bien  fait  :  F  amour-propre,  l'amitié,  la 
reconnoissance,  tout  est  content.  Il  me  semble 
que  vos  frères  ne  sont  partis  qu'après  vous 
avoir  aidés  à  faire  les  honneurs  de  votre  mai- 


1.  Personne  ne  sait  dire,  comme  vous,  précisément 
tout  oe  qu'il  faut.  (Éd.  de  1754J 
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Il  reçut  votre  lettre  à  Versailles  :  elle  étoit 
toute  propre  à  le  réveiller;  cependant,  en 
huit  jours  de  séjour  et  trois  conférences  avec 
le  roi,  il  n'a  pas  trouvé  le  moment  de  dire  un 
mot  en  faveur  de  mon  fils,  ni  même  à  M.  de 
Croissi.  U  se  contenta  seulement  de  dire  à 
M.  de  Lavardin ,  qui  étoit  nommé  pour  tenir 
les  États  :  «  Monsieur,  je  vous  conjure  que 
M.  de  Sévigné  soit  député.  »  Et  le  lendemain, 
sur  les  plaintes  du  maréchal  d'Estrées,  cela 
fut  changé;  ainsi  cette  parole  est  demeurée  fort 
en  l'air.  Madame  de  Chaulnes  en  doit  parler  à 
M.  de  Croissi  ;  mais  ce  sera  trop  tard  assuré- 
ment, il  y  a  des  gens  qui  ne  s'endorment  pas  : 
et  voilà  où  nous  en  sommes.  Si  cette  affaire  dé- 
pendoitdu  maréchal  d'Estrées,  elle  seroit  très- 
assurée.  Madame  de  La  Fayette  lui  a  écrit 
deux  lettres  d'une  force  qui  l'engage  puissam- 
ment ;  il  demande  seulement  que,  dans  ce  mo- 
ment d'interrègne ,  il  puisse  entrevoir  ce  qui 
seroit  agréable  à  la  cour,  et  il  conduit  lui- 
même  madame  de  La  Fayette,  laquelle,  de 
son  côté,  fait  agir  notre  duchesse  et  met  l'abbé 
Têtu  entre  elle  et  M.  de  Croissi  :  elle  fait  assu- 
rément des  merveilles,  et  nous  attendons  l'effet 
de  tous  ses  soins  assez  tranquillement  pour  la 
chose,  mais  blessés  de  la  froideur  et  du  silence 
de  ce  duc,  dont  les  amitiés  pour  moi  et 
pour  mon  fils,  les  vues,  les  avis,  les  manières, 
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quel  enfer!  J'en  suis  inquiète,  je  ne  sais 
pourquoi1.  Je  plains  M.  de  La  Trousse.  Nous 
disions  fort  bien,  en  lui  voyant  rajuster  La 
Trousse  :  le  pis  qui  lui  puisse  arriver,  c'est  de 
jouir  de  la  dépense  qu'il  y  fait.  Ah  !  nous  di- 
sions fort  bien  et  trop  vrai  *. 

Vous  voulez  savoir  notre  vie,  ma  chère  en- 
fant; la  voici1:  Nous  nous  levons  à  huit  heures, 
la  messe  à  neuf;  le  temps  fait  qu'on  se  pro- 
mène, ou  qu'on  ne  se  promène  pas,  souvent 
chacun  de  son  côté  ;  on  dîne  fort  bien  ;  il  vient 
un  voisin,  on  parle  de  nouvelles;  nous  travail- 
lons l'après-dînée,  ma  belle-fille  à  cent  sortes 
de  choses,  moi  à  deux  bandes  de  tapisserie  que 
madame  de  Kerman  me  donna  à  Chaulnes  ;  à 
cinq  heures,  on  se  sépare,  on  se  promène,  ou 
seule,  ou  en  compagnie;  on  se  rencontre  à  une 
place  fort  belle,  on  a  un  livre ,  on  prie  Dieu , 
on  rêve  à  sa  chère  fille,  on  fait  des  châteaux  en 
Espagne,  en  Provence,  tantôt  gais,  tantôt 
tristes.  Mon  fils  nous  lit  des  livres  très-agréa- 
bles et  fort  bons  :  nous  en  avons  un  de  dévo- 

avoit  capitulé,  mais  elle  vouloit  parler  de  l'attaque  de  la 
contrescarpe,  qui  fut  vive  et  très-meurtrière.  Voyez  le 
Journal  de  Dangeau,  43  septembre  1689. 

1.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1754. 

2.  La  santé  très-délabrée  de  M.  de  La  Trousse  ne  lui 
avoit  pas  permis  de  prendre  part  à  la  guerre.  L'excla- 
mation Ah!  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  4738. 

3.  Hélas!  la  voici.  (Éd.  de  1738.) 
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mot,  on  ne  peut  pas  mieux  répondre  à  cette 
porte  du  courage  et  de  la  valeur  qu'il  y  répond  ; 
Dieu  le  conserve  !  Coulanges  me  paroît  trans- 
porté de  votre  magnificence,  de  votre  bonne 
chère,  et  de  votre  bon  air  et  de  Pauline  :  vous 
êtes  méchante,  vous  croyez  qu'il  est  forcé  par 
la  vertu  de  l'exorcisme4.  Je  le  crois;  mais  sans 
être  ducs,  vous  avez  plus  de  grandeur  qu'il 
n'en  faut  pour  le  transporter.  Votre  compagnie 
étoit  parfaitement  bonne  et  votre  cour  fort 
honnête;  rien  ne  se  pouvoit  ajouter  à  cette 
bonne  et  grande  réception. 

Ce  M.  Rousseau  est  un  fou  avec  sa  madame 
de  La  Rivière,  qui  monte  au  ciel  toute  lumi- 
neuse :  ce  sont  de  leurs  songes  ordinaires  et 
extraordinaires,  à  quoi  ils  font  tant  d'honneur, 
qu'ils  ont  pensé  en  être  embarrassés  ;  car  ils 
prenoient  pour  des  vérités  bien  sérieuses,  tout 
ce  qu'il  plaisoit  à  leur  imagination  de  leur  re- 
présenter. Pour  moi,  je  ne  rêve  point  quand 
je  vous  dis  qu'une  de  mes  lettres  a  été  perdue, 
ou  égarée  :  je  n'ai  point  été  depuis  le  17  jus- 
qu'au 24  sans  écrire  à  ma  chère  fille.  Je  vous 
écrivis  ici,  où  je  vins  avec  madame  de  Chaulnes 
et  M.  de  Revel;  elle  partit  le  samedi  20,  à 
quatre  heures  du  matin,  et  je  vous  écrivis  le 


i .  Qu'il  n'est  séduit  que  par  les  grands  titres  et   les 
grandes  positions. 
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Du  Plessis  m'a  écrit  que  sa  chimère  n'avoit 
montré  que  le  bout  du  nez ,  qu'elle  n'est  pas 
encore  sortie  ;  mais  qu'il  est  marié  à  une  per- 
sonne toute  parfaite  et  conforme  à  son  roùt, 
qui  a  de  l'esprit,  de  la  beauté,  de  la  naissance, 
et  qui  le  met  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  de 
rien  ;  c'est  de  quoi  vous  me  faites  douter  ;  il 
me  paroît  pourtant  écouter  encore  madame  de 
Vins.  Enfin,  voici  ses  mots  :  J'aime  beaucoup 
plus  cette  femme-ci  que  la  défunte.  Cela  con- 
vient à  la  douleur  qu'il  eut  de  la  perdre  :  vous 
en  souvient- il? 


H 84.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,   mercredi  21  septembre  4  689. 

:  on-seulement  je  lis  vos  lettres  avec 
laisir,  mais  je  les  relis  avec  une 
)  tendresse  qui  m'occupe  et  qui  me 
k  fait  aimer  mes  promenades  solitaires. 
Ces  lettres  sont  bien  plus  aimables  et  mieux 
écrites  que  vous  ne  pensez  ;  vous  ne  sentez  pas 
vous-même  le  tour  et  l'agrément  que  vous  y 
donnez.  Il  faut  que  je  vous  dise,  ma  chère 
Comtesse,  que  M.  de  Chaulnes,  après  tant  et 
tant  d'amitiés,  nous  a  un  peu  oubliés  à  Paris. 
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du  combat  cTAltenheim1  et  de  la  réputation  de 
M.  le  chevalier. 

DE    M.    DE    SÏVIGNE     A     LA    MEME. 

J'avois  pourtant  assuré  ma  mère  qu'on  ne 
pouvoit  être  plus  estimé  sur  la  valeur  et  même 
sur  la  probité  que  l'étoit  Revel  ;  mais  ce  n'étoit 
qu'une  très-petite  sentence  d'un  juge  subal- 
terne, en  comparaison  de  Y  arrêt  du  conseil,  qui 
vient  d'être  donné  par  le  chevalier  de  la  gloire. 
Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  Revel , 
voici  une  petite  histoire,  qui  vous  paroîtra  en- 
tièrement fuor  di proposito* .  Je  vis  un  jour  la 
R...,  chez  madame  de  Louvois,  jouer  à  la  bas- 
sette;  elle  perdoit  considérablement;  enfin, 
piquée  jusqu'au  vif,  elle  fit  un  gros  alpion1 ,  «t 
dit  ces  belles  paroles  :  «  Si  je  perds  cet  alpion, 
je  dirai  de  moi  la  plus  grande  infamie  qu'on 
puisse  jamais  dire.  »  Elle  perdit,  et,  pour 
tenir  sa  parole,  elle  apprit  à  la  compagnie 
qu'elle  avoit  pris,  ce  matin-là  même,  par  ava- 
rice, un  lavement  qu'on  lui  avoit  apporté  la 
veille,  ntfâloulant  point  avoir  fait  une  dépense 


1 .  M.  le  chevalier  de  Grignan  s'étoit  fort  distingué  au 
combat  d'Altenheim,  arrivé  le  2  août  1675. 

2.  Hors  de  propos. 

3.  Alpion,  terme  du  jeu  de  la  bassette,  qui  est  le 
synonyme  de  paroli  au  jeu  de  pharaon.  Voyez  là 
note  t.  V,  p.  409. 
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nous  avoient  fortement  persuadés,  avec  toute 
la  province,  d'une  distinction  particulière. 
Voilà,  entre  nous,  de  quoi  nous  sommes  affligés 
et  tellement  surpris,  que,  comparant  ce  qui 
s'est  passé  depuis  leur  départ,  avec  tout  ce  qui 
s'est  passé  auparavant,  nous  perdons  la  raison, 
nous  ne  comprenons  rien  à  cette  horrible  dif- 
férence et  nous  croyons  que  c'est  un  songe, 
de  ces  songes  désagréables,  qui  font  qu'on  est 
ravi  de  s'éveiller  et  de  retrouver  la  vérité. 
Nous  vous  manderons  la  suite;  mais  croyez 
qu'on  ne  peut  être  plus  contents  que  nous  le 
sommes  du  maréchal;  il  nous  a  écrit  même, 
sans  s'ouvrir  autant  qu'à  madame  de  La 
Fayette,  de  la  manière  du  monde  la  plus  obli- 
geante. Pour  M.  de  Lavardin,  il  est  vrai  que 
c'étoit  une  jolie  contenance  que  de  tenir  les 
Etats  ;  mais  c'étoit  ôter  la  plus  belle  rose  du 
chapeau  du  maréchal  :  Sa  Majesté  saura  bien 
consoler  M.  de  Lavardin  quand  elle  voudra. 

Que  dites-vous  de  Mayence?  Le  marquis 
d'Uxelles  a  manqué  de  poudre  et  de  mous- 
quets ;  il  nous  sembloit  aussi  que  les  secours 
étoient  un  peu  lents.  Enfin,  Dieu  l'a  voulu, 
comme  il  veut  que  votre  enfant  se  porte  bien. 
Il  m'a  écrit  une  fort  jolie  lettre,  ce  pauvre 
marquis  :  il  badine  avec  moi,  il  appelle  ma 
belle-fille  sa  cousine;  il  dit  qu'ils  n'ont  encore 
rien  fait,  il  se  loue  de  M.  de  Bouffiers  ;  en  un 
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données  si  solennellement ,  qu'il  ne  se  réjouis- 
soit  de  quitter  la  Bretagne  que  parce  qu'il  alloit 
assurer  et  consommer  cette  affaire.  Comment 
a-t-il  pu  vous  aborder  après  cela?  comment 
a-t-il  pu  écrire  à  ma  mère?  comment  peut-il, 
enfin,  se  justifier  d'avoir  manqué  aux  plus  gros- 
siers devoirs  de  l'amitié?  Auroit-on  jamais  cru 
que  M.  et  madame  de  Ch aulnes  fussent  deve- 
nus inutiles  pour  nous  au  sujet  de  la  députation 
de  Bretagne,  et  que  madame  de  La  Fayette  et 
M.  le  maréchal  d'Estrées  fussent  les  seuls  qui 
nous  Tauroient  fait  avoir,  si  les  mesures  avoient 
été  prises  de  meilleure  heure  ?  Je  commence  un 
peu  à  n'y  plus  penser;  et  présentement  que  je 
suis  tout  à  fait  sans  espérance,  je  me  trouve 
comme  cet  homme  de  Dijon,  dont  M.  d'Ormes- 
son  nous  a  souvent  conté  l'histoire  :  il  étoit  sur 
la  roue,  et  disoit  à  son  confesseur  :  «  Monsieur, 
il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  tant  de  repos 
d'esprit.  »  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  plus 
tranquille  que  je  n'ai  été  depuis  un  mois,  pen- 
dant que  je  croyois  recevoir  tous  les  ordinaires 
des  lettres  de  M.  de  Chaulnes.  Ma  mère  vous 
mandera  ce  que  j'ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  sûr 
que  c'est  l'amour  qui  nous  a  joué  ce  mauvais 
tour,  et  c'est  ce  qui  peut  seul  excuser  cette 
conduite;  car  qui  ne  sait  que  tout  doit  céder 
au  pouvoir  de  l'amour?  C'est  dommage  seule- 
ment qu'on  puisse  l'attribuer  à  cette  petite 
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lendemain  21  d'août.  Ce  n'est  que  pour  gronder 
la  poste  que  je  me  souviens  de  tout  ce  calcul  ; 
je  ne  m'en  plains  pourtant  pas,  car  je  reçois 
fort  bien  vos  lettres.  Vous  louez  Revel  par  où 
je  l'ai  loué,  en  disant  que  je  Tavois  trouvé  vrai 
et  loin  de  toute  vanité,  et  à  tel  point,  qu'après 
m'avoir  conté  et  le  passage  du  Rhin,  et  Senef 
et  d'autres  choses  de  ses  campagnes,  je  ne  sa- 
vois  s'il  étoit  digne  de  louange  ou  de  blâme.  Il 
nous  disoit  qu'il  étoit  tombé  d'abord  dans  le 
Rhin4,  qu'on  l'avoit  retiré  par  les  cheveux, 
que  son  cheval  étoit  tombé  dans  un  trou  :  enfin, 
il  me  contoit  tout  cela  si  je  ne  sais  comment, 
que  je  le  croyois  noyé  ;  cependant  il  me  semble 
qu'il  remonta  bien  vite,  tout  mouillé,  sur  un 
autre  cheval,  et  s'en  alla  assez  joliment  charger 
les  ennemis  et  dégager  M.  le  Prince,  qui  venoit 
d'être  blessé.  Cependant,  j'avois  grand  besoin 
de  cet  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  que  m'envoie 
le  chevalier,  car  c'en  est  un  pour  moi.  Je  suis 
obligée  de  dire,  pour  achever  de  louer  Revel, 
qu'il  ne  m'avoit  pas  parlé  avec  cette  négligence 

1 .  «  Je  retournai  aux  cuirassiers,  pour  les  faire  dou- 
bler sur  la  rive  et  en  former  un  escadron.  Je  vis  là  le 
plus  pitoyable  spectacle  du  monde,  plus  de  trente 
officiers  ou  cavaliers  noyés,  ou  se  noyant,  et  Revel  à 
leur  tête;  enfin  le  Rhin  plein  d'hommes,  de  chevaux, 
d'étendards,  etc.  »  (Relation  du  passage  du  Rhin,  par 
le  conlte  de  Guiche,  à  la  suite  de  ses  Mémoires,  t.  II, 
p.  343.) 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNK.  519 

foi.  Votre  fils  me  mande  fort  joliment  qu'après 
avoir  été  à  la  prise  de  trois  ot^  quatre  villes,  il 
a  fort  envie  de  venir  s'exposer^' l'air  des  Ro- 
chers. Adieu,  ma  très-belle  petite  sœur;  je  sa- 
lue et  embrasse  tous  les  illustres  Grignan,  sans 
oublier  d'y  comprendre  M.  de  La  Garde. 

DE    M  AD  AMR    DE    SE  VIGNE    A     LA    MÊME. 

11  faut  que  tout  cela  passe,  cela  soulage. 
Vous  croyez  bien,  ma  chère  bonne,  que  si  je 
le  vois  partir  pour  Bourbon  et  pour  Grignan, 
je  lui  demanderai  une  place  dans  son  carrosse. 
11  se  trouvera  à  la  fin  que  moi,  qui  ne  lève  point 
boutique  de  philosophie,  je  serai  plus  philo- 
sophe qu'eux  tous.  La  Providence  me  sert 
admirablement  dans  ces  occasions  :  c'est  la 
soumission  à  ses  ordres,  quia  fait  souffrir  héroï- 
quement à  mademoiselle  Le  Camus  la  rupture 
de  son  mariage.  Seroit-il  possible  que  l'air  de 
disgrâce  du  cardinal  (Le  Camus)  en  rat  la  rai- 
son *  ?  Je  crois  que  cette  Eminence  se  conten- 
tera d'aller  en  paradis,  et  qu'il  ne  quittera  point 
ces  canailles  chrétiennes  * .  Je  ne  puis  jamais 


1 .  Je  trouverois  fort  à  dire,  que  l'air  de  disgrâce  du 
cardinal  y  fût  entré  pour  quelque  chose.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Allusion  à  un  prélat  fort  entêté  de  sa  naissance, 
lequel  prêchant  un  jour  au  peuple  de  son  diocèse,  le 
traitoit  de  canaille  chrétienne.  Ce  prélat  étoit  François  de 
Clermont-Tonnerre,  évêque  de  Noyon. 
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inutile.  Voilà  l'histoire,  ma  très-h$He  petite 
sœur,  en  voici  l'application  :  je  suis  piqué  : 
j'ai  perdu  cette  députation,  sur  laquelle  on 
m'avoit  fait  compter  malgré  moi  ;  et  pour  me 
venger,  je  vais  vous  dire  de  moi  une  infamie 
pire  que  celle  de  la  R...;  c'est  que,  malgré 
toutes  les  belles  réflexions  et  la  philosophie  que 
la  retraite  et  la  solitude  inspirent,  je  me  suis 
trouvé  tellement  ému  de  l'oubli  et  de  l'indo- 
lence de  M.  de  Chaulnes,  du  dégoût  que  cela 
donne  dans  la  province,  de  la  joie  que  cela 
donne  aux  ennemis  de  M.  de  Chaulnes  et  à 
ceux  qui  me  haïssent  à  cause  de  lui,  que  j'ai 
encore  actuellement  toutes  les  peines  du  monde 
à  m'en  remettre.  J'ai  donc  évité  avec  soin  tout 
c#qui  pouvoit  m'y  faire  penser;  et  comme  vos 
lettres  étoient  remplies  d'amitié  pour  moi  et 
de  l'Jfetérêt  que  vous  preniez  à  cette  petite  dis- 
tinction, j'aurois  mieux  aimé  mourir  que  de  les 
lire;  j'en  faisois  un  poison.  Voyez,  ma  belle 
petite  sœur,  si  je  puis  vous  marquer  une  plus 
grande  confiance,  que  de  vous  conter  une  telle 
petitesse,  après  six  ans  de  raisonndftent  et  de 
bon  sens  ;  mais  dites-moi  aussi  s'il  y  a  quelque 
chose  de  comparable  entre  l'amitié  et  la  cha- 
leur que  M.  de  Chaulnes  témoigne  depuis  deux 
ans  pour  nous  faire  ce  plaisir,  et  la  singulière 
léthargie  qu'il  fait  voir  présentement  et  le  pro- 
fond silence  qu'il  observe,  après  tant  de  paroles 
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éraillée  et  ricaneuse  de  B.  D.  L.  R. 4.  Je  sais 
déjà  où  trouver,  à  l'avenir,  une  plus  grande 
consolation  que  celle  que  je  trouverai  aux  Ro- 
chers; c'est  assurément  auprès  de  vous  et  de 
M.  de  Grignan,  dans  votre  beau  château.  Si 
Dieu  conserve  la  santé  à  tous  vos  Grignan, 
et  que  rien  ne  change  aussi  de  ce  côté,  ni  chez 
moi,  ni  dans  la  famille  de  madame  de  Mauron, 
je  ne  prévois  rien  qui  puisse  m'empêcher  de 
vous  aller  voir  à  Grignan,  sous  prétexte  d'aller 
aux  eaux;  et  d'éviter  par  là  un  arrière-ban8 
dont  je  n'ai  pu  me  dispenser  cette,  année ,  à 
cause  de  la  manière  dont  il  me  fut  offert  et 
parce  que.  M.  de  Chaulnes  me  dit  lui-même  de 
l'accepter,  dans  les  vues  qu'il  m'assuroit  avoir 
pour  moi.  Ce  sera  donc  vers  le  printemps,  ou 
plutôt  vers  le  commencement  de  l'été,  que,  se- 
lon toutes  les  apparences  humaines ,  je  vous 
verrai,  ma  très-belle.  Je  crains  seulement  que, 
dans  ce  temps-là,  M.  de  Grignan  ne  soit  obligé 
d'être  la  lance  en  arrêt  sur  les  côtes  et  que 
cette  circonstance  ne  m'empêche  de  le  voir  au- 
tant que  je  le  souhaite.  Je  suis  ravi  que  Pauline 
commence  à  faire  des  conquêtes  :  le  petit  Cou- 
langes  paroît  la  louer  de  bon  cœur  et  de  bonne 

1 .  H  paroît  qu'il  s'agit  ici  de  madame  Du  Bois  de  La 
Roche,  qui  rioit  à  tout  propos. 

2.  Mais  en  effet,  pour  éviter  par  là  un  arrière -ban. 
(Éd.  de  1754.) 
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